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CHAPITRE VII. 


Civilisation morale des Grecs dans la vie domestique. Moeurs des 
individus. — Simplicité des moeurs dans le commencement de 
cette époque. — Pauvreté primitive des Athéniens. — Augmen- 
tation des richesses parmi eux — Suites de ce changement. — 
Changement soudain que subit Sparte à cet égard. Suites de ce 
changement. — Réflexions sur l’influence que l'augmentation 
de la richesse des étals et des particuliers a eue sur la Grèce 
en général. — Observations sur l'inclination naturelle des Grecs 
à la cupidité et à la mauvaise foi. — Sur les progrès du luxe et de 
l’intempérance dans les plaisirs des repas chez les Grecs. — So- 
briété primitive de» Spartiates et des Athéniens. — Progrès du 
luxe et de l’intempérance. — Dans quelques autres états de la 
Grèce. — Influence funeste de l’Asie à cet égard, par les conquê- 
tes d'Alexandre. — Surtout sur les colonies grecques en Asie. — 
Opulence et luxe des colonies occidentales. — Réflexions générales 
sur l’intempérance et l'abus du vin chez les Grecs. — Progrès de 
l’incontinence et du libertinage. — Dans les colonies. — A 
Sparte. — A Athènes. — Réflexions préliminaires. — Preuves 
tirées des comédies, des objets de l’art, des divertissements, 
etc. — Preuves tirées des ouvrages des orateurs attiques. — 
Conclusion de ce chapitre. 


Civilisation mora- «I ous avons considéré jusqu’ici la civili- 

!a vle'doinMtique! saliou moralc des Grec8 sous le ra PP ort 

Moeurs des indi- politique , pris en masse comme nations , 

dans leurs relations réciproques, etpris indi- 
viduellement comme membres d’une simple et même nation. 
Nous passons à l’examen des moeurs de l’individu , dans 
ses rapports domestiques. Si , dans les chapitres précé- 
dents , nous avons dû nous occuper de plusieurs questions 
qui scmbloicnt plus ou moins étrangères à notre sujet , 
nous allons y rentrer tout-à-fait , puisque ce n'est plus le 
caractère moral des rapports ualionaux , des lois , des in- 
stitutions publiques , mais la moralité , les moeurs elles- 
mêmes qui seront l'objet de nos recherches dans ce clia- 
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pitre et les suivants. Nous nous sommes contente's jus- 
qu’ici d’un point de vue général , nous descendons main- 
tenant jusqu'aux détails de la vie domestique et privée, 
et, comme je puis avouer que cette partie de mon travail 
ne m’a pas paru à moi-même la moins intéressante , j’ose 
en promettre au lecteur , qui m’aura suivi avec quelque 
intérêt dans les recherches précédentes , au moins autant 
de satisfaction que les premières ont pu lui procurer. 

Observons toutefois qu’il est impossible de connoitre 
les changements qui se sont opérés soit dans les notions 
de moralité soit dans les moeurs, sans jeter un coup-d’oeil 
sur les événements publics , qui ordinairement y exercent 
une influence si puissante. Aussi est-ce ce point de vue 
qui donne à nos recherches le caractère historique , c’est 
le seul qui puisse les rendre dignes du nom que nous 
avons osé leur donner , d'histoire de la civilisation morale 
des Grecs , et nous n'aurions certainement pas manqué 
d’en faire mention dans les chapitres précédents , si nous 
n’avions été persuadés qu'il est impossible de s’en occuper 
sans avoir égard aux moeurs individuelles, dont l’examen 
devoit rester séparé des recherches sur le caractère moral 
de la politique au-dehors comme au-dedans. L’un des 
résultats les plus sensibles des événements publics est sans 
doute l'augmentation ou la diminution de la richesse et 
du bien-être de la nation en général et des individus en 
particulier. Or c'est de ce bien-être que dépend le luxe , 
et les progrès du luxe marchent ordinairement de pair avec 
la corruption des moeurs. Nulle part donc le tableau des 
changements qu'a subis l’état de la civilisation morale des 
Grecs n’auroit été aussi bien à sa place que lorsque nous 
allons nous occuper des objets mêmes qui doivent nous 
servir à fixer notre jugement à cet égard. 

Simplicité îles Les premiers habitants de la Grèce étoient 

moeurs dans le 

commencement pauvres , et la simplicité de moeurs qui en 
de celle époque, étoit la suite se conserva encore quelque 
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temps après que les richesses eurent augmenté et qu’un 
certain luxe eut été introduit parmi eux. 

Il y a des contrées qui sont restées à peu près dans le 
même état, il y en eut où les habitants ne devinrent jamais 
plus riches que ne l’avoient été leurs ancêtres des temps 
héroïques , sans jamais connoître même ces commence- 
ments d’une vie plus aisée que nous avons remarqués 
dans ces siècles reculés. 

Ce fut surtout dans l’Arcadie , pays entouré de mon- 
tagnes , et dans l’Élide , riche en pâturages , que l’on 
remarqua le plus longtemps — que l’on remarque même 
encore aujourd'hui les vestiges de cette ancienne simpli- 
cité. Les témoignages d’Hécatée de Milet , d’Harmodius 
de Léprée et de Théopompe , cités par Athénée , font 
foi de la grande simplicité des fêtes et des repas arca- 
diens , et en même temps (n’oublions pas ce trait de 
ressemblance avec les premiers siècles de l’histoire grec- 
que) , et en même temps de la voracité des convives , 
qualité qui y étoit même relevée par des éloges et des 
récompenses, puisqu’on étoit persuadé que celui qui mon- 
trait le plus de gloutonnerie serait aussi le plus vaillant 
dans le combat('). Dans l’Élide , dont les habitants, 
même les plus riches , ne s’occupoicnt que de l’agriculture 
et du soin des troupeaux , dans l’Élide , où Philippe , 
fils de Démétrius , rassembla, dans une seule expédition, 
au-delà de mille pièces de bétail de toute espèce ( a ) , il 
n’étoit pas rare de trouver des laboureurs qui n’avoient 
jamais connu la ville, et dont les pères ni les grand-pères 
n’en avoient jamais franchi l’enceinte ( 3 ). Personne, sans 
doute , en lisant les charmants tableaux de vie pastorale que 
Théocrite a peints d’après nature , ne croira lire les vers 
d’un poète qui vécut dans le siècle des Ptolémées , et bien 
moins encore pourra-t-on se persuader que la description 

(«) Athen IV. 31. (») Lir. XXVII. 32 fip, 

(?) Polyb. IV. 73, 

! * 
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non moins attrayante de la vie entièrement patriarchalo 
des pauvres chasseurs et paysans de l’Eubéc , dans le sep- 
tième discours <!e Dion Chrysostomc , ait été écrit long- 
temps après que les Grecs eurent passé sous la domination 
des Romains. Les Crélois qui instruisirent Philopémen 
dans l'art militaire menoient une vie très simple et très 
peu dispendieuse ( 4 ). Nous avons déjà parlé plus haut de 
la férocité des Étoliens. Suivant Thucydide ils hahitoient 
des bourgs sans murailles , ils étoient pauvres et si peu 
civilisés que leur barbarie les avoit même fait signaler 
par un épithète très peu honorable, tandis que leur lan- 
gage étoit un idiome absolument inintelligible pour les 
autres Grecs ( 5 ). Jusqucs sous le règne de Pyrrhus 
on trouve en Épire un ministre royal chargé expressément 
du soiu de surveiller le bétail (®) , et longtemps après on 
vit encore des guerres amenées par des querelles sur les 
troupeaux ou au moins commencées par des courses et 
des irruptions dont le but principal étoit d'enlever le bétail 
au territoire ennemi ( 7 ). 

Mais dans ces républiques mêmes qui dans la suite 
furent renommées par le luxe qui y régnoit et l’opulence 
de ses habitants , l’or et l’argent étoient extrêmement 
rares dans le commencement de cette époque. Ànaximène 
rapporte à ce sujet que les gens les plus aisés se servoient 
généralement de gobelets de cuivre , tandis que Philippe 
de Macédoine, par le soin extrême qu’il avoit d'une petite 
patère d’or qu'il possédoit , prouvoit assez, combien ce 
métal étoit peu connu ( 8 ) , et, s’il faut en croire Clitarquc, 
Alexandre auroit trouvé à peine quatre cents talents à 
Thèbes , lorsqu’il se rendit maître de celle ville ( 9 ). On 
pourroit faire des remarques assez, fondées sur ces té- 

(♦) Plut. Philop. 7. ( s ) Thucyd. III. 94. 

(®) Plut. Pyrrh. 5. (T. II. p. 725). 
n P. e. Polvb. XIII. 8 fin. XXIII. 2 fin. 

(*) Ap. Athen. VI. 19". (») Ib. IV. 30. 
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moignages. Mais il est pourtant vrai que la différence 
entre la quantité de métaux précieux répandus dans la 
Grèce avant et après que le temple de Delphes eut été 
dépouillé de ses trésors par les Phocéens est très remar- 
quable. Encore les trésors de ce temple ne consistoient 
au commencement qu'en vases et coupes d’airain. Le 
premier trépied d'or qu’on y admira étoit un don du roi 
de Lydie , Gygès. Ce ne fut qu’avec peine qu'Hiéron , 
tyran de Syracuse , put trouver l’or nécessaire pour faire 
dorer un trépied et une statue de la Victoire dont il 
vouloit orner le temple de Delphes , et , lorsque les La- 
cédémoniens eurent résolu de dorer la statue de leur 
Apollon amyeléen , ils furent obligés (qu’on remarque 
en même temps la naïve simplicité de ce peuple) ils 
furent obligés d’aller prier le dieu lui-même , à Delphes , 
de leur indiquer le lieu où ils pourroient trouver l’or 
nécessaire à cet effet ( ,0 ). 

Pauvreté primitive I, e témoignage de Plutarque et celui de 
des Athéniens. Démétrius de Phalère prouvent combien 
l’argent étoit rare à Athènes du temps de Solon. On y 
pouvoit acheter un boeuf pour cinq drachmes , c’est à 
dire un peu plus de deux florins de notre monnoie , et 
une brebis pour une drachme , ce qui ne fait pas encore 
un demi-florin (* *). Du temps de Socrate les objets de 
luxe étoient , il est vrai , assez chers , mais , si l'on ne 
demandoil que le nécessaire , une obole suflisoit pour 
acheter autant de froment qu'on en avoit besoin pour sa 
nourriture d’une journée (**), en sorte qu’il n'est pas 
étonnant si l’on comptoit que cinq oboles (environ trente- 
six centimes) fussent trop pour la nourriture journalière 
d’une personne et de deux enfants , comme le prouve un 

( IO ) Thcopomp. et Phanias Eres ap. Athen. VI. 20, 21. Voyez 
encore, à ce sujet, Pline, H. N. XXXVII. 3, 4. 

(") Plut. Sol. 23. 

( 1 2 ) Plut, de animi tranquill. T. Vil. p. 841. 
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passage de Lysias(* 3 ). Les équipages de luxe étoicnt 
encore très rares du temps de Démosthènc , et il falloit 
être riche pour pouvoir en tenir ( ,4 ). Les repas des 
Spartiates n’éloient pas somptueux , il est vrai , mais je 
suis persuadé que, lorsqu’on verra dans Athénce comme 
Solon vouloit qu’on régalât ceux qui avoient obtenu l'hon- 
neur d’être nourris aux frais du gouvernement , dans le 
Prylanée, aussi bien que le repas qu’on servoit aux Dios- 
cures , on trouvera les Spartiates moins à plaindre qu’il 
ne paroitroit d’abord. La table des Dioscures étoit cer- 
tainement moins bien fournie que celles des Athéniens 
eux-mêmes , puisqu'il est dit qu’on la servoit toujours 
ainsi , pour conserver la mémoire de la simplicité des 
temps passés , ce qui donna aussi occasion à la coutume 
de se faire verser le vin par des jeunes gens d’une nais- 
sance illustre dans la fête des Thargélics , mais , compa- 
rés aux Thessalicns et à d’autres nations dont la sensu- 
alité étoit connue , on peut dire que les Athéniens ont 
toujours été sobres , en sorte que les poêles comiques , 
dans leurs pièces , s'amusoicut fréquemment de leur rus- 
ticité et de leur parcimonie sordide , comme ils avoient 
la coutume de qualifier cette vertu (* 5 ). 

Augmentation Les Athéniens n’ont jamais connu le luxe 
iui* eux." C<Pa des Ioniens de l’Asie-Mincure , ni les raf- 
finements de la table des Siciliens , mais il 
y a cependant à cet égard une différence très marquée 

( I3 ) Lys. in Diogit. ( Oratt AU. T. I. p. 392 1. 20). Je suppo- 
serai , dit-il un peu [dus loin, ce que certainement personne ne 
croira etre trop peu , qu’on alloue trois drachmes (un peu plus 
d’un florin vingt-cinq centimes) pour trois personnes et deux 
enfants par jour (p. 394 fin.). 

(“} beinosth. c. Phænipp. (Oralt. Alt. T. V. p. 296 fin.). Il 
faut cependant observer que la difficulté étoit augmentée par les 
obstacles que présentoit le sol de l’Attique à la nourriture des 
chevaux. 

(‘ s ) Lynceus ap. Atlien. IV. 8. Alexis ap, eund. IV. 14, et 
Athen. X. 24. 


Digitized by Google 


7 


entre les divers âges de leur histoire. Les notions qui 
nous ont été conservées sur l’augmentation graduelle de 
leurs richesses dévoient déjà la faire soupçonner , si nous 
n’en avions pas d’ailleurs des indices assez certains. 
Du temps d’Aristide les contributions des alliés pour la 
guerre avec les Perses se montèrent à quatre cent-soixante 
talents , Périclès les porta jusqu'à six-cent , et après lui 
en put enfin les évaluer à treize cents talents , somme 
dont on n’avoit certainement pas besoin pour couvrir les 
frais de la guerre , et dont une grande partie fut employée 
pour les divertissements publics et , en temples et en sta- 
tues , pour l’ornement de la ville , comme le prouve le 
témoignage formel de Plutarque ( ,<s ). Et encore ne parlons* 
nous pas ici des avantages que les Athéniens retiroient 
souvent de la guerre même (‘ 7 ) , de son empire sur la 
mer , surtout après la guerre avec les Perses ( ,8 ) , et de 
son commerce étendu ( ,9 ), ni des richesses qu’accumu- 
loient souvent les particuliers , surtout ceux qui avoient une 
part aux exploitations des mines d’argent à Laureum ( ao ). 

( lS ) Plut. Arist. 24. Diodore (T. I. p 440. 1. 25.) évalue ces 
contributions du temps d’Aristide à cinq-cent soixante talents, et 
le capital des fonds rapporté à Athènes sous l’administration de 
Périclès à huit mille (p. 502. 1. 46). Il n’est pas nécessaire de faire 
observer que , quand meme on évaluerait les intérêts de cette 
somme capitale à cinq ou six pour cent , il y auroit eu ainsi dimi- 
nution plutôt qu’augmentalion. D’ailleurs Plutarque a puisé ici 
dans Thucydide (II. 13.), dont le témoignage doit nousparoitre 
bien plus concluant, à ce sujet, que celuidun auteur beaucoup plus 
récent qui d’ailleiws ne pèche pas par un scrupule trop minutieux 
dans ses récits. 

( ,f j Plutarque rapporte, dans la vie de Cimon (13) , comment 
Athènes fut ornée et fortifiée par ce grand homme , au moyen du 
butin qu'il avoit enlevé aux Perses , après les avoir battus près 
de l’Euryrnédon. 

(**) Xenoph.Rep.Athen.il. 1—8,11 — 16. 

( ,9 ) Xenoph. de Veclig. III. 1 , 2. 

( 10 ) Ib. IV. là, 15, où l'on trouve quelques exemples des 
revenus immenses que ces mines rapportoient à quelques particu- 
liers , avec le jugement de l'auteur sur l’avantage que le gouverne- 
ment auroit pu en retirer. 
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11 n’est donc pas étonnant que , si Lysias croyoit encore 

de son temps que cinq oboles fût trop pour la nourriture 

journalière d’une personne et de deux enfants, Démétrius 

de Phalère en fit assigner six à une seule femme qui 

d’ailleurs n etoit nullement accoutumée à l’abondance (* 1 ). 

Suites de ce chan- L’augmentation des richesses de l’état 

gement. ... ■ , > 

comme des particuliers amcnoit le luxe et, 
avec le luxe , la disparition de l'ancienne simplicité dans 
les moeurs. Les bienfaits dangereux de Périclès en furent 
l'une des causes principales. Ce fut lui qui enseigna au 
peuple , jusqu’alors accoutumé au travail des besoins 
journaliers , à compter parmi ses revenus des récompenses 
fixes pour l’exercice de devoirs qui jusqu’alors avoient été 
regardés comme des privilèges pour lesquels il n’étoit 
pas nécessaire de payer ceux qui les avoient obtenus , 
tels que la présence dans les assemblées nationales et dans 
les cours de justice (“). D’ailleurs les mêmes sources qui 
firent abonder les richesses à Athènes , le commerce , 
l’aflluence d’étrangers , lui apportèrent aussi des moeurs , 
des coutumes jusqu’alors inconnues ( 13 ) , et bientôt les 
Athéniens différèrent presque autant des héros de Mara- 
thon que les habitants de la molle Ionie ont toujours 
différé des Grecs du continent de l’Europe. 

Auparavant , dit Isocratc , les pauvres étoient si 
éloignés d’envier le sort des riches qu’ils ne prenoient 
pas moins leurs intérêts à coeur que les leurs propres , 

• 

(®‘) Plut. Aristid. 27. Il faut cependant avouer qu’il y «ut des 
exceptions. C’est aiusi que les filles d'Aristide reçurent pour 
dot trois mille drachmes, et son fils quatre drachmes par jour , 
à l’exception d’une assez forte somme, ce qui , pour ces temps , 
étoit sans doute une libéralité peu commune. Et dans le cas 
dont nous parlons dans le texte, le peuple n’avoit assigné d’abord 
à cette femme que trois oboles. 

( 22 ) Plut. Pericl. 9. 

( 23 ) Voyez, à ce sujet, les sages remarques de Xéoophou , ou 
quel qu esoit l’auteur du livre de Kep. Atben. II. 8. 
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persuadés que leur bien-être dépendent de celui de leurs 
concitoyens plus aisés, tandis que , de leur coté, les riches 
faisoient tout ce qui étoit en leur pouvoir pour améliorer 
le sort des pauvres , soit en leur procurant les moyens de 
pourvoir à leur subsistance , soit en leur affermant leurs 
terres pour une somme modique , persuadés que la mi- 
sère des pauvres est l’opprobre des riches et de l'état en 
général (* 4 ). Ce tableau, comme celui de la corruption 
de son temps , avec la quelle il compare la simplicité des 
temps passés ( 25 ) , est un peu chargé, à la vérité , comme 
on peut l'attendre d’un orateur transporté d'enthousiasme 
pour son sujet , mais quoiqu’il soit à présumer que les 
Athéniens du bon vieux temps aient eu des défauts tout 
comme leurs descendants , il paroit cependant que le 
même auteur n’a pas jugé trop sévèrement ses conci- 
toyens , lorsqu’il fait voir que l’augmentation du luxe et 
le besoin toujours plus pressant d’aisances , dont aupa- 
ravant on avoit à peine quelque idée , avoient ralenti leur 
zèle pour la défense de la patrie , et les avoient accou- 
tumés à reculer devant les privations et les dangers insé- 
parables de l’état de guerrier , en sorte que le même 
peuple qui auparavant couroit de lui-même aux armes 
pour la défense de la patrie finit par en confier le soin , 
comme en général l'exécution des projets les plus impor- 
tants , à des troupes mercenaires , à des Barbares dont on 
aeheloit les services par des moyens qu’on eût pu em- 
ployer d’une manière bien plus utile et bien plus profi- 
table pour le salut de la patrie , et que , ne pouvant 
se passer des amusements publics , auxquels on avoit 
été accoutumé dès l’enfance , on préféroit y consacrer 
les revenus de l’état plutôt que de s’en servir pour 
l’entretien des troupes , forçant ainsi les généraux qu’on 
envoyoit à des expéditions lointaines , sans leur fournir 

( s +) Isocr. Areop (Oratl. Att. T. II. p. 163 — 165}. 

1b. p. 169. cf. p 176. 
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les moyens de les bien exécuter , à pourvoir eux-mêmes 
aux besoins de leurs armées d’une manière quelconque , 
et trop souvent aux dépens des alliés qui avoient im- 
ploré leur secours (* a ); et, lorsqu’on se rappelle ce que 
nous avons dit auparavant des démagogues , on sentira 
toute la vérité de son assertion , que, tandis qu’aupara- 
Vant les ministres de l'état considéroicnt leurs biens 
comme la propriété de la patrie , dès lors le plus puissant 
motif pour se mêler des affaires publiques étoil l’es|K)ir 
de trouver dans l’administration des finances de l’état les 
moyens de rétablir sa fortune délabrée ou de satisfaire 
aux exigences d’une vie déréglée et luxurieuse (* 7 ). 

Aussi Isocratc uetoit-il pas le seul à se plaindre ainsi de 
ses concitoyens. Démosthènc , dont l’autorité doit nous 
paroître d’autant plus grave à ce sujet que , par sa vie 
active et constamment employée dans l'administration 
des affaires publiques , il étoit bien plus à portée d'en 
juger , ne s’adressa presque jamais au peuple sans lui 
faire les mêmes reproches. Combien de fois ce grand 
homme neleva-t-il pas la voix soit contre la froideur 
de ses concitoyens à fournir aux frais de la guerre , à 
envoyer à leurs généraux les subsides nécessaires ou à 
affronter eux-mêmes les dangers et surmonter les difficul- 
tés des expéditions militaires , soit contre leur empresse- 
ment ridicule pour les procès, pour les délibérations dans 
l’assemblée nationale et les discours qu’on y pronon - 
çoit ( a a ) j combien de fois ne leur démontra-l-il pas 

( a5 J Isocr. de Pace (Oratt. Alt. T. Il: p. 187 — 190. cf. p. 208. 
Dans le premier de ces endroits il fait observer qu’auparavant les 
rameurs etoient des étrangers et que les soldats qui montaient les 
vaisseaux etoient toujours des citoyens , tandis que de son temps les 
Athéniens preféroient prendre place eux-inémes sur les bancs des 
rameurs, pour transporter les mercenaires armés qui alloienl 
combattre moyennant une solde. 

( J7 ) Isoor. l’anath. (Oratt. Alt. T. 11. p. 293— 293). 

{’*; Voyez surtout les Philippiques et les Olynthiennes, et spécia 
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qu'aulrcfois le peuple , étant bien moins avide d’écouter 
de beaux discours que prompt à agir, avoit réellement en 
main le pouvoir qu’avoient fini par exercer en son 
nom de vils démagogues , tandis qu’il ne se soucioit guère 
ni du salut de la Grèce ni du bonheur de la patrie , 
pourvu qu’il reçût régulièrement ses oboles et ses rations 
de viande ( lS> ), et diminuoit ainsi, par sa propre conduite , 
aux yeux des peuples de la Grèce , l’importance du droit 
de cité qui auparavant avoit été regardé comme l’uu des 
plus grands honneurs qu’on pût jamais obtenir (*°). 

Aristophane qui , tout en amusant le peuple , ne laissa 
pas de lui dire la vérité , ne le blâme pas moins par ses 
railleries que le grave orateur par ses sanglantes remon- 
trances. Dans les Guêpes le choeur déclare lui-méme 
que , tandis qu’auparavant on se dounoit de la peine pour 
apprendre à bien ramer , on severluuit maintenant pour 
prononcer de beaux discours et pour calomnier sou pro- 
chain ( 31 ). Dans les Grenouilles Éschylc reproche à 
Euripide d’avoir corrompu les Athéniens, qui, sortis de 
son école, éloient encore des gens droits et honnêtes, 
passionnés pour la guerre et les actions héroïques , tan- 
dis que bientôt après ils semblaient avoir perdu toutes ces 
belles qualités ( sa ) , et, dans les Chevaliers, il se plaint 
amèrement de ce que cher, eux la vanité et l’ambition 
avoient pris la place du courage et de la vertu ( 3S ). 
Anliphaue , autre pocte comique de ce temps , dit que 
les paons , qui de très rares qu’ils avoient été à Athènes 
y éloient alors plus multipliés que les cailles , pou- 
voient être comparés aux méchants dont le nombre éclip- 


lement Olyntli. 11. (Oratt. Alt. T. IV. p. 25) et de Cherson. (ib. p. 
66,87). 

( 2S ) P. e. ülvnth. III. (Oratt. Alt. T. IV. p. 34 fin. 35 in.). 

( 3o J C. Aristocr. (ib. p 617). 

( 3I ) Aristoph. Yesp. 1086 sq. 

( 3a ) Aristoph. Han. 1045 sq. ( 33 J Aristoph. Eq 563 sq. 
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soit tellement celui des honnêtes gens qu’un homme de 
bien ne s’y rcncontroit que par hasard ( 5+ ). Dans un 
des fragments enfin qui nous sont restés des comédies de 
Ménandre un des personnages déclare que , s’il devoit 
recommencer une nouvelle vie et qu’on lui laissoit le choix , 
il préfércroit devenir un animal plutôt qu’un habitant de 
la Grèce, puisque dans les bêtes on avoit encore quelque 
égard pour les bonnes qualités , tandis que l'homme ne 
retiroit aucun avantage de l’exercice de la vertu , puis- 
que les méchants étoient partout plus estimés que les hom- 
mes de bien ( 3î ). 

Les poè'tes comiques alloient souvent trop loin, nous le 
savons , et d'ailleurs il ne seroit certainement pas pru- 
dent de se régler d’après des passages isolés , sans en 
connoitre bien la contexture, et sans avoir quelque infor- 
mation sur le caractère des personnes auxquelles le poète 
les avoit attribués, mais lorsque l’on compare ces endroits 
avec quelques passages des philosophes et des historiens , 
la ressemblance qui se trouve entr’eux doit nécessaire- 
ment rendre plus évidente la conclusion à laquelle ils 
semblent nous conduire. 

Dans les mémoires sur Socrate écrits par Xénophon , 
le jeune Périelès se plaint de ce que les Athéniens qui 
autrefois respcctoient la vieillesse , obéissoient aux magi- 
strats et se distinguoient par leur bonne intelligence et 
leur amour de la paix , insultoient maintenant à leurs 
parents , se glorîfioient de ce «ju’ils osoient mépriser les 
lois et ne s’attachoient qu'à s’accuser mutuellement , pour 
assouvir la haine qui les animoit et satisfaire leur avarice 
et leur cupidité ( 3S ). 

Platon dit que , lors de la guerre avec les Perses , les 
Athéniens , qui d’ailleurs respeetoienl encore les lois , 

( 54 J II. Grot. Excerpt. ex Trag. et Com. p. 627 fin. 629 in. 

( 3Î ) Menandr. fragin. ed. H. Grot. p. 248. fr. 169. cf. p. 222. 
fr.82. ( 3lf ) Xenoph. Memor. Socr. III. 5. 15 sq. 
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avertis par le danger qui les menaçoit , se réuni- 
rent pour repousser l’ennemi et pour défendre la pa- 
trie. Bien loin que le peuple fût alors le souverain 
dictant les lois (défaut de la démocratie athénienne blâmé 
le plus sévèrement par Aristote , comme nous l’avons vu 
plus haut) , c’étoient les lois existantes et invariablement 
maintenues qui dirigeoient les actions du peuple et des 
magistrats. Maintenant , dit-il , on les méprise et on 
n’écoute plus ni les conseils de la sagesse ni les ordres 
du pouvoir , et , comme dans les arts , surtout dans la 
musique et la poésie, les règles suivies constamment jus- 
qu'à ce jour sont rejetées comme des entraves au dé- 
veloppement du génie , la même licence s'étant introduite 
dans la politique et dans l'administration des affaires de 
l’état , il est à craindre que la désobéissance , la perfidie 
et l’impiété ne prennent la place des vertus qu’on pra- 
tiquoit autrefois , et n’entrainent ainsi la patrie à une 
perte inévitable ( 37 ). 

Thucydide enfin , dont le témoignage doit paroitre 
exempt de tout soupçon d’exagération , déploroit déjà de 
son temps l’influence funeste que les guerres continuelles 
entre les différentes nations de la Grèce avoient eue sur 
les moeurs , et nous citerons d’autant plus volontiers ce 
passage connu du grave historien qu’il sert merveilleu- 
sement à confirmer les plaintes des écrivains dont nous 
venons de parler, plaintes qui, par leur fréquence et leur 
unanimité , fussent-elles quelquefois injustes ou seulement 
exagérées, doivent cependant nous faire soupçonner qu’elles 
ne sont pas dénuées de fondement. Suivant Thucydide le 
froissement continuel entre le principe aristocratique et le 
démocratique fut la source abondante des querelles et des 
révolutions qui à leur tour donnèrent occasion à des 
perfidies et des injustices sans nombre , ce qui alla enfin 
si loin que les noms mêmes qui avoient servi jusqu’alors 
( î7 ) Plat. Legg. III. p. 593 fin. — 595. 
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à distinguer les vertus et les vices commencèrent à perdre 
leur signification primitive , en sorte que l’on appela 
courage ce qui auparavant avoit été regardé comme une 
coupable témérité , que la prudence fut décriée comme 
pusillanimité , et que la modération ne parut qu'un ré- 
sultat de la timidité. Celui qui avoit fait tomber quelqu'un 
dans les embûches qu’il lui avoit dressées étoit loué à 
cause de son adresse et de sa prudence. Les plus grands 
éloges paroissoient mérités par celui des deux adversaires 
qui l’avoit emporté sur l'autre en perfidie et en oppression. 
La foi des serments n’avoit de valeur qu’autant qu’on no 
trouvait pas le moyen de les violer avec avantage. Le 
seul lien qui eût quelque durée étoit celui que l'on con- 
tractoit pour enfreindre les lois et s’approprier le bien 
d'autrui , et encore ce lien même ne se maintenoit pas 
par le respect pour la parole donnée , mais par la néces- 
sité et la crainte. Triompher d'un ennemi par supereberio 
étoit regardé comme plus louable que de l’attaquer à for- 
ce ouverte. L’ambition , la cupidité et la a engeance 
étoient la règle la plus puissante à toutes les actions , 
et celui qui , s'abstenant de tout esprit de parti , 
croyoit avoir dans sa neutralité une garantie pour la 
sûreté de sa vie et de ses possessions , étoit également liai 
des deux partis, et. soit que des deux côtés ou le regardât 
comme ennemi , soit qu'on lui enviât seulement le repos 
dont il jouissoit , on ne manquoit jamais de se liguer 
pour le perdre ( 3 “). 

Changement «ou- Mais , si la discorde . qui divisoit la 
dain que subit . . 

Sparte â cet é- Grèce , devint Tuneste pour Athènes et 

gard. Suiies de ce . )0ur toutes les autres républiques , nulle 
changement. 11 

autre n’en ressentit les effets comme Sparte , 
et principalement par la victoire même qui la fit triompher 
( JS ) Thucyd. III. 82. Je suis bien loin de croire que cel extrait 
puisse donner une idée de la beauté de ce passage. J'invite ceux de 
mes lecteurs qui le commissent à le lire encore une fois dans 
l'original. 
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de sa rivale et qui la mil à la tète des affaires. Lycurgue, 
par les précautions qu'il avoit prises , croyoit avoir éloigné 
à jamais de sa patrie l'amour du gain et du luxe. Et 
néanmoins l'éducation qu’il donna à la jeunesse , les tra- 
vaux et les privations auxquelles il assujetit ses compatri- 
otes , dès leur plus tendre enfance , son brouet , sa 
monnoie de cuivre, ses lois somptuaires ( a **) , le soin 
même que prirent, dans les premiers temps, les épliore3, 
pour conserver la pureté des moeurs et pour garantir ces 
Ames viriles des séductions de toute cupidité ( 4 °) , tout 
cela ne put retenir les Spartiates de s’y livrer , ni em- 
pêcher que la corruption de leurs moeurs ne devint d’au- 
tant plus profonde et plus incurable qu'ils avoient mis 
plus de rigidité à s’en préserver. 

Les Spartiates affectèrent longtemps , je ne dirai pas 
une sobriété louable , mais une rigidité ridicule ; car 
non seulement ils bannirent de leur ville les cuisiniers de 
la Sicile comme les empoisonneurs de la société ( 4I ) , 
mais ils se rendirent aussi ridicules par leur rusticité et 
leur maladresse ( 4a ) , tandis que leurs vêtements malpro- 
pres et leurs longues barbes ne servoient qu’à trahir leur 


( s9 ) P e. celle contre le luxe dans l'architecture Plut. Lyc. 13. 

( 4 °) P. e. dans ce qui arriva à la fille de Lysandre. Ælian. V. 
H. VI. 4. Voyez aussi Plut. Lacon. apophth. T. VI. p. 857. Un 
jeune Spartiate, p3rcequ’il avoit arliete une terre à bon marché , 
fut soupçonné d’avoir plus d'espril de spéculation qu'il n’en falloit 
pour s'accorder avec le désintéressement voulu par les lois , et fut 
condamné par conséquent à paver uue amende. Ælian. V. H. 
XIV. 44. 

( 4 M Voyez l’histoire de Mithécus , cuisinier de Syracuse, qui 
vouloit s’établir à Sparte. Max. Tvr. Or. XXIII. in. cf. Ælian. 
V. H. VII. 20. 

( 4j ) Démélrius de Scepsis parle d’un Spartiate qui avoit si peu 
usage de la table qu’il prit une écrevisse entière dans sa bouche 
et tâcha d’en rompre la coquille avec les dents (ap. Athen. III. 
41). Voyez, sur la simplicité des repas et des fetes Spartiates, 
les passages copiés par le même, IV. 16—10, et, sur leurs pots 
de terre pour le manger et le boire (colhones), ib. XI. 66. 
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orgueil et leur présomption ( 43 ) , et avec tout cela il est 
remarquable que , dès les temps de la guerre avec les 
Perses , Léotychidès se laissa corrompre par les Thessa- 
liens( 44 ) , et, dans la guerre du Péloponnèse, Cléandri- 
das, ayant reçu de l’argent de Périclès , épargna l'Attiquc , 
contre les ordres du gouvernement qui l’avoit mis à la 
tête de l’armée qu’il commandoit ( 45 ). Aussi trouva-t-on 
bientôt le moyen d’éluder la loi de Lycurgue qui inter- 
disoit l’usage de l’or et de l’argent , puisque , d’après le 
témoignage de Posidonius , les Spartiates se gardoient 
bien , à la vérité , de l’avoir dans leurs maisons , mais 
ils n’en étoient cependant pas moins avides , et mettoient 
sous la garde des Arcadiens, et dans la suite sous celle du 
Dieu de Delphes , tout ce qu’ils pouvoient rassembler de 
ces métaux précieux et d’autres objets de luxe ( 4<s ). 

Cependant ce n’étoient là que des contraventions par- 
tielles , et on cherclioit au moins encore à sauver les 
apparences. Mais depuis que Lysandre , après la victoire 
décisive remportée sur les Athéniens près d'Égos-Pota- 
mos , eut introduit publiquement à Sparte l’or et l’argent 
dont il avoit dépouillé les ennemis , depuis ce moment 
c’en fut fait de l’ancienne discipline , de la simplicité et 
de l'honnêteté des Spartiates , et la cupidité , avec scs 
compagnes, l'avarice et la dissipation , le luxe et la 
débauche, suivit de près le vainqueur qui le premier 
avoit osé enfreindre ouvertement les anciennes ordonnan- 
ces ( 47 ). 


( 4î ) Aristot. de Morib. ad Nicom. IV. 13 fin. 

( 4 «) Herod. VI. 72. 

( 4s ) Plut. Nie. 28. Diodore (T. I. p. 629) l’appelle Cléarque. 

( 4 *) Ap. Athen. VI. 24. 

( 47 ) Plut. Lycurg. 30. cf. Ælian. V. H. XIV. 29. Lerécitde 
Plutarque (Lys. 17) concernant la délibération des éphores sur la 
question si l’on accepleroit ou non les trésors apportés par Lysandre 
est assez remarquable. Quelques-uns étoient d’avis qu’il falloit ne 
pas violer les institutions de Lycurgue et s’en tenir à la monnoie 
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Le triomphe de Sparte devint la cause de sa perte ; 
l’augmentation de son pouvoir , et surtout de sa puissance 
maritime, fut suivie à pas égal par la corruption de 
ses moeurs , visible non seulement dans la tyrannie 
des magistrats et des harmostes , mais aussi dans le 
libertinage toujours plus dissolu des simples citoyens (* 8 ) , 
jusqu’à ce qu’enfin la législation de Lycurgue reçut 
le dernier coup par la loi de l’éphore Épitadée , la- 
quelle permettoit de faire une donation de ses biens ou 
d’en disposer , par testament , en faveur de qui l’on vou- 
droit. Par cette loi , que dicta son indignation contre un 
fds qu’il vouloit déshériter , Épitadée renversa la base 
principale de la constitution de sa patrie , l’égalité des 
possessions ; car , la suite naturelle de cette innovation 
étant l'inégale répartition des héritages , dont plusieurs 
se concentrèrent bientôt dans les mêmes familles , la ville 


de fer, d’autres croyoient qu’on ne devoit pas se priver volontai- 
rement des fruits de la victoire , et enfin on s’en tint à un terme 
moyen , en recevant l’argent comme propriété publique , mais 
en renouvelant , sous peine de mort , la défense pour les parti- 
culiers d’avoir jamais d’autre inonnoie que celle de Lycurgue, 
comme si ce législateur , dit Fiularque , eut fait cette loi par simple 
aversion pour l’or et l’argent , et non plutôt pareequ’il redoutuit la 
cupidité, qui est la suite ordinaire des richesses, et comme si 
l’on pouvoit empêcher les citoyens par la crainte de la mort de 
s’intéresser à la possession d'un bien dont le gouvernement prou- 
voit de connoitre si bien le prix. Qu'on ne se contentât pas toute- 
fois de promulguer une loi si ridicule, mais qu'on la mit en vigueur, 
cela est évident par le récit du même auteur (ib. 19. T. III. p. 40 
fin.) M. Gillies , dans son Histoire de la Grèce (History of Greece, 
p. 36. b.) dit très à propos : As in other countries the vices of the 
individuals corrupt the community , in Laconia the vices of the pu- 
blic corrupted the individuals. 

(48j Voyez, à ce sujet, [socr. de Pace (Oralt. Alt. T. II. p. 
199 — 201). M. Wachsmuth (Hellen. Alterth. T. II. p. 259) re- 
marque très à propos que le gouvernement de Sparte , en punissant 
ses citoyens par de fortes amendes (Phébidas p. e. par une amende 
de 100,000 drachmes. Plut. Pclop. 6), reconnut lui-même que ces 
citoyens étoient bien plus riches qu’on auroit dû l’attendre d’après 
les lois de Lycurgue. 
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de Sparte ne tarda pas d’affluer de pauvres et de mendi- 
ants , en sorte que du temps du dernier Agis il se trouvoit 
à peine cent Spartiates vivant dans l’aisance , tandis que 
le reste ollroit un amas d'indigents , minés par la misère 
et n’attendant que le moment favorable d'une guerre ou 
d’une révolution pour reprendre ce qu'ils avoient perdu 
et dépouiller ceux dont ils convoitoient le sort ( 49 ). 

Ainsi donc les Spartiates , dont la plupart avoient tou- 
jours été contents de leur sort , eu vinrent bientôt , pour 
accroître leurs richesses , à l'emploi résolu de tous les 
moyens , quelque honteux , quelqu’infàmcs qu’ils fussent. 
Même avant que Lvsandre eût pu introduire à Sparte le 
germe de la corruption, Gylippc , le vainqueur de Nicias 
en Sicile . bien moins scrupuleux que les épliores , s’ap- 
propria une bonne partie de la somme qu’on alloit 
transporter à Lacédémone , prévarication qui fut décou- 
verte aussitôt par les scytales attachées à chaque sac 
et indiquant la somme y contenue , particularité qui dé- 
montre en même temps l’ignorance stupide de cette 
sorte de gens de guerre ( 5 °). Faut-il s’étonner que dans 
la suite ils mirent presque constamment à contribution 
les alliés auxquels on les envoya porter du secours , comme 
le fit Cléonyme à Ta rente , qui eut encore l’impudence 
d’exiger qu’on lui livrât comme ôtages deux-cents vierges 
des familles les plus illustres , qu'il traita d’une manière 
peu compatible avec la sévérité et la gravité Spartiates (* 
Ceux qui jusque-là avoient en général respecté la défense 
de Lycurgue qu’on visitât d’autres pays , n’eurent plus 
d’autre désir que celui de se soustraire à la présence em- 
barrassante de leurs compatriotes et de gagner quelqu’une 

( 4? ) Plut. Agis, 5. 

( so ) Diod. Sic. T. 1. p. 629. Posidon. ap. Alhen. VI. 24. 
Diodore parle de 300 talents , qu’il auroit volé ainsi , Plutarque- 
(Nie. 28} seulement de 30. cf. Lys. 16 , 17 , et de lil>. educ. T. VI.. 
p. 33. 

(**) Diod. Sic. T. II. p. 482 fin. 483. 
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des villes luxurieuses de l’Asie , pour s’y livrer sans réserve 
à la mollesse et à l’oisiveté , désir auquel il étoit d’autant 
plus facile de satisfaire que les conquêtes toujours plus 
étendues des Lacédémoniens les obligeoient d’augmenter 
de jour en jour le nombre des harmostes nu gouverneurs 
qu’ils envoyoient dans les villes soit conquises soit sujettes 
à leur influence , pour y gouverner , c’est à dire pour les 
piller au nom de la république de Sparte ( 5a ). 

Aussi ces conquêtes augmentèrent-elles considérable- 
ment les revenus publics. Suivant Diodore ils s'élevèrent 
à mille talents ,. afwès la guerre du Péloponnèse ( S3 ). Du 
temps de Socrate Sparte étoit l'une des villes les plus 
opulentes de la Grèce , et Alcibiade, qui décrit l’immense 
augmentation de ses richesses, chez. Platon , ajoute que les 
Spartiates mirent toujours les plus grands soins à empêcher 
que l’argent , une fois versé à Sparte , n’en sortît jamais 
plus , ce qui fait qu’il rapporte à celte ville le mot du 
renard , qui faisoit observer qu’on voyoit bien les traces 
de ceux qui étoient entrés dans la caverne du lion , mais 
qu’on n’en avoit jamais vu qui fussent tournées en sens 
contraire ( 54 ). Athènes avoit, par ses injustices envers 
ses alliés et par son désir immodéré d’étendre sa domina- 
tion , perdu l’hégémonie : Sparte la perdit non seulement 
par les mêmes causes , mais en outre par la corruption 
de ses moeurs et par son mépris dos institutions de son 
législateur ^ ,s ) , et il vint un temps où cette ville , qui 
autrefois u’avoit d’autre sûreté que dans la valeur de ses 
habitants , se vit entourer de fortifications , derrière les- 
quelles se défendoient non plus des citoyens libres, mais 
les tyrans qui l’opprimoicnt et fouloient aux pieds les lois 

( ll ) Xenophon Rep. Laced. XIV. Ce chapitre n'est certaine- 
ment pas à sa place ici, et peut-être même étranger à cet écrit , 
mais le contenu n’en est pas moins vrai. II n'y en a même aucun 
qui soit écrit avec tant de jugement. 

( 5Î ) Diod. Sic. 'f. 1. p! 646. (’♦) Plat. Alcib. 1 p, 33. B. 

(* s ) Diod. Sic. T. II. p. 547. 1. 70. 

2 * 
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de Lycurgue, au mépris des moeurs antiques ( 5 8 ). En 
vérité Plutarque n’avoit pas besoin de plaindre si amère- 
ment le sort des Spartiates , parcequePhilopémcn abrogea 
les lois de Lycurgue. Ces lois n’existoicnt en effet qu’en 
apparence. Les Spartiates les avoient oubliées depuis 
longtemps ; car ces vains simulacres de combats dans les 
gymnases n’étoient point suffisants pour ranimer la valeur 
éteinte depuis longtemps dans le coeur d’une jeunesse 
corrompue. Aussi ne vit-on pas les choses aller mieux , 
lorsque les Romains leur curent rendu cette ombre de 
leur ancienne discipline ( S7 ). On n’a^qp'à lire ce que 
Plutarque lui-même rapporte à l’égard du luxe qui régnoit 
à Sparte , lorsque l'infortuné Agis , quoiqu 'élevé lui- 
même dans la mollesse et précédé par Léonidas , homme 
efféminé et entièrement corrompu par ron séjour à la cour 
voluptueuse de Séleueus Callinicus , entreprit de rétablir 
l’ancienne discipline et de relever les moeurs corrom- 
pues ( 58 ). C’étoitlà, à la vérité , l’erreur excusable d'un 

( sS ) Liv. XXXIV. 38. XXXIX. 37. Justin. XIV. 5.6. 

( S7 j Plut. Pliilop. 16. Cléarque (ap. Athen. XV. 28) , parlant 
d’un baume inventé à Sparte (qu'on note ceci , un baume in- 
venté dans la ville de Lycurgue !), dit très à propos : “Oqa tuç to 
xoajiooàvdaXoy âvëvçôv tmç Attxt dcufiovisç , oC rôv TtaXcuôi axo v 

ti?ç îToÀtTtxiÿç xoonov av/jt7rnTrjaayT€<: tiexçu^riXia&Tiaav. La 

plainte de Plutarque est d’autant plus étonnante qu’il avoue lui- 
même, dans un autre endroit (Lacon. Instit. T VI. p. 891 , 892), 
que du temps d'Alexandre les Spartiates avoient déjà oublié pres- 
qu'entièremeut les lois de Lycurgue : ard»,i fiçnx/a nrà f mnvQa 
âHtoâÇovvtç Tîjç A\ ntéçya vopoÿ-toitzç. Et cependant , si l’on 
compare les Spartiates de ce temps avec les contemporains de 
Philopémen, quelle différence! Voyez, sur la corruption de l'an- 
cienne discipline à Sparte , Wachsmuth, Hellen. Alterth. T. II. p. 
257 sq. Lacbmann , Spart. Staatsverfassung , p. 284 sq. , et Go- 
guet , Orig. des lois etc. T. V. p. 434 fin. 435 in. Les lits les plus 
mollets et les plus magnifiques , dit-il, les coussins les plus tendres et 
les plus délicats , les parfums et les vins les plus exquis , les mets 
les plus recherchés , les vases les mieux travaillés et les plus pré- 
cieux , les tapis les plus superbes et les plus rares , n'étoient pas 
encore trop bons pour les Spartiates. 

( 58 ) Plut. Agis, 3, 4. cf. Cleom. 2, 3. 
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coeur vertueux , mais ce n’en étoit pas moins une erreur , 
et Agis lui-même en fut la victime. Agésilas , qui lui avoit 
promis du secours , fit échouer son projet , parcequ’il 
ne put résister à l’appAt du gain ; cet appAl du gain 
engagea Ampharès à le trahir ( ss> ). 

11 falloit une main plus forte que la sienne pour rétablir 
cet édifice anciennement écroulé. Cléomène , le dernier 
des Spartiates , quoique peu scrupuleux sur les moyens 
qu’il employa , mais dont l'intention étoit aussi pure que 
son âme étoit noble , restaura encore une fois les lois de 
Lycurgue ( 40 ) et fit revivre pour un moment l’ancienne 
gloire de sa patrie ( 6I ) ; mais, quoiqu’il réussit à rétablir 
l’édifice , son énergie même et son courage indomptable 
ne purent suppléer aux fondements qui lui manquoient. 
Aussitôt que Cléomène eut dû céder aux Macédoniens , 
invoqués par Arate , Sparte redevint la proie des troubles 
et des dissensions ( 6I ). — Quand les moeurs sont corrom- 
pues , les lois n’ont plus aucune vigueur. 


( 59 ) Plut. Agis, 16 — 18. ( rf0 ) Plut.Cleom.il. 

( Sl ) Voyez surtout Plut. Cleom. 18. Il fut le seul prince de 
celte époque , dit Plutarque (Cleom. 12), qui n’eùt point de mimes, 
point de joueurs de gobelets , point de danseuses ou de musiciennes 
dans son armée. 11 fut le seul qui joignît à la simplicité antique dans 
ses vêtements et dans l’arrangement de sa table une facilité de ca- 
ractère et une accessibilité qui le distinguoient favorablement des 
princes contemporains, qui pour la plupart, enivrés de l'en- 
cens des flatteurs et entourés de leurs gardes , étoient invisibles 
pour leurs sujets, comme les despotes de l’Asie (ib. 13). Phylar- 
que, dont nous ne pouvons que regretter la perle , compare cette 
tempérance de Cléomène avec le faste et le luxe qu'étaloient Areus 
et Acrotatus (Ap. Athen. JV. 20, 21.). 

( Polybe lui-méme est forcé de convenir de ce fait (IV. 22) , 
et cependant il n’hésite pas à dire que Cléomène a renversé l’an- 
cien gouvernement de Sparte (IV 81). 11 est en effet étonnant 
qu’un historien ose ainsi se mettre en opposition avec la vérité des 
faits. Peut-être a-t-il eu en vue le meurtre des éphorcs , mais, 
quand même il seroit sur que les éphores aient fait partie de 
l’ancien gouvernement de Sparte , ils étoient justement le plus 
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Réflexions surfin- Tel fut le sort de Sparte et d'Athènes, 

fluence que l’aug- 

ment» (ion de la ri- Les memes causes curent les merncs ellets 

chesse des étais et J ans presque toutes les autres provinces 

des particuliers a ‘ 1 

eue sur la Grèce delà Grèce. Nous avons vu ce que dit Thu- 

en general. cydide de l’influence funeste des guerres 
intestines sur les moeurs. Ajoutons y les suites non moins 
fatales de la dispersion par toute la Grèce des trésors du 
temple de Delphes , dépouillé par les chefs des Phocéens, 
et surtout celles de l'ambition des princes macédoniens 
et du choc presque universellement senti par toutes les 
parties du monde ancien , causé d'abord par les conquêtes 
inattendues d’Alexandre le Grand , par l’éversion du plus 
grand empire de l’Orient , et ensuite par le démembre- 
ment de la monarchie immense mais éphémère du vain- 
queur de Darius. 

D’abord Philippe de Macédoine , qui répandoit l’or à 
pleines mains pour gagner les voix vénales des orateurs 
dans les différentes républiques de la Grèce, ne contribua 
pas peu à enfler la cupidité par l’aliment continuel qu’il 
lui fournit. Ensuite les trésors immenses accumulés depuis 
dos siècles dans les palais et les sépultures des rois de Per- 
se , dont une grande partie tomba entre les mains de ceux 
qui avoient suivi les insignes d’Alexandre , inondèrent la 
Grèce, surtout après la mort du conquérant, et y fo- 
mentèrent de nouveau la soif de l'or qui avoit semblé 
devoir enfin s’étancher ( 6 3 ). Mais ce ne fut pas seulement 
l’or des Perses qui pénétra en Grèce , leurs moeurs et 
leur luxe y passèrent aussi. Alexandre , dans le louable 


grand obstacle au rétablissement des institutions de Lycurgue , de- 
puis longtemps négligées et violées. 

Sur les trésors qu’on trouva en Perse . voyez liiodore , T. 
U. |>. 211, 214, 215, Mais on fera bien de comparer avec sou 
témoignage Slruhon . p. 1062 fin Suivant biodore Alexandre 
trouva à Suse 400,000 talents d’or brut , suivant Strabon 40,000. 
Jüiodore lui fait trouver 1,200,000 talents à Persépolis 1 


Digilized by Google 



23 


dessein de consolider son empire, en amalgamant les deux 
grandes parties de l’Orient et de l'Occident qui le com- 
posoient , avoit combiné l’union de femmes perses et d’un 
grand nombre de Macédoniens. Dix-mille de ces guer- 
riers avoient reçu avec leurs épouses les germes de la 
mollesse qu’ils alloient répandre dans leur patrie. On 
en vit grand nombre revenir chargé de butin avec l’es- 
poir d’en extorquer davantage. 

Les événements qui suivirent prouvèrent que le mal si 
étonnamment disséminé n’avoit pas manqué de porter son 
fruit. Les soldats avoient appris à considérer les guerres 
comme des courses au brigandage , et les chefs à faire la 
guerre pour nourrir leurs soldats. Ce n’étoit plus ni le 
désir de défendre sa cause , soit injuste ou fondée , 
ni même la soif de la gloire , qui animât les peuples 
â prendre les armes. La cupidité étoit le seul motif qui 
engageât les rois à s’emparer du bien d’autrui , et les sol- 
dats à s’enrichir , en pillant les contrées que leurs chefs 
leur ordonnoient d’envahir. Mais cette même cupidité 
relàchoit aussi les rapports entre les princes et leurs su- 
jets , entre les chefs et leurs soldats. Les soldats ven- 
doient régulièrement leur sang comme à l’enchère à qui- 
conque le vouloit , et , sans tenir aucun compte des pro- 
messes ou des serments , ils abandonnoient aussitôt le 
prince qu’ils servoient pour un autre qui leur offroit 
davantage ( 6 + ). C'est par là seulement que s’expliquent 
les révolutions fréquentes et inattendues qui se succédèrent 
avec une rapidité étonnante, par exemple, danslaMacédoine. 
Combien de fois cet empire ne changea-t-il pas de maître, 

(«*) Voyez, par exemple , Plut. Pyrrh. 26. Népos (Eum. VIII. 
2.) dit très à propos : Vainque ilia phalanx Alezandri Magni , quae 
Asiam peragrarat , deviceratque Persas , inveterata cuta gloria , 
tum etiam licenlia . non parère se ducibussed imperare postulabat, 
ut nunc veterani faciunt nostri. 
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dans l’espace de peu d’années ? En Grèce , le même vice , 
joint à rattachement des peuples pour la liberté, son an- 
cienne idole, attachement qui, vu l'état des choses, n’étoit 
effectivement qu’une vaine chimère , en Grèce le même 
vice produisit les mêmes effets qu'il avoit produits sous le 
premier prince de Macédoine qui s’étoit mélé de ses af- 
faires. Comme lui , ses successeurs avoient les démago- 
gues à leurs gages ; comme lui , ses successeurs abusoient 
les peuples par un simulacre de liberté et faisoient servir 
la discorde perpétuelle entre les différents états à l’aug- 
mentation de leur pouvoir ( SI ). La ligue achéenne , et 
surtout Philopémen , fit reluire encore une fois la gloire 
des temps passés ( s s ) ; mais contre l'influence toujours 
croissante des Romains Philopémen lui-méme ne put que 
protester ( S7 ) , et, lorsque l’Étolien Phéneas osa alléguer 
les coutumes grecques en présence de M’ Acilius Glabrio , 
celui-ci , pour toute réponse , fit apporter les chaînes 
destinées à le désabuser ( a8 ). 

Observation* sur Voilà quelques traits de l’histoire de l’in- 

l 'inclination na- , . , . 

turelle des Grecs tlucnce des événements publics sur les 
à la cupulce et \ moeurs. Nous avons exposé les causes qui 

la mauvaise foi. 1 * 

augmentèrent les richesses , et par consé- 
quent le luxe et la corruption des moeurs. 11 faudroit 
maintenant tâcher de faire connoîlre ce luxe lui-même , 
et indiquer jusqu’à quel point les moeurs ont été vérita- 
blement corrompues effGrèce. Mais avant de nous occu- 

(«*) 11 est remarquable que Plutarque rapporte de cette époque 
ce que Thucydide avoit allégué comme une preuve de la barba- 
rie des pr»miers siècles de la Grèce , savoir que tous ses habi- 
tants portaient les armes , en temps de paix comme dans la guerre 
(Aral. 6 in.). Il paroit qu'on étoit revenu aux désordres du siècle 
djllercule et de Thésée. 

( 6S ) Voyez, à ce sujet, surtout Plut. Philop. 8, 9, et Polyb. XL 
9,10. (<”) Polyb. XXV. 9 fin. 

( 88 ) Polyb. XX. 10. cf. Liv. XXXVI. 28. 
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per de ces intéressantes recherches , il est juste de faire 
une observation qui , quoique peu honorable pour les 
Grecs , est absolument importante si nous voulons nous 
acquitter avec fidélité de notre tâche d’historien de la 
civilisation morale de ce peuple. Les événements ont 
éminemment contribué au développement de la cupidité 
et de l’avarice des Grecs ; car ces vices augmentent à 
mesure qu’on les nourrit, et l’assouvissement des désirs qui 
sembloit devoir les contenir ne fait que les exciter et les 
rendre plus intraitables. Mais nous serions injustes si nous 
voulions prétendre que ces événements en furent les seules 
causes , et que les comparaisons faites par des mora- 
listes sévères entre les moeurs de leurs contemporains et 
les vertus des ancêtres n’aient été parfois exagérées. 
On sait d’ailleurs que le coeur humain est lui-même la 
source la plus féconde de tous les vices , et que , si les 
événements paroissent quelquefois corrompre les nations , 
ils ne font en effet que développer les germes d’un mal 
existant depuis longtemps et n’attendant que le moment 
favorable pour éclore et montrer sa forme hideuse. Et 
si eette réflexion est juste en général , elle est surtout 
bien fondée à l’égard des Grecs , et spécialement par 
rapport au défaut dont nous venons de parler , la cupi- 
dité. En effet , nous avons eu l’occasion de nous con- 
vaincre , par ce que nous avons allégué à ce sujet , dans 
la première partie de cet ouvrage , que ce vice et ses 
compagnes ordinaires , la duplicité de caractère , la dis- 
simulation , la mauvaise foi , le désir d’abuser de la con- 
fiance qu'on leur accordoit étoient des traits signalés du 
caractère des Grecs. La subtilité de leur esprit inventif , 
leur finesse et leur sagacité naturelle leur faisoient même 
prendre un certain plaisir à l’invention de ruses et de 
tours adroits , qui certainement ne sympathisent point 
avec une morale sévère , mais qui , mis en oeuvre par 
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la foiblese pour se garantir des violences d’une force su- 
périeure , ou pour s’assurer du succès d’une entreprise 
d’ailleurs non blâmable , leur paroissoient très excusables. 
Or il est asset connu jusqu’où peut aller l’amour propre , 
lorsque, négligeant les principes éternels de la justice et 
de la droiture , il prétend trouver le régulateur de sa 
conduite dans la nécessité , et l’excuse de toutes ses dé- 
marches dans la pureté de son intention. 11 est cer- 
tain d'ailleurs que le sentiment moral des Grees étoit 
loin d’étre sur ce point aussi scrupuleux que le nô- 
tre. En veut-on un exemple , on n’a qu’à ouvrir l’ou- 
vrage d’Aristote (ou de Théophraste ?) sur l’économie 
politique , et l'on ne trouvera pas sans étonnement , parmi 
les moyens proposés pour enrichir l’état , une foule d’ex- 
pédients que nous n’oserions jamais manifester , surtout 
dans un ouvrage tel que celui-ci. Xénophon-raconte , 
comme une chose très simple, que Cyrus envoya à l’ennemi 
des ambassadeurs, sous prétexte d’entamer quelque négo- 
ciation , mais dans le fond pour épier sa position ( 69 ). 
L’ouvrage de Polyænus , sur les stratagèmes , est plein 
de fourberies et de perfidies que nous nous garde- 
rions bien de ranger parmi les ruses et les artifices au- 
torisés par le droit de la guerre. Tel est, par exemple, 
le trait qu’il rapporte de Timoléon , mais que nous croyons 
cependant tout-à-fait indigne de ce grand homme : c’est 
qu’ayant assuré par serment au tyran Matnercus qu’il ne 
l’accuscroit point , s’il venoit à Syracuse , il le fit froi- 
dement mettre à mort , alléguant pour excuse qu'il n’avoit 
pas juré de lui laisser la vie ( 70 ). D’ailleurs nous n’avons 
qu’à nous rappeler ce que nous avons dit des ruses de 
Minerve et surtout de Mercure , pour comprendre quel 
a dû être le caractère du peuple qui pouvoit se créer et 
révérer de semblables divinités. 

( 69 ) Xenoph. Cyrop. VI. 2 in. ( 7<s ) Polyaen. Strateg. V. 12. 2. 
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Cependant il y avoit des peuplades où ce vice dtoit si 
manifeste qu’il cxcitoit même le mépris des autres Grecs , 
d’ailleurs si peu scrupuleux à cet égard. Tels étoient les 
Thessaliens ( 7I ) , les Étolieus ( 7I ) , les Oropiens ( 73 ) , 
et surtout les Crétois , dont la fourberie et la mauvaise 
foi étoient même passées en proverbe ( 74 ) , et dont la 
cupidité innée, comme s’exprime Polybe( 7ï ), étoit la 
principale cause des dissensions et des querelles qui trou- 
bloient la tranquillité de leurs états. 

A ce penchant naturel pour la mauvaise foi , les Grecs 


( 71 ) Voyez les passages cités par le Scholiaste d'Euripide , ad 
Phœn. 1416. 

( 7î ) Polyb. IV. 3. Il donne au contraire un témoignage très fa- 
vorable des Acarnaniens. ib. 30. 

( 71 ) Voyez le mot populaire cité par Dicéarque , p. 12 (in Hud- 
son. Geogr. gr. min. T. II). 

JTâxxeç r f Xtü v eu , nâvTfç etelv Sçnaytç. 

h'ftAov Xfioç yltotxo xoZç 1 JlçtoxioAq, 

Mais voyez aussi le témoignage qu'il donne de l’honnéteté . 
de la bonne foi et de l'hospitalité des Tanagréens, leurs voisins 
(ib. p. 13). 

( 74 ) JfpiÿTfç àd ijift'ffra*. Callim. Hymn. in Jov. 8. cf. Epi- 
men. ap- Paul. Ep. ad Tit. I. 12. 

Kçrjrti; àei yevot «* , saxà thjçia , yaaxiçxç àçyai. 

et Leont. Tarent, epigr. in Anthol. ed. Jakobs, T. I. p. 176 in. 

kpïoxul xtù âli’if itûçtn urtè âixnxo (. 

Kÿij reç‘ tk Kq7]iûv oiôê âixatoaivriz ; 

Plutarque fait observer la grande différence entre la manière franche 
et ouverte des Péloponnésiens à faire la guerre , et les embûches et 
fourberies des Crétois. Philop. 13 fin. On disoit aussi proverbia- 
lement: Kçr'TiÇnz jtQoq Kçijzai;, a peu près comme nous disons : 
hurler avec les loups. Plut. Lys. 20. Æmil. Pauli. 23 fin. Eu- 
slath. ad 11. p. 237 1.30. Ce dernier auteur présente encore une 
série d'autres vices dénotés par les noms des peuples qui y éloient 
le plus assujettis, ib p. 637. 1. 20. 

( 75 ) "A’/*eiiiros a./ to» fflrvt ft»u } et un peu plus loin: Ovxe 
K«r' tâiuv ij&r] éoXtûxfQa Kçqxtutvi» tvqu* t»ç de, TcXijv xe- 
Xfiioç oXiytav , tire xaxà làyov tmpoXàt; èdtxotx tçrtç. Aucun 
moyen de s'enrichir, dit-il, dans un autre endroit , n’est regardé 
comme malhonnête chez les Crétois (VI. 46,47). Et si l’on veut 
voir jusqu’où pouvoit aller cette perfidie crétoise, on n'a qu’à lire 
ce que le meme auteur raconte de Bolis , l'un des traîtres les plus 
i uipudenls dont l'histoire fasse mention (VIII. 18 sq.). 
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joignoicnt une cupidité et une envie de s’enrichir qui ne 
paroît pas leur avoir été moins naturelle. Au moins , 
pour se convaincre que ce ne furent pas les événements 
seuls , dont nous venons de parler, qui firent naître parmi 
eux ces vices, on n’a qu’à fixer son attention sur les preuves 
que nous en trouvons dès les premiers temps de cette époque. 

Déjà du temps de Théognis les mariages se concluoient 
à Mégare dans la seule vue de faire un bon parti , 
perversité qui , suivant lui , servit à abolir toute dis- 
tinction entre les différentes classes de citoycns( 74 ). On 
n’estimoit que les riches ; le pauvre étoit généralement 
méprisé ( 77 ). On ne connoissoit qu’une vertu et une 
grandeur , la richesse. Ni la probité de Rhadamanthc , 
ni la sagesse de Sisyphe , ni l’eloquence de Nestor ne 
purent l’emporter sur l’or( 78 ), et si l’on désiroit être 
honoré après sa mort , il falloit surtout avoir soin de ne 
pas tromper l’attente de scs héritiers ( 79 ). 

Théognis , il est vrai , ne paroît pas avoir été content 
de l’ordre des choses dans sa patrie , et ceci peut expli- 
quer en quelque sorte le ton sévère et attristé qui règne 
partout dans ses poèmes, mais il est cependant remarquable 
que , de tous les objets qui semblent avoir excité son in- 
dignation , il n’y en a aucun sur lequel il s’arrête si 

( 7ff ) Theogn. ed. Welck. ts. 1 sq. 

( 77 ) Ib. 819. Hâi Tiç akùotoy âvt tçn ritt, dvitt iè aivyxçir. 

( 7S ) lb. 501 — 520. On se rappelle ici le passage du Plulus d’A- 
ristophane (ts. 144 sq.): 

Kni vi) di , ti ri y' içl ia/ijrfor xai xuXov , 

H* yâçKv àv&pù>7toKfi , âià ai yiyvt rai-, 
w Atcuvtol tw TrXarcZv yàç ÏO& 1 vttyxoa. 
comme les vers si connus de Boileau : 

Quiconque est riche est tout, sans sagesse il est sage, etc. 
Remarquons toutefois que la sagesse de Sisyphe est ici assez mal 
placée à côté de la probité de Rhadamanthe, Sisyphe ayant été lui— 
meme un des plus insignes fourbes de l'antiquité. 

(79j Xheogn. vs. 241. 

0(ùô'ea&ut piv à/xfi’vov , il rti uâi à TtoxXuU* 

Ovdfiç , tj > f*i] oçâ xçyjuaxa Xü’TT 6/ievu* 
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souvent et si longtemps que sur la cupidité de ses com- 
patriotes. 

D’ailleurs l’histoire nous olfre des exemples qui semblent 
prouver que , dans ces anciens temps , ce vice ne se 
bornoit pas seul à la patrie de Théognis. 

Lorsque Alcméon , pour récompense des services qu’il 
«voit rendus à Crésus , avoit été autorisé par celui-ci 
à puiser dans son trésor autant d’or qu’il pourroit en em- 
porter , il parut enveloppé d’un large manteau , en façon 
de sac , pour l’emplir sans mesure , et , non content d’a- 
voir rempli jusqu’au bord sa chaussure , qui n’étoit pas 
moins ample que son habit , et avoir même parsemé d’or 
en poudre ses cheveux , il en entassa encore tant dans sa 
bouche qu’il lui fut impossible de proférer une parole. 
Il n’est pas étonnant que Crésus éclata de rire , en le 
voyant se traîner ainsi hors du trésor , semblable à rien 
moins qu'à une figure humaine ( 80 ). Un seul trait de 
ce genre n’est pas encore une preuve : mais , si l’un des 
hommes les plus illustres de sa patrie osa se prostituer 
ainsi et répondre d’une manière aussi indécente à la 
libéralité d’un prince qui vouloit lui témoigner sa rc- 
connoissance , il faut croire que la passion qui le porta 
à cet excès avoit déjà fait des progrès assci sensibles par- 
mi ses contemporains. 

Aussi les Athéniens , sur la seule promesse de Miltiade 
de les conduire dans un pays où ils trouveroient une 
grande quantité d’or , n’hésitèrent pas à lui confier une 
flotte de soixante-dix vaisseaux , avec un nombre suffisant 
de troupes et tout ce dont il pouvoit avoir besoin pour 
l’expédition qu’il avoit projetée ( B1 ). Ce ne fut qu’ après 
avoir reçu une forte somme d’argent que le grand Thé- 
mistocle rendit aux Eubéens le service qu’on auroit pu 
raisonnablement attendre de lui sans récompense au- 

( ao ) Herod. VI. 125 (•*) Herod. VI. 132. 
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eunc , comme chef de l’armée des Grecs contre l'en- 
nemi commun , et ni le Corinthien Adimantc , ni le 
Spartiate Eurybiade ne prêtèrent l’oreille aux sollici- 
tations de Théraistocle qu'après en avoir reçu leur 
part( 8 *). Le même Théraistocle employa la flotte, des- 
tinée à défendre la patrie commune contre les Asiates , 
pour mettre à contribution les lies de la mer Égée( 83 ). 
On voit par ces exemples que, quoique les Grecs n’eus 
sent pas combattu à Olympie pour de l’or , mais pour 
une simple couroune d’olivier ( 8+ ), ils étoient cependant 
loin de ne pas apprécier le prix de ce métal. Les par- 
ticularités rapportées plus haut touchant Léotychidès et 
Cléandridas prouvent qu’Eurybiade ne fut pas, parmi les 
Spartiates , le seul susceptible de se rendre à des argu- 
ments aussi concluants. Il est d'ailleurs certain que le 
moyen employé par Philippe de Macédoine , c’est à dire 
la corruption des démagogues dans les états qu’il vouloit 
soumettre à son influence , ne fut pas inventé par lui , et 
•même qu'il ne fut pas le premier à l’employer avec suc- 
cès. Ce qui le prouve c’est le conseil que donnèrent 
les Thébains à Mardonius , à qui ils représentèrent qu’il 
scroit difficile de subjuguer la Grèce par les armes , 

( 82 ) Herod. VIII. 4, 5. Théinistocle «toit cependant très pru- 
dent. Il avoit reçu trente talents des Euheens, et il n'eu donna que 
cinq à Eurybiade, et, trouvant saus doute que c’étoit encore trop , 
il se contenta d’en accorder trois à Adimante, ayant bien soin de 
ne pas leur communiquer ce qu'il venoit de recevoir pour son 
propre compte, et feignant de faire lui-même les frais de cette né- 
gociation. 

( 83 ; Herod. VIII. 111, 112. L'auteur ajoute que Thêmistocle 
leva ces contributions , sans en informe." les autres chefs. Il 
n’est pas difficile de comprendre les motifs d une semblable con- 
duite. 

( 84 ) Je pensois ici au propos de Tritautèchmès à Mardonius. 
Le premier, apprenant quel etoit le prix du vainqueur dans les 
jeux olympiques : Contre quels hommes tu nous conduis , Mar- 
donius? dit-il; au lieu de combattre pour le profit , ils combattent 
pour la gloire! Herod. VIII. 26. 
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ses habitants étant d'un accord pour se défendre mu- 
tuellement, tandis qu’au contraire il pourroit être assuré 
d’un plein succès s’il envoyoit de l’argent aux personnages 
les plus influents dans chacune des républiques ( 8 *). 
Nous avons déjà vu plus haut comment Aristide eut à 
défendre ses intentions désintéressées contre ces ministres 
qui regardoient sa justice et sa probité comme un ob- 
stacle à leurs prévarications ( 8S ). Le moyen suggéré à 
Mardonius par les Thébains , mais dont il ne voulut 
pas faire usage , fut employé avec le meilleur succès 
par le satrape Tithrauste , qui , pour sauver l’Asie du 
pouvoir d’Agésilas , ranima la discorde parmi les états 
de la Grèce, en distribuant cinquante talents parmi les 
démagogues ( 8 7 ). Et, si nous entendons le Plutus d’A- 
ristophane déclarer que depuis bien longtemps il n’avoit 
pas vu un honnête homme ( 8a ), et Chrémyle que, par 
amour pour cette divinité , Athènes étoit remplie de 
voleurs , de filous. et de sacrilèges ( 8 9 ) , nous ne devons 
point nous étonner de trouver dans les discours des orateurs 
grecs un si grand nombre d’exemples d’escroqueries et 
de manoeuvres de toute espèce employées pour s’appro- 


( 8S ) nifiltê xQijfiavn tç Tüç dvvuarfvovrut; àvdçttç iv 

TtôXiou y nifinotv de, xi]v c EXXdd a dtaotijo**;. Hc rod. IX. 2. 

( as ) Plut. Arist. 4. Voyez aussi la cupidité et la cruauté du. 
dadouche Callias, dans le chapitre suivant 

(* 7 ) Xenoph. Hell. V. 5. Plutarque (Artax. 20. cf. Agesil. 15jî 
emploie à peu près les mêmes paroles qu’Hérodote: StaifO-iiqur 
vàç TtXeZaxov iv tuïç noXtoi âvvafiivvç xeXevartç. Pausanias, en 
conservant les noms de ces traîtres à Argos, Thèbes, Athcne et 
Corinthe, les a voués à l’exécration delà postérité (111. 9. 4 ). 
Suivant Polyænus (Slraleg I. 48. 3.) et N’épos (Con. IV. in. y 
ce fut Conon qui suggéra ce moyen au satrape. 

( 8B ) Aristoph. Plut. 99. cf. vs. 50. — 'Jlq avodç i;i ovnqiiçov 

To fiTjdfv àaxfïv vytiç fv T (ÿ vvv yçôvo). 

( 8 ®) lb. 30 sq. cf Acharn. 255. Le petit écrit de Kep. A- 
then- peut servir de commentaire à ces passages. Voyez encore 
le reproche que Chirisophe fait aux Athéniens: tbç A&rivaiai; 
dtnù ç livaê xXfnrittv vo dypoota. Anab. IV. 6. 16. 
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prier le bien d’autrui ( 9 °). Il est aussi très remarquable 
(jue la coutume d’aller servir sous les drapeaux des Bar- 
bares et surtout des satrapes perses date de bien loin 
dans l’histoire grecque. Xénophon assure que parmi les 
troupes enrôlées par le jeune Cyrus il se trouvoit plu- 
sieurs hommes d’ailleurs très aisés que l’amour du gain 
et le désir de s’enrichir par le butin , sous les aus- 
pices d’un chef audacieux , avoient séduits et détachés de 
leurs parents , de leurs femmes et de leurs enfants , 
pour vendre leur sang à un prince étranger ( 9I ), auquel 
ils ne restoient certainement fidèles qu'autant qu’un autre 
ne leur ofl’roit une proie plus avantageuse , perfidie dont 
l’histoire nous offre plusieurs exemples ( 9a ). 

Je crois que ceci peut suffire pour nous persuader 
que, dès les temps les plus anciens de cette époque, les 
Grecs , et surtout les Athéniens , avoient eu une incli- 
nation naturelle au larcin et à la duplicité , et , s'il le 
falloit , il ne serait pas difficile d’augmenter considéra- 
blement les citations à notre appui ( 9î ). Les événe- 
ments , comme nous venons de le dire , ne firent donc 
que développer le germe du mal. Les richesses aug- 
mentèrent l’ardeur à les convoiter , tandis que le 
scrupule quant aux moyens diminuoit dans la même pro- 
portion. Par exemple , s’il n’étoit pas rare , mé- 

(9o) Voyez, par exemple, la trame d'iniquités mise en usage 
pour nier et cacher un dépôt, dans le Trapeziticus d’Isocrate. 

( 9I ) Xenoph. Anab. VI. 2. 8. 

I 91 ) Artasyras, envoyé par Darius II (Nothus) pour dompter 
la révolte excitée par son frère Arlyphius , exécuta cet ordre en 
subornant les troupes grecques auxiliaires que ce satrape avoit à 
sa solde. Le même moyen fut plus tard employé avec succès par 
les généraux que ce prince envoya contre Pisuthnès. Ctes. fragm. 
ed. J. C. F. Baehr, p. 76. p. 77 in. 

f 93 ) Fntr’aulres par le passage remarquable de Pausanias (VII. 
10.), où il donne une longue liste des traîtres de toutes les 
époques de l'histoire grecque et en particulier des premiers temps 
de celle dont nous nous occupons ici. 
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me au temps de la guerre avec les Perses , do voir 
des orateurs publics vendre leur suffrage à quiconque 
vouloit les en payer , cependant il s’en falloit que ce 
métier se pratiquât alors aussi ouvertement et avec 
tant d’impudence que dans la suite , et le mépris public 
devint toujours le juste châtiment de celui qu’on pouvoit 
convaincre de ce forfait ( 94 ), tandis que dans la suite 
on vit avec indifférence des gens comme Éschine , dont 
on connoissoit à merveille les relations avec le roi de 
Macédoine , calomnier impudemment les hommes les plus 
intègres et les plus dévoués à la patrie. Il est aussi très 
remarquable qu'on ne trouve le premier exemple de cor- 
ruption de juges à Athènes que vers la fin de la guerro 
du Péloponnèse ( 9S ). 

11 n’est pas douteux que la Grèce n’ait produit des 
hommes dont les vues désintéressées et les sentiments éle- 
vés les ont rendus dignes de l’admiration non seulement 
de leurs contemporains , mais de tous les siècles qui sui- 
vent. Les noms seuls d’Aristide, de Cimon ( 9S ) , d’É- 
phialtc( 97 ), de Phocion , de Pélopidas , d’Épaminon- 
das( 98 ), de Périclès , de Philopémen (") sufliroient 

( 9 ‘) Voyez l’exemple du Zélite Arthmius , qui fut déclaré en- 
nemi du peuple d'Athènes , pareequ'il avoit apporté de l'argent 
de l'Asie en Péloponnèse, pour corrompre les orateurs. Demosthen, 
Philipp. III. (Oratt. Att T. IV. p. 110, 111.) 

( 9s ) On dit qu’Anytus , fils d’Anthémion , accusé de trahison, 
fan 409. av. J. C. , fut le premier qui employa cet infâme expé- 
dient , pour se sanver. Plut. Coriol. 14 fin. A en juger 
d'après la manière dont Diodore , qui fait la même réflexion , 
raconte ce fait (T. 1. p. 592), il faudroit croire qu'Anytus 
étoit innocent. Le moyen n’en devient pas plus excusable : 
mais, lorsque l’on considère quels étaient les juges et quelle 
étoit en général la jurisdiclion à Athènes, il faut s'étonner qu'il 
n’ait pas été mis souvent en oeuvre , bien avant cette époque. 

(ssj Voyez l’éloge que Plutarque lui fait à eet egard. Plut. 
Cim. 10., où l'on trouve aussi un trait remarquable de son in- 
corruptibilité. ( 97 ) Ib. cf. Aelian. V. H. XI. 9 fin. 

( 9a ) Voyez plusieurs traits que rapporte d’eux Élien , 1. 1. 

(") L’histoire romaine n’a rien qui puisse entrer en com* 
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pour le prouver à quiconque n’est pas étranger à l’his- 
toire de ces grands hommes ; et les souvenirs atta- 
chés à ces noms illustres nous font souvent oublier les 
époques moins éclatantes de l’histoire auxquelles ils ont 
présidé : mais , lorsqu’on a entrepris de faire un exa- 
men impartial de la moralité d'un peuple , il ne faut 
pas trop s’arrêter à ces points lumineux qui attirent 
d’abord notre attention, il faut aussi bien s’étudier 
à connoitrc les parties les moins saillantes du tableau qui • 
s'offre à nos yeux ; il faut même s’arrêter de préférence 
à l’impression générale que cette étude fait sur notro 
esprit plutôt qu’à ces brillantes mais rares exceptions ; et, 
quoiqu'il soit possible que le temps ait soustrait à notro 
connoissancc bien des faits , cependant des traits aussi 
fréquents et nvérés par les témoignages les plus respecta- 
bles que nous avons remarqués dans le cours de ces recher- 
ches, ne nous permettent pas de douter que notre jugement 
sur l’objet en question paroisse trop sévère à quiconque 
préfère la vérité à d’aimables mais fausses illusions. 

Sur le* progrès du Nous avons essayé de remonter jusqu’à 

tempérance dans * a première source de l’avidité des Grecs 

les plaisir» dos re pour la richesse, et de signaler les évé- 
pas chez les Grocs. 

nements qui servirent à la développer : 
tâchons maintenant d’approfondir jusqu’où s’étendirent 
ces causes , et quels furent les effets ordinaires du 
luxe , de l’intempérance , du libertinage et en général de 
ce qu’on désigne par corruption des moeurs. 


paraison avec l’hésitation de ceux qui étoienl venus pour corrom- 
pre Philopémen , et avec la noble réponse qu'il leur fit, après 
qu'ils se furent enfin décidés à lui faire leur proposition. Fa- 
bricius refusa l'or de Pyrrhus, Curius les offres des Samnites , 
■nais Tiinolaus , venu exprès pour corrompre Pliilopemen , ayant 
été admis, à sa table , et ayant connu les nobles sentiments de 
ce graud homme , n'eut pas même la force d'ouvrir la bouche 
pour lui en parler. C’est ainsi que la vertu impose aux mé- 
chants. Plut. Phiiop. 15. 
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Sobriété primitive Nous avons déjà remarqué qu’en com- 
ilcs Athéniens. paraison des peuples de l'Asie les Grecs 
pouvoient être appelés tempérants et sobres. On dit que, 
lorsqu’ils se furent emparés du camp de Mardonius, après 
la bataille de Platées , Pausanias ordonna aux cuisiniers 
perses de préparer un festin comme ils avoient coutume 
de l’apprêter pour leur maître , et à ses esclaves de servir 
sur une autre table un repas Spartiate , et qu’alors ayant 
convoqué les chefs de l’armée , il leur montra l’un et 
l’autre , pour les persuader de la folie du satrape , qui , 
accoutumé à des mets aussi délicats , s’étoit donné tant de 
peine et exposé à tant de dangers pour aller arracher aux 
Grecs les simples aliments dont ils se uourrissoient( ,0 °). 

Nous avouons que nous n’aurions pu choisir un exemple 
qui rendît plus frappant le contraste dont nous venons de 
parler , et que , parmi toutes les nations de la Grèce , 
les Spartiates ont conservé le plus longtemps l’ancienne 
simplicité des moeurs , en sorte que Platon assure que 
de son temps encore on ne reucontroit jamais à Sparte 
un seul homme pris de vin , même dans les fêtes de Bac- 
chus , tandis que la ville de Tarcnte , en cette occasion , 
se trotivoit ordinairement dans un état universel d'ivres- 
se ( I01 ), et que Critias, dans ses élégies, fait l’éloge de la 
tempérance des Spartiates , en faisant observer que la cou- 
tume, si générale d’ailleurs en Grèce, de porter des santés 
aux convives étoit absolument inconnue à Sparte ; ce qui fit 
qu’on ne remarqua jamais chez eux ces extravagances très 
fréquentes ailleurs { IO 2 ). L’opinion généralement reçue par- 
mi les Lacédémoniens que la démence du roi Cléomène fut 
l’effet de sa coutume , empruntée aux Scythes , de boire du 
vin non trempé , prouve micuxlcur innocence à cet égard que 

( IO °) Hcrod. IX. 82., cité par Athénée, IV. 15 cf. 23. 

Plat. Legg. I. p. 570. B., cité par Athénée, IV, 43, 
{'° ? J Crit. ap. Athen. X. 41. 
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tout ce que nous en rapportent leurs panégyristes ( x 03 ). 
Cependant les Spartiates n etoient pas les seuls qui bussent 
du vin trempé. Les Athéniens avoient aussi depuis long- 
temps une réputation de sobriété bien fondée , surtout 
lorsque l’on compare leur manière de vivre avec celle des 
peuples de l’Asie et de l’Italie (' ° 4 ). 

Aussi Solon , quoique éloigné d’affecter une rigidité 
aussi pédantesque que Lycurgue ( ,oï ) , ne se donna pas 
moins de peine pour aviser ses compatriotes contre les 
appâts du luxe. Ses lois concernant les dots ( ,oS ) , les 
fêtes publiques et les pompes funèbres ( 107 ) , sa défense 
de vendre des baumes( 108 ), et plusieurs autres ordon- 
nances le prouvent évidemment , tandis que le soin qu’il 
prit pour maiulenir la bonne foi et la probité parmi ses 
compatriotes est manifeste dans son appréhension peut-être 
excessive que les tragédies de Thcspis , auxquelles on 
commençoit alors à prendre goût , n'eussent une influence 
funeste sur la candeur et la bonne foi des Athéniens , en 
leur inspirant le plaisir des fictions et des fables ( ,09 ). 

Les poètes comiques accusent Thémistocle d’avoir 
mené une vie luxurieuse ( ,I0 ) ; d’autres auteurs veu- 
lent nous faire croire que le luxe étoit connu à Athè- 
nes dès les temps les plus anciens : mais , pour ne pas 
répéter les justes objections faites par d’autres contre 
cette assertion (” *) , tandis qu’il est évident que l’ex- 
ception qu’un homme de condition pourroit faire à la 

( ,03 ) Herod. VI. 84. 

(* °*) C’est en ce sens que je crois devoir expliquer l’éloge 
que fait Lucien des Athéniens (Nigrin. 13 — 16. ed. Hemst. T. 
1. p. 51—55.). 

( ,os ) Voyez, à ce sujet, Plut. Sol. 3. ( lo6 ) Plut. Sol. 20. 

( 107 ) Plut. Sol. 22. ( Io8 ) Athen. XV. 34. 

( IO ») Plut. Sol. 29 fin. (>*») Athen. XII. 78. 

[ Il1 ) J’ai ici en vue les remarques que fait Périzonius sur le 
passage connu d’Elien , V. H. IV. 22 , qui a certainement 
puisé cette erreur dans l'un des ouvrages d’Héraelide de Pont , 
comme il paroitra, en comparant cet endroit avec Athen. XII. 5. 
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règle générale ne prouve rien contre elle , il est certain 
que , longtemps après , les Athéniens pouvoient encore 
être regardés comme sobres , en comparaison de plusieurs 
autres nations de la Grèce ( lla ) , et qu’il y avoit toujours 
parmi eux des gens qui se plaisoicnt à imiter, dans leur 
manière de vivre, la simplicité de leurs ancêtres (* I3 ). 

Progrès du luxe Mais il s’en faut beaucoup cependant que 
et de l’inlemné- , , . „ 

rance. les Athéniens } ni même les Spartiates , sui- 

vissent constamment cet exemple. Nous avons 
déjà parlé du luxe qui régnoit à Sparte du temps d'Agis 
et de Cléomène. Quant aux Athéniens , sans nous arrêter 
à des exemples d’un luxe extraordinaire , comme celui 
d’Alcibiade, qui surpassa tellement ses compatriotes en 
toutes choses qu’il seroit injuste de vouloir en tirer 
quelque conclusion générale (* 1 + ) , quoiqu’il soit bien 
probable que de tels exemples , aussi bien que les amuse- 
ments publics , par lesquels ces dissipateurs tâchoient de 
gagner la faveur du peuple , aient eu une influence fu- 
neste sur les moeurs nationales ( IIS ) , — sans nous a r- 

( ,,a ) Oa disoit, par exemple, qu’à Chalcis en Eubée la prépa- 
ration au dîner (le w pooipm», le préalable par les coquillages 
etc. qu'on servoit avant le dîner) valoit mieux que tout le re- 
pas à Athènes. Athen. IV. 8. Eubulus , en comparant les Athé- 
niens avec les Thébains, dit que les premiers se plaisoient plus à 
parler , les autres à manger. Eubul. fr. in Hug. tirot Exc.p 647. 
cf. Alex. ib. p. 559. 

( ,I9 ) Voyez, par exemple, la description de la fêle domestique 
célébrée par Ciron , dans la quelle il n'empioyoit point d’esclaves , 
mais où il se servoit lui-méine et ses convives , comme dans les temps 
héroïques. Isæus , de Ciron. hæred. (Oratl. Att. T. 111. p. 99). 

(* '*) Plutarque assure que le chien d’Alcibiade , qui n’est guè- 
re moins célèbre que son maître , lui avoit coûté soixante-dix mi- 
nes , c’est à dire 6300 livres. Alcib. 9 Je prends la liberté de 
croire que ce prix est un peu exagéré. 

f ,,s ) Qu’on voie, par exemple, ce que Plutarque rapporte de 
l'enthousiasme qu’excita parmi les Athéniens le tableau lascif où Al- 
cibiade éloit représenté avec sa maîtresse Nemée , mais aussi 
qu’on ne néglige pas de remarquer ce que le même auteur ajoute du 
scandale que sa conduite occasionna aux gens sensés- (Plut. 
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rêtcr donc à ces extravagances peu communes d’ailleurs , 
il suffira de faire observer les progrès que les Athéniens 
avoient déjà faits dans l’art de vivre commodément au 
temps d'Aristophane , prouvés par exemple par l'évidente 
facilité avec laquelle ou pouvoit se procurer à Athènes 
toute sorte d'aliments , dans toutes les saisons de l’an- 
née (* ,a ) , par le luxe qu’on affcctoit déjà dans les bains , 
les fards , les baumes , les essences etc. (* ‘ T ). 

Il paroit digne de remarque , et nous en verrons bientôt 
les preuves , que les Grecs du continent de l'Europe pé- 
choient plus par intempérance et gourmandise , tandis 
que ceux qui vivoient sous le climat serein de l'Ionie et 
dans la molle Italie méridionale se distinguoicnl plutôt 
par la friandise et la délicalessc de leur goût. Or les 
Athéniens font ici une exception remarquable. Ils n'étoient 
pas moins éloignés de la gloutonnerie des Thébains que 
de l’ivrognerie des Thessaliens , et, depuis le moment où 
le luxe commença à faire des progrès parmi eux , ils 
s'appliquèrent à étudier l’art de la cuisine et les raffine^ 
ments du goût dans les plaisirs de la table , et cela avec 
la même activité et la même délicatesse qu’ils montraient 
dans tout ce qu'ils entreprenoient ( l 1 8 ). Dès les temps 


Alcib. ib.) , où l’on trouve encorde mot cornu de Timon , le mi- 
santhrope, à son sujet. Ce passage confirme la reflesion de Thu- 
cydide à l’égard du changement de la valeur des termes usités , 
puisque , suivant Plutarque , le peuple désigna les déréglements 
d’Alcibiade par les noms de iratiia et 

(“«) Ap. Athen. IX. 14. 

( t,r ) PhiloXeuus ap. Athen. XI. 77. et les passages des poètes 
comiques sur l'usage des baumes, ap. cund. Xli. 78 XV. 40. 
Sur le prix souvent exorbitant de quelques baumes , voyez le 
meme, ib. 44. et Plin. II. N XIII. in., sur le luxe dans les bains, 
Menandri fr. in Excerpt Grot. p. 737 , et dans les fards. , Atben. 

XIII. 6. 

( i,s ) Je vois avec plaisir que Goguet (Orig. des lois etc. T. V. 
p. 438) a déjà fait la même réflexion. C'étoit surtout à la poisson- 
herié qu’on voyoit rassemblés les gourmands d’Athènes. Les ven- 
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de la guerre du Péloponnèse cet art avoit trouvé des 
admirateurs à Athènes. C’est ainsi que Dipliilus ou Eu- 
phron (on n’est pas certain auquel de ces deux poè'tes 
attribuer le fragment dont je veux parler) pouvoit déjà 
rappeler l’adresse étonnante des cuisiniers à donner à 
quelques mets une forme et un extérieur si différents qu’il 
n’étoit pas rare, par exemple (il ne faut pas oublier que 
c’est un poète comique qui parle) , d’en trouver qui sus- 
sent si bien apprêter les navets qu’on les mangeoit pour 
des sardines (* ‘ 9 ). 

Ces traits , quoique tous un peu chargés , comme en 
cet endroit , aussi bien que les éloges ridicules de l’art 
de la cuisine , représenté comme le premier et le prin- 
cipal de tous les arts (* îe ) , sont cependant trop fréquents 
pour ne pas exciter le soupçou qu'ils portent sur des excès 
réels , quoique certainement moins extravagants que ne 
les représente la satire. Les mimes , les bateleurs , les 
bouffons , les joueuses de flûte et de cithare faisoient déjà 
du temps de Socrate et de Xénophon une partie nécessaire 
des fêtes ( IaI ), et la suite de l’histoire des moeurs athé- 
niennes prouve que le reproche de Démostbène à ses 

deurs de poisson y vivoient comme des princes. Alex, in Esc. H. 
Grot. p. 587. L’orateur Callimédon fu! surnommé Curn/iu* (l’é- 
erévisse), à cause de son goût pour ce poisson , et le poète Alexis 
représente les pécheurs , dans une de ses pièces , décernant à CJalli- 
médon une statue qui tiendrait une écrévisse à la main , comme 
une preuve de leur reconnoissance pour tout ce qu'ils dévoient à sa 
passion pour ce mets Ap. Athen. UI. 64. cf. Vlll. 24. A Rho- 
des l’usage de la viande éloit regardé comme une preuve plus cer- 
taine d’opulence que celui du poissou. Aelian. V, 11. 1. 28. 

( Il9 ) II. Grot. Exccrpt. p. 687. 

Oi'âèv o nayaçoç Ta ttohjvû âtaçiçtt* 
r O t«ç yà(f içtv ixurtQta Ttyrij. 

( I2 °) Voyez, p. e., le passage de Nicomaque dans Grot. Exe. p. 
883, 885, et celui d'Athénion (ib. p. 891 fin. sq ) , où l’influence 
de cet art sur la civilisation religieuse et morale est signalée d’une 
manière assez piquante. 

( 12, J Voyez le Repas de Xénophon et la rencontre d’Agésilas avec 
le mime Callippides, Plut. Agesil. 21. 
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compatriotes , sur la maguificenoo et le luxe d’architecture 
dans les maisons des particuliers , lequel surpassoit sou- 
vent celui des édifices publics, et étoit , suivant lui , une 
preuve certaine qu’à mesure que les affaires de la république 
alloient en arrière, celles des citoyens devenoient plus floris- 
santes , n'étoit que trop mérité ( ,la ). Le rapport de Plutar- 
que concernant les dîners somptueux qui se donnoient alors 
à Athènes (‘ 13 ) , est une confirmation éclatante de la 
justesse de cette réflexion , et l'historien Théopompe , 
lorsqu'il fait mention du général athénien Charès , qui 
doit sa célébrité en grande partie à sa défaite près de 
Chéronée , «joute que les Athéniens ne le blàmoient au- 
cunement de ce qu’il rempli', le camp de joueuses de flûte 
et de courtisanes , ouisqu’en ceci il ne faisoit que sui- 
vre leur exemple , eux qui , dans leur jeunesse , pas- 
soient ordinairement le temps en pareille compagnie , et , 
dans leur Age viril , se livroient à l'intempérance , à la 
bonne chère, au jeu et à tous les dérèglements ( l l4 ). 

Enfin c’étoit surtout à Athènes qu’on trouvoil celle clas- 
se d’hommes qui , trop pauvres pour satisfaire eux-mémes 
leur gourmandise, et trop gourmands pour se contenter 
de ce qu’ils pouvoient se procurer , s’attachoicnt à quelque 
homme riche et libéral , dont ils captoient la faveur par 
de basses flatteries et les humiliations les plus avilissan- 
tes , pourvu qu’ils trouvassent pâture à leur gloutonnerie. 
A en juger par les restes de la comédie altique qui nous 
ont été conservés , cette vile tourbe étoit très fréquente en 

( ,la ) Olynth. III. (Orall. Att. T. IV. p. 34 fin.). 

( 1 1 3 ) Plut. Phoc. 20. Athén. IV. 67. Voyez encore la descrip- 
tion d’un repas athénien chez Matron , l'auteur de parodies. Alhen. 
IV. 13. 

( I34 ) Ap. Alhen. XII. 43. Il est étonnant , pour le dire en pas- 
sant, que, tandis qu'ici, comme dans une foule d’autres endroits, il 
est fait mention du jeu , parmi les Grecs , le savant auteur de l'O- 
rigine des lois , des arts et des sciences (T. V. p. 448) puisse as- 
surer que le jeu n'étoit presque pas connu des anciens peuples. 
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Grèce et surtout à Athènes , et se multiplioit tous les 
jours ( Iaî ). 

Dans quelques au- Malheureusement il est plus difficile d’in- 
tres étals de la ,. , 

Grée,.. aiquer les progrès que le faste et la magni- 

ficence a pu faire parmi les autres peuples 
de la Grèce que chez les Spartiates et les Athéniens , et , 
si les souvenirs de la frugalité des ancêtres de ces derniers 
doivent nous consoler en quelque sorte, en réfléchissant sur 
la corruption de leurs moeurs , il est à regretter que l'his- ' 
toire ne nous ait pas fourni de semblables renseignements 
sur les autres nations , si toutefois , ce qui seroit bien 
plus à déplorer , elle éloit en état de le faire , c’est à dire 
si cette corruption ne datoit pas chez elles des premiers 
temps de cette époque. 

Bien avant la guerre avec les Perses , les Thessaliens 
étaient connus par leur dissipation , leur libertinage , leur 
opulence dans les vêtements et les repas , et surtout par 
leur penchant au jeu , et l’on a cru trouver dans cette res- 
semblance entre leurs moeurs et celles des Perses une des 
causes principales de leur inclination pour ce peuple ( la6 ) , 
tandis qu’on a fait observer que Philippe de Macédoine sé 


( ,2S ) Dans les comédies le parasite est un personnage de rigueur, 
comme Théière et le miles ijlnrintus. Voyez la description du pa- 
rasite d’Antiphane (H. Crut. Exc. p. 607), de sa manière de vivre 
chez Epicharme (ib. p. 471, 473) et chez Eupolis (ib. p. 501) , 
les éloges de la vie du parasite dans un fragment de Timocle 
(ib. p. 691) , et surtout dans un morceau de T<rr»«fvc<>; de Diodore 
de Sinope (ib. p. 835—839). Voyez encore le fragment d'un poè- 
me sur les parasites de l’historien Nicolas de Damas (p. 162 de 
l’édition d’Orell). Alciphron attribue une grande quantité de ses 
lettres à des parasites , dans les quelles ils sont représentés non 
seulement comme friands , mais aussi comme d’impudents voleurs 
(Lib. 111. ep. 46 , 47, 53), et en même temps comme les objets 
de la raillerie et du mépris des autres convives. (1b. ep. 6 , 7 , 43 , 
45,48,61,68). 

( 12<s ) Athen. XII. 33. Il paroît que, sous ce rapport , les Thes- 
saliens modernes ressemblent encore à leurs ancêtres. Voyez Pou- 
queville, Voyage en Grèce. T. III. p. 87 — 101. 
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duisit les Thessaliens principalement par les fêles (‘ * 7 ). 

Diogène disoit des Mégariens qu’ils dinoient comme s’ils 
n’avoient plus qu'un jour à vivre , et qu’ils arrangeoient 
leurs maisons comme croyant qu’ils ne mourroient ja- 
mais ( Iî8 ). 

Nous avons déjà parlé des Thébains. Les traits sati- 
riques , sur leur intempérance, qu'on trouve chei les po- 
ètes d’Athènes (* * s ) , sont confirmés par le témoignage d'un 
‘grave historien^ 3 °). Cependant il est àprésumer que, l’es- 
prit public ayant été ranimé soit par les injustices des Spar- 
tiates soit par les éclatantes victoires d'Épaminondas et de 
Pélopidas, ceci avoit pu opérer sur la nation une influence 
salutaire ; mais il est certain que Thèbes et la Béotie en 
général perdirent , avec leur ascendant sur les afl'aires de 
la Grèce , immédiatement après la mort de ces grands 
hommes , tous les avantages qu’elle en avoit pu retirer 
pour sa moralité. Mais ce fut surtout après leur défaite 
par les Étolicns , du temps de la ligue achéenne , défaite 
qui semble les avoir découragés au point de désespérer 
de se relever et de se distinguer jamais plus par des ac- 
tions glorieuses , qu’ils se plongèrent , comme pour se 
consoler , dans tous les dérèglements de la débauche , 
et négligèrent même à ce point toutes leurs obligations 
envers la patrie que , suivant Polybe , à qui nous devons le 
tableau de celle démoralisation remarquable , il n'y eut 

( I17 ) Tlieopornp. ap. Allten. VI. 711. L’on trouve, selon 
Platon (Crito, p. 374. D. fin.) -7 TcXfiaitj àiulia xai dxoAitoiu 
parmi les Thessaliens. Voyez encore les auteurs cites par Athénée, 
X. 12. La Gf iTuAmij fv&eoiç avoit même passé en proverbe. ib« 

( Ia8 J Tertull. Apolog. p. 81. 

( îa9 ) Voyez les passages de Diphilus, Mnésimaque , Alexis, 
Àchée, chez Athénée, X. II. Entr’aulres celui d’Eubule ; 

Md à T«t/Trt OÿfJaç ijAO-oy‘ oi> t ijy yv/&‘ oAfjv 
Tijy & i/ftfçay âéiTivôoi' , xai xo/rçâv 
'Enl t«?ç tftçcoç êxnaroç . 

( 13 °,) Eratosth. ap. eund. ib. cf. Eustath. ad II. p. 933. 1. 40. 

"Or* nivtw d/xfieç xai tpuyeZv àrdç*xot. 
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chez eux aucune jurisdiction , pendant l’espace de vingt-cinq 
années , tandis que les magistrats enrichirent la popula- 
ce des deniers publics et que les particuliers léguoient 
souvent toute leur fortune aux sociétés consacrées uni- 
quement à l'intempérance et à la débauche , institutions 
en grand nombre parmi eux(* 3l ). 

Pour ne pas parler de tous les autres peuples moins 
importants , à la charge desquels nous trouvons des ac- 
cusations d’intempérance ou d’ivrognerie (* 3 a ) , c’est, à 
l’exception de la Thessalie et de la Béotie , la Macédoine 
surtout qui demande notre attention , puisque , par les 
changements que le contact avec l’Asie a opérés dans les 
moeurs de ses habitants , elle a eu une influence des plus 
funestes sur le reste de la Grèce. 

Influence funeste Les Macédoniens paroissent avoir réuni 
de l’Asie à cet c- 

gir d, parles con- anciennement la simplicité des anciens hé- 
tjneies d’Alexan- ros ^ | cur rU sticité et leur gloutonnerie. 

Ainsi que ces héros, les Macédoniens étoient 
rudes et souvent féroces , et , comme eux , leurs tables 
étoient bien servies , quoique sans aucune recherche. On 
y trouvoit de quoi satisfaire amplement les besoins , mais 
rien qui pût flatter le goût diflicile du gastronome. Les 
festins que donrioicnt les rois de Macédoine et les fêles 
publiques que l’on y célébroit éloient toujours remarqua- 
bles, tant par leur durée que par le nombre des convives 
et par la grande quantité de mets qu’on y servoit ( 3 3 3 ). 
Or les peuples de l’Asie , dont les Macédoniens apprirent 
à connoître et à imiter les coutumes , durant et après 
l’expédition d’Alexandre , n’aimoient pas moins la profu- 
sion et la magnificence , mais ils y joignoient un luxe et 
une recherche inconnue jusqu’alors à leurs vainqueurs. 

(”‘) Polyb. XX. 4—6. 

( ,3J ) P. e. les Phigaléens en Arcadie , lesArgives, les Tiryu- 
thiens, les Éléens. Alhen. X. 11. Ælian. V. H. III. 15. 

(“>) Voyez p. e. Diod. Sic. T. II. p. 172. in. 
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Alexandre , qui s'efforça en tout de rendre sa domina- 
tion moins onéreuse aux peuples vaincus , en imitant leurs 
moeurs , et forcé même de se présenter à leurs yeux avec 
cette magnificence qu'ils avoient coutume de regarder 
comme une qualité inséparable de la dignité royale ( I9+ ), 
Alexandre n'avoit garde d'introduire une réforme dans les 
moeurs des courtisans ou dans l'étiquette usitée à la cour 
du prince dont il avoit ceint lui-méme le diadème, tandis 
que les trésors qu’il y avoit trouvés lui fournirent ample- 
ment les moyens de suivre son exemple. Et voilà comment 
s’explique le faste inoui , le luxe et en même temps la 
profusion et la magnificence des fêtes que célébrèrent A- 
lexandre et ses généraux (* 3I ). Et voilà encore ce qui 
fait comprendre comment ces généraux avoient introduit 
la même prodigalité dans leur vie privée , prodigalité 
dont les rapports paraissent si extravagants qu’ils nous 
invitent à croire que l’amour du merveilleux y a joué son 
rôle , aussi bien que dans les récits de quelques historiens 
concernant les conquêtes et les expéditions de ces satrapes 
et surtout de leur prince et modèle , le grand Alexan- 
dre ( Iïff ). Et, afin qu’on puisse se persuader que la con- 

(”♦) Voyez , à ce sujet , la juste réflexion de Polyænus , Strat. 
IV. 3.24. 

( ,îs ) Voyez, par exemple, la description de la fêle que Peu- 
cestas donna à l'armée, chez Diodore (T. II. p. 334 fin. 335), 
et celle des noces de Caranus , chez Athénée (IV. 2 — 5 cf. 42 , 
XII. 54, 55). 

(•a®) Voyez, à ce sujet, Ælian. IX. 3 et Plut. Alex. 40., qui ont 
emprunté leurs rapports à Phylarque et à Agalharchidede Cnide , 
comme cela est évident par Athénée , XII. 55. Voyez encore ce que 
Duris (ap. Athen. XII. 60) raconte du luxe et de l'intempérance de 
Démétrius de Phalère. Observons toutefois, en passant , qu’ Elien 
(V. H. IX. 9) attribue tout ceci à Démétrius Poliorcète , ce qui me 
paroilroit bien plus probable , quoique le savant Perizonius soit 
d’avis qu’ Elien s’est trompé dans le nom. Caryste de Pergame 
croit que Démétrius de Phalère, quoiqu'auparavant très sobre , 
ayant été corrompu par l’acquisition d’immenses richesses , poussa 
sa prodigalité à un tel point que son cuisinier, en vendant ce qui res- 
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tagion ne s’arrêta pas aux grands de l’empire , on n’a qu’à 
voir ce que rapporte Plutarque de l’influence nuisible 
que leur exemple eut sur les soldats, et comment, bientôt 
après la mort d'Alexandre , ces vainqueurs de l'Asie de- 
vinrent eux-mêmes la proie de la sensualité et de l’intem- 
pérance , méprisant, dans leur ivresse, les vertus et la 
discipline qui seules les avoient rendus maîtres des ri- 
chesses et des jouissances qui devenoient les instruments 
de leur pertc( 137 ). L’Asie apprit à connoitre les arts et 
les sciences des Grecs , et la Grèce fut corrompue par le 
faste et l’opulence de l’Asie. Les vainqueurs rapportèrent 
dans leur patrie des trésors qui surpassoient tout ce que 
la cupidité la plus avide eut osé se figurer (* 3 8 ) , des ob- 
jets entièrement nouveaux, des fruits , des animaux peu 
connus ou entièrement inconnus jusqu’alors (‘ 3 9 ) , des 
coutumes enfin , des moeurs analogues à ces richesses 
inépuisables ; et la Grèce , qui avoit succombé sous les 
armes de la Macédoine , à Chéronée et à Thèbes , fut sub- 
juguée une seconde fois, et plus honteusement, par les fruits 

toit chaque jour sur sa table , y trouva si bien son profit que , dans 
l'espace de deux ans , il pût acheter trois maisons. { Alhen XII. 60). 
Au moins le fils d’Antigone ne le lui cédoit en rien. Voyez entr’au- 
tres ce que rapporte Plutarque de sa garderobe magnifique et de 
cette chlatnyde brodée où l’on voyoit le soleil , la lune et les con- 
stellations. Plut. Dem. 41. 

( ,s7 ) Plut. Eum. 13. cf. Alex. 24. 

( I8, ( Voyez p. e. les trésors emportés en Grèce par le seul Har- 
palus. Plut. Demosth. Pline (H. N. , XIII. 1) , veut quel'usage 
des baumes en Grèce date de l’expédition d’Alexandre. Il donne au 
même endroit une longue liste des différentes espèces. 

( I39 ) Élien (H. A. V. 21) parle de l'admiration qu’excita chez 
Alexandre la vue d’un paon, lorsque la première fois il vit cet 
oiseau en Asie. Athénée cite un passage d’Antiphon , où cet auteur 
parle de l’empressement des Athéniens pour aller voir le paon que 
possédoit un certain Oemus et le seul qui se trouvât alors dans cette 
ville (IV. 56). On peut voir chez le même auteur avec quelle 
célérité la race de ces oiseaux y fût propagée , ensorte qu’ils y 
devinrent aussi communs qu'ils y avoient été rares autrefois 
(XIV. 70). 
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mêmes de la victoire qu'elle lui avoit aidé h rem- 
porter. 


Surtout »ur le» co- Si cette influence de l'Asie fut si funeste 

lonies grecques en ,, ,, » . -, 

Asie ° 1 aux compagnons d armes d Alexandre , on 

sent aisément quel a dû être l'état des 
moeurs dans ces républiques grecques qui avoient été 
établies dans l'Asie même , où , tant par le contact 
immédiat avec les peuples de l’Orient que par l’état de 
soumission aux maîtres de celte partie du monde , sou- 
mission dans laquelle elles se trouvèrent pendant une 
grande partie de leur existence, le germe de la corruption 
avoit dû être apporté de bonne heure et avoit pu mûrir 
et porter des fruits , longtemps avant que leurs compatrio- 
tes de l'Europe eussent appris à connoitre le luxe des 


Barbares. 

L’un des états dont la civilisation remonte le plus haut 
dans l’histoire , mais qui pareil aussi avoir été l’un 
de ceux où la corruption des moeurs se manifesta le 
plus tôt , fut l’ile do Samos. Sa navigation et son com- 
merce , l'empire do la mer , dans lequel son tyran Poly- 
cralc est supposé avoir succédé h l’ancien Minos , l’éclat 
de la cour même de ce prince , qui sembla avoir pris b 
tâche d’imiter les moeurs des Lydiens , ses voisins sur le 
continent de l’Asie , tout cela semble avoir contribué 
efficacement aux progrès du luxe et des moeurs dissolues 
qu’on y remarqua do bonne heure. En effet Polycrate ne 
se contenta pas d’inviter à sa cour les poètes et les artistes 
les plus célèbres , il dépensa aussi des sommes considéra- 
bles pour enrichir son île de tout ce que d’autres pays 
produisoient de plus rare et de plus exquis , et , lorsqu’on 
voit qu’il lit venir à grands frais des chiens d'Épirc , des 
chèvres de Scyros, des brebis de Milète( ,4 °) , on seroit 
tenté de croire que l’empressement qu’il montra pour 


( I4 °) Athen. XII. 57. 
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Anacréon , par exemple , auroit eu une source moins 
pure et moins honorable pour ce poëte que celui-ci même 
n’auroit voulu avouer. C’est ici le cas de retracer l’in- 
fluence des moeurs asiatiques ; car les auteurs à qui nous 
devons ces renseignements nous apprennent que Polycrate 
puisa dans une institution qui existoit à Sardes , capitale 
de la Lydie , l’idée de la Laura , établissement qui , 
d’après la description qu’en donnent les auteurs , paroît 
avoir eu beaucoup de ressemblance avec celui de nos siè- 
cles connu sous le nom de parc aux cerfs deLouisXV (* 41 ). 
Les Samiens aussi se prêtèrent facilement à suivre l’exem- 
ple de leur prince , ce qui est prouvé par les notions que 
nous avons de la somptuosité de leurs vêtements , leurs 
longs habits , blancs comme la neige , leur coiffure soig- 
née , leurs diadèmes , leurs bracelets d’or etc. ( I4ï ). 

L’ile de Chypre nous offre un autre exemple non moins 
frappant de cette influence dont nous venons de parler , 
dans la noble émulation qu’excita chez Nicocles , l’un des 
rois de cette lie , le luxe et la magnificence de Straton , 
roi de Sidon . puisque nous trouvons que ces deux princes 
8’efforçoient de se- surpasser l’un l’autre par la magnifi- 
cence des festins qu’ils célébroient , par le nombre et la 
beauté des joueuses de flûte dont leurs cours étoient 
remplies , en un mot , par tous les raffinements d’un luxe 
recherché ( ,4S ). 

Le camp de Mardonius offrit le premier aux yeux des 
Grecs de l’Europe les objets du luxe asiatique ( I44 ) , et , 

( l4 ‘) Cljtus et Alexis ap. eund. ih. La Laura n’étoit cependant 
pas une seule maison, mais un quartier de la ville où l'on ras- 
sembla une foule de jeunes beautés des deux sexes , et qui furent 
appelées , par excellence . Je» fleur » de Samo», /.'établissement 
à Sardes avoil le nom de yAnxvç àyxùv , le réduit délicieux , lo 
séjour du plaisir. 

( I4a ) Asius ap. Athen. XII. 30. 

( ,43 J Theopomp. ap. Athen. XII. Al. cf. VI. 71. 

( ,44 ) Justin. U. 14. fi. 
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lorsque, longtemps après, Artaxerxe fit à l'ambassadeur 
d’Athènes le présent d’un lit magnifique , il lui envoya 
eu même temps des esclaves exercés à l’entretenir , par- 
ceque les Grecs, dit-il, ne s'y entendoient pas( I4J ). 
Sans doute que les Lesbiens n’étoient pas si ignorants ; 
car déjà du temps du poêle Alcée ils se paroient de 
fleurs enduites des baumes les pins précieux ( I4S ), elle 
poète de Téos célébra , à la cour de Polycrate , les plaisirs 
de l’amour et de la débauche d’un ton qui resta encore 
longtemps étranger aux héros de Marathon et aux com- 
pagnons d'armes de Léonidas( 147 ). Callinus et Archi- 
loquc parlent déjà du luxe des Magnésiens , qui les 
avoit afioiblis au point qu’ils furent subjugués facile- 
ment par les habitants d'Éphèse (* 48 ) , et avant mémo 
que Lycurgue eût entrepris de former ses compatriotes 
à la tempérance et à la vertu , le luxe de l'Ionie formoit 
un contraste frappant avec la sévérité des moeurs de file 
de Crête , qui fait une exception favorable sur les répu- 
bliques et les fies situées dans le voisinage de l’Asie ( I49 ). 

Et cependant ces républiques aussi bien que celles do 
l’Europe avoient eu leur temps de vigueur et de force 
morale. Il fut un temps où la ville de Milet vainquit les 
hordes innombrables des Scythes et où ses vaisseaux 
couvroient les mers, et ses colonies les côtes de l’Àsie-Mi- 
neure et les rives du Ponl-Euxin, jusques dans ses recoins 
les plus éloignés ; mais , lorsque Milet eut suivi l’exemple 
de tant d’autres états qui s’élevèrent par leur commerce 
et leur industrie , lorsque , comme eux , Milet s’adonna 
à la mollesse et à l’oisiveté , sa grandeur passée devint 

{‘4*) Plut. Pelop. 30 (T. II. p. 386 tin.) Arlax. 22. 

( l4 *) Alcæi fragm. ed. A. Malthiæ, p. 35, 36. 

( l47 ) Léonidas de Tarante a fait deux épigramines sur une sta- 
tue d'Anacréon, représenté dans un état complet d’ivresse , ayant 
perdu l'une de ses chaussures , et dans une position tout-à-fait 
indécente. Anlhol. ed. Jakobs , T. I. p. 163. ep. 37 , 38. 

( ,4S ) Ap Athen. XII. 29. ( l49 ) Plut. Lycurg. 4. 
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l’objet du mépris et de la raillerie de ses voisins (' îo ) , 
et les troubles qui furent vraisemblablement les effets de 
l’inégalité des possessions , causée par les richesses im- 
menses que quelques-uns de ses citoyens avoient amas- 
sées dans le commerce , furent tels que l’histoire grecque 
offre peu d'exemples de haine et de cruauté , dans les 
guerres civiles , qui puissent être comparés avec le spec- 
tacle qu’offrit alors cette ville jadis si heureuse et si flo 
rissante ( Iît ). 

Les colonies de Milet suivirent l’exemple de la métro- 
pole , et, si l’Ionie entière devint célèbre par la magni- 
ficence de ses vêtements précieux , teints des plus brillantes 
couleurs et parsemés d’or , par la somptuosité et la pro- 
digalité de ses fêtes , par tous les raffinements du luxe , 
en un mot ( 1 5 * ) : Bysance, Chalcédon ( 1 s 3 ), Marseille ( * 1 4 ), 
et surtout les colonies de la Grande-Grèce et de la Sicile, 
ne manquèrent pas de rivaliser avec elle dans une si noble 
arène , tandis que celles de ces colonies qui avoient pour 
voisins des peuples barbares s’efforcèrent de la surpas- 
ser même sous quelques rapports , puisque quelques- 
unes au moins joignirent au luxe asiatique la débauche 
et l'intempérance , dont les peuples barbares que leurs 
états avoisinoient leur offroient l'exemple. C'est aiusi 
que les Chalcédouicns , les Méthymniens ( ISÏ ) et les 
Bysancicns imitèrent l’ivrognerie et la crapule des Tlira- 
ces , surtout les derniers , dont Phylarquc rapporte qu’ils 

(tSoJ TTâXfU tcox ijoav aXxtfiut fthXyOM)*. 

( ,sl ) Ephorus et Heraclides Ponticus ap Athen. II. 26. 

(isij Voyez les auteurs cités par Athénée . XII. 28, 29. ■ c 'ur 
le luxe des habits à Colophon , voyez le meme, ib. 31. et Ælian. 
V. H. I. 19. 

( ,S3 ) Athen. XII. 32. cf. Eustath. ad Dion. Perieg. p. 253. 
1. 52- ed. Bernhard. 

( ,54 ; Athen. XII. 25. 

( ISS ) On disoit que le Sommeil avait choisi sa demeure sur l'ile 
de Lernnos , ses habitants en ayant grand besoin . à cause de la 
vie licencieuse à la quelle ils se livroient. Eustath. ad 11. p. 970. 30. 
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étoient si adonnés à la déhanche qu’on pouvoit dire qu’ils 

habitaient dans les auberges et dans les cabarets , tandis 

qu’ils louoient aux étrangers leurs maisons avec leurs 

femmes , qu’ils y avoient abandonnées (* 5 a ). 

Opulence et luxe Mais ce sont surtout les colonies occiden- 
des colonies oc- . . „ , 

cidentales. taies , celles de la Sicdc et de la Grande- 
Grèce , qui méritent ici une mention parti- 
culière. L’exemple d’une cour brillante et voluptueuse qui 
fit connoître le luxe aux Samiens , semble aussi l’avoir , 
si non introduit , au moins encouragé à Syracuse et à 
Agrigente. Les magnifiques maisons de campagne , les 
jardins délicieux , les bassins de marbre , construits par 
Gélon et ses frères , font l’objet de l'admiration des au- 
teurs qui se sont occupés de leur histoire (* 5 7 ), et les pro- 
grès que l'on y avoit faits, du temps de Dénys le tyran, 
dans l’art de vivre avec la plus extrême débauche , sont 
prouvés à l’évidence par la lettre qu’ Athénée attribue il Pla- 
ton ( ,,B ) , en sorte qu’il n’est pas étonnant que la beauté 
des chars du tyran , ses tentes couvertes de broderies 
d’or et de tapis magnifiques n’aient excité une admiration 
universelle à Olympie (* î9 ) , puisque, comme nous l’a- 
vons déjà remarqué plusieurs fois , les habitants de la 
Grèce proprement dite étoient sur ce point bien en ar- 
rière , en comparaison avec leurs compatriotes de l’Asie et 
de l’Italie. Au moins n’avoit-on encore jamais vu rien qui 
pût être comparé aux monuments magnifiques érigés à 
Agrigente en l’honneur de chevaux et d’oiseaux chéris , 
au triomphe des vainqueurs dans les jeux olympiques , 
accompagné de trois cents chars tirés par des chevaux 

( ,sï ) Ap. Athen. X.59, 60. Ælian. V. H. III. 14. Lamon- 
noie de Bjsance représentoit une énorme grappe de raisins. Vid. 
Perizon. ad h. 1. 

( IS? ) Ap. Athen. XII. 59. 

( ,S8 J 1b. 114. Ce passage se trouve dans l'édition de Ficinus , 
p. 712. E. Cf. Plut Apophlh. T. VI. p. 670 fin. 

(»* 9 ) Diod. Sic. T. I. p. 724 fin. 
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blancs , au palais superbe du noble Gellias , l’un des 
hommes les plus hospitaliers de la Grèce , qui , au rap- 
port de Diodore , logea un jour cinq cents cavaliers à la 
fois , les traita magnifiquement et les renvoya chargés de 
présents ( ,<So ). 

Les Syracusains aimoient la bonne chère au point que 
l’expression une table de Sicile (mensa sicula) dénotait 
tout ce qu’il y avoit d’exquis en ce genre. Aussi la ville 
de Syracuse vit naître Archestrate , auteur d’un poème 
sur la gastronomie , quoiqu’il faille avouer que l’influence 
du goût pour tes plaisirs de la table sur la littérature des 
Grecs ait été en général très marquée , puisqu’il est connu 
qu’un Rhodien (Timachidas) composa un long poème épi 
que , contenant la description d’un repas , qu’un autre 
(Artémidore) écrivit un dictionnaire de termes et de phra- 
ses de cuisine ( 141 ) , tandis qu' Athénée parle au moins 
de seize auteurs sur l’art culinaire ( I<Sl ). 

Dans la Grande-Grèce , ni les lois de Zaleucus et de 
Charondas , ni les sages préceptes de Pythagore ne pm 
rent empêcher que ses habitants se rendissent célèbres 
dans les annales du luxe et de la volupté. Les Japygiens 
inventèrent les fards et la chevelure postiche (* 6 3 ). Les 
Tarentins , dont la vie n’étoit qu’un repas perpétuel , et 
qui , au lieu de travailler pour vivre , comme les autres 
mortels , se glorifioient d’avoir trouvé le moyen non 
seulement de vivre , mais de jouir , sans travail- 

( ,ff4 ) Ib. p. 607 — 609. SinouspouronsencroireDiodore.il 
y avoit dans cette maison une cave ou se trouvoient trois cents ton- 
neaux de vin , dont chacun contenait cent amphores lovez encore 
les noces magnifiques de la fille d'Anlisthcne. ib. D'après Timee 
les Agrigenlins se servoierlde flacons et de peignes d’argent. Leurs 
lits éioient d'ivoire. Cf. Ælian. V. II. XI 1. 29. 

( ,Sl ) Alhen. 1.8. 

( l62 ) Alhen. XII. 12. Platon parle aussi de Milhécus , l’auteur 
de V iyimotia (Gorg p. .910. E J. 

Athen XII. 24: ' > 

4 * 
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ler( ,s+ ), les Tarentins prouvoient assez, par leur con- 
duite envers les ambassadeurs de Rome , jusqu'il quelle 
hauteur peut aller la pétulance d'un peuple accoutumé 
à obéir sans réserve à ses inclinations vicieuses et à 
ses passions déréglées , tandis que , également incapa- 
bles de vivre sans bains et sans repas , et inhabiles à 
se défendre, pour se maintenir dans la possession de 
cès avantages , plusieurs d’eux préférèrent abandonner 
leur patrie plutôt que se ranger sous les drapeaux du 
prince qui étoit venu à leur secours (* 6 5 ). 

Mais de toutes les nations grecques il n’y en a aucune 
qui ait poussé si loin les raiiincments du luxe que les 
Sybarites. Les rapports que nous en ont laissés les an- 
ciens auteurs sont même si extravagants que nous som- 
mes tentés de croire que nous en sommes redevables 
pour la plupart à l'humeur satirique de quelque phi- 
losophe ou poète qui se sera proposé de combattre , 
par les armes du ridicule , des excès qu’il est inutile 
d’attaquer sérieusement. 

Les Sybarites , disent-ils , avoient des vêtements de 
femme par-dessus leurs cuirasses. Ils mettoient trois 
jours à faire un voyage qu'on achevoit ordinairement et 
avec facilité dans une seule journée. Quelques-uns des 
chemins publics dans leur pays étoient couverts , afin 
que ni la pluie ni les chaleurs ne les incommodassent , 
lorsqu’ils étoient en route. Dans leurs repas publics , 
bien différents de ceux des Spartiates , ils décernoicnt 
une couronne d’or à celui qui avoit inventé un nouvel 
amusement ou un raffinement de luxe jusqu’alors in- 

(V 4 ) Theopomp. ap. Atlien. IV. 61.. cf. Eusiath. ad Dion. Pe- 
rieg p. 165. 1. 10. 

(i«s) p[ u t_ Pjrrh. 16. Voyez la manière en effet spéculative 
dont leur compatriote Méton les avertit des suites nécessaires de leur 
alliance avec Pyrrhus. Dion. Haï. XII. 44. (Scriptt. vett. nov. 
coll. ed. A. Maj. T. II. p. 505. tf. Dionis Exe. ib. p. 168. c. 45.) 
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connu. Ils récompensoient d’une manière non moins 
splendide les cuisiniers qui s'étoient distingués dans leur 
profession, et leur accordoient des octrois pour les inven- 
tions qu'ils venoient de faire. Les bains de vapeur sont 
mentionnés parmi ces nouvelles découvertes. Leurs es- 
claves avoient les bras liés , lorsquç , dans les bains , ils ré- 
pandoient l’eau sur le corps délicat de leurs maîtres, afin 
de ne leur causer aucune incommodité , en le faisant trop 
rudement. Tout ce qui fait du bruit dans les métiers , les 
coqs même . étoient bannis de cette ville bienheureuse , 
pour ne pas interrompre le doux sommeil de scs joyeux 
habitants , et , afin que les animaux n’y parussent pas 
moins gais que les hommes , ils avoient appris à leurs 
chevaux à danser au son de la flûte ( I6a ). 

Et , comme la ville de Sy baris surpassoit toutes les autres 
villes de la Grèce dans l’art de jouir, ainsi de tous les 
Sybarites personne, dans cet art , ne pouvoit être comparé 
à Smindyridas. 

Mais il paroit qu’il arriva à Smindyridas ce qui ar- 
riva à Hercule. On attribua au seul Hercule toutes les 
prouesses des héros de son siècle : on mit sur le compte 
de Smindyridas tous les excès et toutes les extravagan- 
ces qu’on put recueillir , ou — qu’on se plut à inventer. 
La couche de Smindyridas , disoit-on , étoit parsemée 
de roses, et, lorsqu’il y avoit eu un pli dans les feuilles do 
ces tendres fleurs , il se plaignoit le matin des empreintes 
que lui avoient occasionnées les inégalités de sa cou- 
che (* 6 7 ). Lorsqu’il alla solliciter la main de la fille de 
Clisthène , à Sicyone , il avoit à sa suite mille cuisiniers , 

( lSS ) Voyez les passages copiés par Athénée, XII. 15 — 24. Sur 
ces chevaux dansants , voyez Ælian. il. A. XVI. 25. Slrab p. 404, 
«t Eustath. ad Dion, l’erieg. p. 1G5. 1. 15. Sur Syharis, en géné- 
ral, sa pétulance et sa chiite, Scymn. Ch. vs 536 sq. (lu lluds 
Gengr. gr. min. T. 1 1). 

J* 87 ) Ælian. V. H. IX. 24. 
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mille oiseleurs et mille pêcheurs (* 8 •). Il faisoit gloire 
de n’avoir jamais vu le soleil se lever ou se coucher( I tf9 ). 

En fait de profusion cependant son compatriote Antis- 
thèno ne le lui céda pas , puisqu'on raconte qu’un de 
ses habits , qu’on exposa en public , après sa mort , dans 
la fête de Junon, et qui attira, par sa renommée , une 
foule immense affluant de toutes parts , pour jouir de cette 
magnificence , fut vendu cent-cinquante talents aux 
Carthaginois par Dénys le tyran ( iro ). 

Nous n’essaierons pas de ramener à leur juste valeur 
chacun des traits que les auteurs anciens rapportent de 
Smindyridas et des Sybarites. Nous nous contentons d’en 
offrir l’ensemble à nos lecteurs , et d’en tirer cette con- 
clusion , qui n’est pas trop hasardée , sans doute , que 
le luxe et la mollesse des habitants de celte ville riche 
et opulente paroit avoir surpassé tout ce qu’on en avoit 
vu ailleurs dans la Grèce. Que la plupart de ces extra- 
vagances soient controuvées , cela se peut : mais oseroit- 
on les mettre sur le compte des contemporains de Minos 
ou de Lycurgue ? 

Réflexion» gène- Nous terminerons ce tableau , que nous 
raie» »ur i’intem- , , .. , 

pérance et Tabu» n avons fait qu esquisser. pour ne pas trop 
du un chez le» fatiguer l’attention de nos lecteurs , par quel- 
ques réflexions générales. 

Les excès d’intempérance et de boisson dénotent plutôt 
un reste de barbarie qu’ils ne sont un effet des progrès , 
du luxe. Aussi haut que nous remontions dans l'histoire, 
les peuples orientaux aimoient les boissons enivrantes et 
spiritucuscs. Astyage s’abandonnoit à l’ivresse avec ses 
courtisans , le patriarche Joseph avec scs frères. Les 

( ia8 ) Ælian. V. H. XII. 24. Athen. XII. 58. cf. Diod. Sic. T. 

11. p 549 fin. 550 in. 

( ,#9 j Chamæleon ap. Alhen VI. 105. 

( I7 °) Aristol. ap. Athen. XII. 58. Voyez la description de cet 
habit Àiistot. mirab. auscult. T. II. p. 880. F. G. Tzctz. Chil. 1. 

812 sq. 
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spiritueux ont été de tout temps un puissant moyen 
pour gagner la faveur des peuples encore peu cultivés. 
La voracité des anciens héros de la Grèce est connue , 
et , dans les siècles postérieurs , ceux qui cultivoient par 
préférence les forces du corps , donnoient de la capa- 
cité de leur estomac et de la force de leurs organes di- 
gestifs des preuves qui surpassent toute croyance (' 7 
Il ne faut donc pas juger trop sévèrement les Grecs , 
qui , en conservant , au milieu du luxe , les ves- 
tiges de l’ancienne rudesse , ne faisoient guère en 
cela que suivre les coutumes de presque tous les 
autres peuples de l’ancien monde. Cependant nous 
ne pouvons nous empêcher de faire observer combien 
ces excès étoieut communs parmi eux , et combien étoit 
grande l’indulgence qu’on avoit pour ceux qui s'y li- 
vraient. Nous ne recherchons pas les moeurs des anciens 
peuples pour les censurer, mais l'impartialité nous défend 
d'omettre aucun détail qui puisse servir à les faire con- 
noitre. 

Nous ne voulons pas parler d’une foule de traits 
qui paroisseut devoir leur origine au désir de s’amuser 
aux dépens des personnes qu'ils concernent. Il est assez 
connu qu’on aime ordinairement d'autant plus à relever 
les fautes des grands hommes qu’on se sent moins capable 
de les égaler sous d’autres rapports. C’est ainsi , par 
exemple , qu’on a non seulement conservé le souvenir 
des poèmes de Pbiloxène , mais aussi celle des gâteaux 
dont il étoit si friand , tandis que , pour le railler sur 

( ,71 ) Si je rappelle ici quelques-unes de ces preuves , je suis 
loin d’en garantir la vérité. L athlète Théagène dévora , dit-on, 
un taureau entier. On raconte la même chose de ililon le Croto- 
niate. Aslydamas , invité a dîner par le satrape Ariobarzane, 
consomma à lui seul tout ce qui etoit destine pour un grand 
nombre de convives. Athen. X. k. Voyez encore les exemples de vo- 
racilé de ceux'qui n’avoient pas autant besoin de forces corporelles , 
d’un joueur de flûte, par exemple , d’une femme meme. ib. 7. 
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sa gourmandise , on a raconté qu’il avoit exprimé un 
jour le désir d'avoir le cou d'une grue , afin de jouir 
plus longtemps du plaisir de la déglutition , et qu’il 
accoutuma ses doigts et son gosier à recevoir les mets 
aussi chauds que possible , afin de pouvoir s’emparer , 
avant les autres convives , des meilleurs morceaux qui 
éloient servis ( I7a ). C'est ainsi qu’on racontoit du pein- 
tre Androcydès que la cause principale de son talent 
admirable à peindre des poissons étoit sa grande pas- 
sion pour ce mcts( 173 ). 

Nous laissons donc là ces traits et une foule d’autres 
que nous trouvons chez les auteurs ; nous ne voulons 
pas même parler de l’intempérance et du libertinage des 
poètes Alcée et Ion( 174 ), de Timocréon de Rhodes et 
d'Anlipater de Sidon, qui doivent à leurs déréglémcnts 
une renommée laquelle a été perpétuée par des emblè- 
mes et des inscriptions sur leurs tombes ( ,7Î ). Nous 
parlerons encore moins d’Arcésilasf 1 76 ), deLacydès(' 77 ), 
du stoïcien Chrysippe (" 7 “) , qui , à ce qu’on racontoit , 
durent la mort à leur intempérance. Les auteurs auxquels 
nous devons ces notions ne sont pas d’ailleurs de ceux 
dont la véracité est au-dessus de tout soupçon : mais , 
lorsque nous voyons que Plutarque veut que le roi 
d’un festin soit un bon buveur ( ,7P ), et qu’il donne 

( ,7a ) Athen. I. 9. II). Cléarque (ib.) Tait mention d’un certain 
Pithylle, qui avoit inventé un étui pour garantir sa langue de la 
chaleur des mets , et qui , en mangeant , avoit des gants aux mains. 
On voit bien au moins que les Grecs savoient renchérir sur le ridi- 
cule. (* 73 ) Athen. VIII. 25, 26. 

( 174 j Athen. X. 48. 

( I7S ; Meleager in Anlhol. ed. Jakobs. T. I.p. 37. vs. 17. cl. 
vs 6. Athen. X. 9. 

IloXXà 7Ciùv j nui TtoXXà tf ayiov , xiti 7loXXà xâx’ o’.twï. 
’jérOQioiron; , xx./iw* T\ftox(j/<ity ' Pôây oç. 

( ,7<î ; Diog. Laërt. p. 107. E. ( 177 1 Ib. p 111 fin. 

( ,78 1 Ib. p. 208 fin. 209 in. 

( ,79 ) Sympos. I. 4. (T. V 111. p. 453). 
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le conseil de se préparer pour un grand dincr par l’ab- 
stinence , lorsque nous fixons notre attention sur les détails 
qu’il donne sur ces dîners , lorsque nous voyons combien 
un bon estomac et une forte tête y étoient des qualités né- 
cessaires (* * °) , nous commençons à croire que , si ces poè- 
tes et ces philosophes dont nous venons de parler ne 
se sont pas volontairement livrés aux excès qu’on dit 
leur avoir été si funestes, il se pourroit bien cependant 
que les rapports qui les concernent soient véridiques en 
tant qu’ils aient été , comme dit Plutarque , dans le même 
endroit , les victimes de la mauvaise honte qui les em- 
péchoit d’être sobres , au milieu d'une compagnie de gour- 
mands et d’ivrognes. Au moins , quoique nous croyions 
devoir renvoyer à l’histoire des moeurs romaines ce 
que le même auteur rapporte au sujet des purgatifs et 
des vomitifs que l’on prenoit pour se préparer à ces 
tempêtes (c'est ainsi qu’il s'exprime) (‘ 8 *) , cependant 
non seulement aux repas dont parle Plutarque, mais 
dans les festins décrits par Xénophon et Platon , où 
assistoient des hommes illustres par leur naissance et 

( ,8i ) DeSanit. iuenda(T. VI. p. 470 , 471). 
f 18ï ) 'Extorrot; à*i 'tin Ktti ni fin roç- ib. A l’égard de ces pré- 
cautions , voyez ib- p. 507 lin. 508 in. 11 est pourtant juste de re- 
marquer que c'étoit un uiedeciu grec qui donnoit l'avis salutaire 
de ne jamais se coucher , après uu banquet , qu'après avoir 
pris un petit évacuant ( llnesitheus ap. Athée. XI. 67). On 
peut ranger dans la même classe l’usage du raifort, desamandes ou 
d’autres fruits, avant le repas , pour se garantir la tete des vapeurs 
du vin et se mettre en état de faire honneur à la libéralité de son 
hôte (Atlien. I. 62). On veut même qu’il fut employé a cette fin une 
sorte d’amuletes qu'on suspendoil autour du cou {àpiùvora <pàg- 
puxa). Plut, de aud. poèt. T. VI. p. 51. cf. Wyttenb. ad h. 1. 
Animadv. T. I. p. 172 fin. Enfin , l’usage que l'on faisoit, sur- 
tout à Rome, pendant le repas meme, d’un vase qui ne sert que 
la nuit, appelé en grec cl^iç et en latin ma/u/a, n'étoit cependant 
pas incouuu aux anciens Grecs , car non seulement il en est fait 
mention dans un fragment d'Épicrate (H. Grot. Exccrpt. p. 669.) , 
mais même dans un passage d’Éscbyle que nous a conservé Athé- 
nee , 1. 30. 
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leur savoir , la débauche étoit regardée comme une 
chose si commune , je dirois presque si nécessaire , qu'on 
ne pouvoit assez admirer Socrate , parceque , quoique 
accoutumé à la sobriété , il ne le cédoit cependant à 
personne , lorsqu'il étoit question de boire , et que c’étoit 
lui qui restoit le plus longtemps debout (*•*). L’aveu naïf 
que fait Xénophon d’avoir un peu trop bu à la table 
de Seuthès , roi de Thraoe , prouve plus pour sa sincé- 
rité que pour son intempérance (* 8 3 ) , et nous ne ju- 
gerons pas certainement les autres d'après Alcibiade , 
qui , quoique assez bien aviné , lorsqu'il arriva chez Aga- 
tlion , y prend encore un grand bocal plein, et continue 
à boire pendant toute la nuit( 184 ). Mais que pensons- 
nous , lorsque nous voyons que Théophraste , daus scs 
Caractères , voulant dépeindre un homme distrait , dit 
entr’autres , qu’ayant envie de danser, lorsqu’il se trouve 
à un festin , il prend par la main quelqu’un qui n'est 
pas encore ivre ( l8ï ). On croiroit par là qu’il n’a pas dû 
être très difficile d’en trouver aux soupers des Grecs. 
Aussi les convives qui prennent part au souper décrit par 
Platon , avouent ingénùment qu’ils ont encore la tête pleine 
des vapeurs du vin de la veille ( ,8S ), en sorte qu’on 
prend la résolution , évidemment extraordinaire , de ne pas 
boire jusqu’à l’ivresse , mais seulement pour se rafraichir , 
et qu’on donne à chacun la faculté de boire aussi modé- 
rément qu’il le jugera à propos (* 8 7 ) , ce qui coïncide 


( I82 ) Platon. Conviv. fin. et p. 316. G. £untçaxijq inuyôq 
duroziçti , c'est a dire à la tempérance et a la débauche. 

( IB3 ) Xenopii. Anab. i II. 3. 29. 

( ,8B ) Platon. Conviv. p. 332. cf. 336. 

( ,8s j Theophr. Cnaract. p. 485 fin. 

( t8a J Pausanias dit Trdyv ^uiê-XQiq 2,322 i ü x&iç T oim, 
et Aristophane x«i yàg uai nvxôç xüy ftff/untionivonr. 

Plat Couviv. p- 316. F. 

( l87 ) Mrj rf.o rrotijoa o&fu xi/v iy xû txuçôvxl ovruaiay , 

cil* at« nivoyxftç jrçbq rfâovijv. — — âiâonxtu nivtiv Soov &y 
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fort bien avec la coutume dont parle Alciphron , de punir 
celui qui refuseroit la coupe , en l'obligeant à donner lui- 
méme un festin ( 187 ). Les femmes n’étoient pas admises 
à ces réunions : cependant , si nous pouvons en croire les 
poètes comiques , qui ordinairement exagèrent bien un 
peu , mais dont le témoignage lie doit cependant pas être 
dédaigné , lorsqu'ils sont tous d’accord sur quelque trait 
distinctif , les femmes avoient d’amples moyens de se dé- 
dommager de cette réserve (* 8B ). Aussi les Lacédémo- 
niens défendoient l'usage du vin à leurs jeunes filles (* 89 ), 
et les Massiliotes , comme les Milésicns , aux femmes en 
général (' 90 ). 


fxnoToç fiùhjTat. Ce qui signifie évidemment ici aussi peu qu'on 
veut. ib. H. 

( l87 ) Alciphr. Epist. 111.32. On sait que cet auteur a puisé fré- 
quemment dans les poêles comiques. Déjà dans les temps de Theog- 
nis on connoissoit ces nobles luttes où l’on décerna le prix de la vic- 
toire à celui qui , par la capacité de son estomac ou la vigueur de 
son cerveau, surpassoit les autres, dans la quantité de vin qu'il 
pouvoit déglutir. Theogn. ed. Welck. 321 sq. cf. Welcker ad h. 1. 
p. 102. Ce poète lui-meine ne désapprouvoit pas entièrement qu'on 
s'enivrât légèrement. Voyez vs. 281 sq. 306. 

Ov zi r* yàç vÿqiut , ùzt Xirjv pe&voi. 

(i«8) V oyez p. e. Eubulus in H. Grot. Exc. p. 653 in. Axioni- 
CUS , ib. P 821. J'vvazx i zôâi niazevt nÿ Ttivftv vâiaq, Aristoph. 
Thesmoph. 7q0 sq. 

s Sl &ti>püla[rtt yvvrtZxfÇ) u> TTOzLazuxrn , 

Kàx 7 ((ivtoç Vf*Zv nijxavùt/Hvtu Tr.f.r. _ 

1 St fxiytt xaixÿXuu; àyu&àv , j/fiZ v S rcè xnxôx. 

Voyez encore plusieurs autres passages semblables chez Athénée , 
X. 57, 58, et chez les poètes plus récents , p. e. Antipater de Si- 
don , Anthol. T. Il p. 22. ep. 59. p. 32. ep. 86, 90. 

( ,89 ) Xenoph. Rep. l.aced. 1. 3. 

( ,9 °) Ælian. V. H. II. 38. Dénys d’Halicarnasse n’étoit donc 
pas exdct, lorsqu'on parlant d’une semblable défense donnée par Ro- 
rnulus, il dit que les législateurs grecs perrnettoient, sansaucuue 
restriction, l’usage du vin aux femmes (Ant. Rom. p. 96 in. ). Les 
contemporaines de Plutarque avoient oublié probablement la loi de 
Romulus , puisqu'il est dit qu'elles buvoienl à longs traits 
{dyvaz *(»»»). Syrnpos 111. 3. (T. VIII. p. 577 fin. 578 in.). 
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Progrès de l m- Si ]a gourmandise et 1 ivrognerie , quoi- 

conlinenc- el du . . 

libci liuagc. que plus communes aux peuples peu civi- 

vilisés , à ce qu'il paroit , cadrent si bien 
avec les progrès du luxe , que faut-il donc attendre de 
ces passions qui , necessaires à la conservation de l’espèce , 
sont également communes à tous les hommes , aux plus 
civilisés aussi bien qu’aux plus barbares , mais qui , de 
leur nature s'annonçant par des besoins pressants et irré- 
sistibles , acquièrent , par les raffinements du luxe , par 
la mollesse et l'oisiveté , un degré de force et d’inten- 
sité quelles obtiennent rarement chez un peuple sau- 
vage où les autres besoins ne permettent guère qu’on 
s’adonne aux illusions de l’imagination , et où la pauvreté 
émousse souvent l’aiguillon d’une passion dont , heureuse- 
ment pour le genre humain , l’ardeur diminue à mesure 
qu’on lui soustrait les objets propres à la réveiller. Mais , 
si les dérégléments , ‘causés par la direction vicieuse don- 
née à la satisfaction des besoins qui se rapportent à la 
conservation de l’individu , ne nuisent ordinairement qu’à 
cet individu seul , que ne faut-il donc pas redouter des 
effets d’une passion qui , nourrie par les raffinements de 
la civilisation meme , n'anéantit pas seulement les moeurs 
de celui qui s'abandonne à ses séductions , mais qui 
trouble ordinairement le repos des familles , au mépris 
des lois attaquant l’ordre social et le menaçant souvent 
d’une ruine inévitable. 

L’histoire de la civilisation morale de la Grèce nous 
offre , pour ainsi dire , le commentaire et en même temps 
la confirmation de la remarque que nous venons de faire. 
Les anciens héros netoient pas , il est vrai , très délicats 
dans leur conduite envers le sexe ; ils se permettoient 
même des pratiques qui s’accordent difficilement avec nos 
idées sur la foi conjugale : mais, eu revanche, ils étoient 
très scrupuleux dans leur conduite avec les femmes ma- 
riées , et les- libertés qu’ils prenoient ne dégénéroient ja- 
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mais en libertinage. A l’exception des Cretois , nous ne 
trouvons chez eux aucun exemple de ce vice d'ailleurs si 
commun parmi les Grecs , qui , d’après nos idées , l’em- 
porte de beaucoup en infâmie sur les excès dans le com- 
merce avec le sexe. Les anciens héros satisfaisoient sans 
scrupule à la voix de la nature , toutes les fois que l’oc- 
casion s'en présentoit , et cette occasion se préscnloit à 
peu près à la suite de chaque victoire , puisque le droit 
de la guerre mettoit à leur disposition les femmes dont 
ils s’étoient rendus maîtres ; mais , tout en usant du droit 
de la guerre , ils n’oublioient pas pour cela la guerre 
elle-même , ni les exercices qui dévoient les rendre capa- 
bles d’en endurer les fatigues. Le luxe , tel qu’on le voit 
par la suite introduit dans la Grèce , leur étoit inconnu. 
En un mot , les anciens héros ne chcrchoient pas , comme 
de jeunes libertins, corrompus par la mollesse et l’oisiveté, 
à assouvir des passions rendues extravagantes par une 
imagination exaltée et les raffinements du luxe ; ils ne 
chcrchoient ni à plaire aux femmes ni à les séduire : ils 
se les approprioient comme vainqueurs , et se délassoient 
agréablement, dans leur commerce , des travaux de la 
guerre , tout en se rendant aux besoins de la nature. 

Dans les co'onies. Probablement ce sont encore les colo- 
nies asiatiques qui auront donné le sig- 
nal de cette dépravation , suite inévitable des progrès 
du luxe( 191 ), tandis que celles de la Sicile et de la 

( ,9, 'J Si nous pouvions croire que l'auteur des lettres allrihuées 
à Heraclite avoit une connoissance suffisante des moeurs du siècle 
auquel ces lettres se rapportent , le tableau qu’il trace de la corrup- 
tion des moeurs dans la ville d’Ephèse , pour expliquer aux Kphé- 
siens pourquoi Heraclite ne rioit jamais, nous donneroit quelque droit 
de croire que, dès ce temps même , cette corruption y avoit fait des 
progrès remarquables. H. Steph. Poës. philos, p. 149. On connoît 
la mauvaise réputation qu’avoient les femmes de l’ile de Lesbos, à 
cause de leurs excès dans un genre de volupté qui blessoit également 
la pudeur et les inclinations naturelles du sexe. Voyez , p. e. . 
Aristoph. Eccles 841, 915. 
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Grande-Grèce , quoique plus tard civilisées , imitèrent si 
bien leur exemple qu’elles surpassoient , dans tous ces 
excès , leurs compatriotes , sinon de l'Asie , au moins 
de la Grèce proprement dite ( I9a ). 

A Sparte. A Sparte de pareils excès n’ont assuré- 

ment pu être d’abord les effets du luxe. La 
discipline rigide et l'éducation sévère de la jeunesse ont 
dû contribuer beaucoup à contenir les passions déréglées: 
cependant il est difficile d’imaginer que la liberté qu’on 
accordoit aux jeunes filles et la coutume d'exposer leurs 
charmes , dans les gymnases et les palestres , aux yeux 
de la multitude, puisse avoir été très favorable aux bonnes 
moeurs , surtout puisque Aristote assure que cette liberté 
fut cause que les femmes Spartiates devinrent plus tard 
célèbres par la licence et la dissolution de leurs moeurs. 
Lorsque nous parlerons plus particulièrement de la situa- 
tion des femmes dans cette époque , nous aurons occasion 
de voir combien Lycurgue , à cet égard aussi bien que 
sous d’autres rapports , avoit sacrifié l'intérét moral de» 
individus à celui de l'état , ou plutôt à son idéal de féli- 
cité publique. 

A Athènes. A Athènes le luxe et l’intempérance 

s’introduisirent plus tard que dans plu- 
sieurs autres états de la Grèce. Probablement les hé- 
ros de Marathon auront été moins sensibles aux sé- 
ductions de la volupté que leurs descendants efféminés , 
qui s’efforçoient plutôt de faire leur éloge que d’imi- 
ter les belles actions qui les en avoit rendus dignes. 
Cependant Plutarque parle de plusieurs concubines qu’au- 

( I9S ) La ville de Tarente éloit ici encore a la tête. On n'a qu’à 
voir la conduite des Tarentins envers les femmes et les jeunes filles de 
la ville de Carbine en Japygie , dont ils s'étoient rendus maître. 
Clearch. ap. Athen. XII. 2 S. Ce récit , s'il n’a pas été exagéré . est 
un exemple frappant d’une corruption générale des moeurs et 
d’une ignorance complète de toute notion de pudeur. 
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roit eues Cimon , le fils de Miltiadc ( I94 ), et, pour savoir 
ce que , dès les temps de Théognis , on entcndoit , à 
Mégares , par une vie agréable , on n'a qu’à voir , dans 
ses poëmes , le passage où il en donne l’explication (* 9î ). 
Certes , les satires sanglantes des poètes comiques dont 
plusieurs vivoient durant ou peu après la guerre du Pé- 
loponnèse , doivent nous faire croire que les effets ordi- 
naires de l’augmentation des richesses et du luxe , les 
dérèglements dans la conduite de l’un et de l’autre sexe 
n’auront pas été longtemps à se faire sentir , après que 
les victoires sur les Perses et l’empire de la mer curent 
mis la ville d’Athènes à la tête des républiques grecques; 
et les traits remarquables concernant les moeurs d’Athè- 
nes que nous offrent les discours des orateurs attiques , 
prouvent évidemment quels progrès ces désordres avoient 
faits dans peu d’années. 

Réflexion* préli- Cependant , avant d’en citer quelques ex- 
emples , il est nécessaire de faire quelques 
réflexions préliminaires. D'abord , soit qu’on lise les rap- 
ports des historiens , soit que l'on consulte les poêles comi- 
ques , il ne faut jamais oublier que l’envie a pu exagérer 
les fautes qu'on reproche aux grands hommes , et que le 
désir d’amuser le public , par l’extravagance et le ridicule 
de leurs représentations , a dû nécessairement porter les 
poètes à renchérir sur l’immoralité des traits auxquels ils 
font allusion. En second lieu , il est nécessaire de se rap- 
peler que les Grecs , aussi bien que les autres peuples an- 
ciens . se permettoient une liberté bien plus grande dans 
leurs expressions que nous n’avons coutume de le fai- 
re ( 19<s ) , et enfin , que les notions de chasteté et de con- 

f 1 * 4 ) Plut. Cim. 4. ( l95 ) Ed. Welck. vs. 98;) sq. 

( l9S ) On pourroit bien ajouter . et dans leurs gestes. Théophras- 
te , dépeignant les moeurs d’une personne indécente , dit qu’en 
rencontrant des femmes honnêtes <J»«(jvpct/*froi; dtz$ru %o u'.& o.o» 
fp. 484), ce qui prouve que , si c'eussent été des femmes de mau- 
vaise vie, cela n’auroit pas été aussi condamnable. 
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lincnce qu’avoicnt ces mêmes peuples étoient de beaucoup 
moins pures et moins sévères que celles que nous profes- 
sons. Ceci n’est , il est vrai , qu’une excuse relative et 
partielle , mais c’est toujours une excuse pour les Grecs, 
lorsqu’on les compare avec les autres peuples de l’ancien 
monde. Combien de fois les personnages des comédies 
d’Aristophane n’avouent-ils pas , sans aucune réserve , 
qu’ils ont été dans des lieux de débauche ! De même Xé- 
nophon d’Éphèse , dans son histoire des amours d’Abro- 
come et d’Anthia , raconte, comme une affaire très simple, 
que ceux qui avoicnt vu la belle Authia , qui , ayant été 
vendue comme esclave, avoit eu le malheur d'être en- 
fermée dans une maison semblable , étoient prêts à 
donner de l’argent pour la posséder ( I97 ). Le sage So- 
crate , lui-même modèle de tempérance et de chasteté , 
n’hésita pas seulement à aller avec ses disciples visiter la 
belle Théodota , pour lui donner des leçons sur la meil- 
leure méthode pour se faire des amis et conserver leur 
amitié (* 9 8 ) , mais il leur permet sans scrupule de sa- 
tisfaire leurs désirs , s’ils étoient incapables de s’en 
abstenir , leur conseillant seulement d’avoir la précaution 
de choisir des objets qui ne plairoicnt pas à l’esprit , si le 
besoin corporel ne se fit sentir avec une force irrésisti- 
ble (*"). Platon loue extrêmement la continence de 
l’athlète Iccus de Tarente , pour avoir pu s'abstenir du 
commerce avec le sexe tant que durèrent les jeux pu- 
blics ( î0 °). Le même philosophe , quoiqu’il recommande 

( 197 ) Xeuoph. Ephes. V. 7. 

(i98) i) faut cependant distinguer les f'vBiçm , telles que Tliéo- 
dola , et les xoç r«i proprement dites. C’est par cette distinction 
que s'explique pourquoi on condamna la conduite de Dénys , tyran 
de Syracuse, qui, en présence de ses amis , payoit son ccot dans 
un yciuâutttêiov' Athen. X 50. 

( I99 ) Xenoph Memor- 1. 3 14. 

( 20 °) Ælian, H. A. VI. I. Elien, qui rapporte ce trait , y ajoute 
un autre du citliarède Ainébus, qui ne lui paroi! pas moins 
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fort la foi conjugale , et défende toute volupté contre 
nature , s'exprime cependant de manière qu’il est évi- 
dent qu'il ne compte pas beaucoup lui-même sur la 
force de ses préceptes , et qu’il se contente d’éviter . 
au moins le scandale que la transgression de sa 
loi pourruit donner aux autres ( ao °). Je ne crois pas 
qu’il fût facile de trouver aujourd'hui un médecin qui 
osât avouer ce que le célèbre Hippocrate , homme non 
moins estimable par ses moeurs que par son immense 
mérite, raconte d’une manière très détaillée et très naïve, 
dans un endroit de scs oeuvres: qu’il fit avorter une jou- 
euse de flûte qui avoit la coutume de se livrer aux 
hommes, mais à laquelle il ne convenoit pas d’être en- 
ceinte ( î01 ). On sait d’ailleurs que le grave Aristote con- 
seilla froidement que l’on se servit du même moyen , pour 
ralentir la propagation trop abondante des citoyens ( aoa ). 
Olympias , mère d’Alexandre le Grand , ayant remarqué 
que son fils montroit peu d’inclination pour les femmes, 
et craignant que la nature ne lui eût été défavorable sur 
ce point , lui livra , du consentement de son époux , une 
esclave thessaliennc., pour l’éprouver (* 03 ). Ce fut seu- 
lement pour échapper à de semblables soupçons que 
Zénon , le philosophe , approchoit quelquefois d’une 
femme ; car il s’abstenoit d'ailleurs totalement de leur 
commerce, au rapport de Diogène de Laërce ( a ° 4 ). Nous 
voyous encore , par cet exemple , qu’on ne mettoit pas de 
mystère aux actions de cette nature. Zénon en reconnois- 

frappant, que dans le temps des exercices il n'eut aucune communi- 
cation même avec sa femme. 

(joo) pi u t. I,egg. VIII. p. 647 fin. 648 in. 

( ioI J Hippocr. de natur. pueri , p. 236. I. 20. ed. Foës. 

m i(j* avrtçaç <j o nfttott , ijy (jx tdtt Ân/itxv ** yaotqi , oxmç f‘ r; 
drtnan ipt] t T : ■ 

( ao3 i Aristot. Kep. VIH. 16. (T. 11. p. 337. E). 

( 30S ) Theophr. ap. Athen. X. 45 fiu. 

( ac4 j Diog. Laêrt. p. 167. C. 11 redoutoit, dit l'auteur, qu’on 
ne le prit pour titaoyiy^. 
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soit mémo la publicité comme nécessaire. Chez nous il 
n’est pas nécessaire de se faire trop violence sur ce point, 
par complaisance pour l'opinion publique. Enfin , quoique 
nous soyons loin d’ajouter foi aux calomnies (car c'est 
bien le mot propre) qu’on trouve chez Atbénée à l’égard 
de plusieurs hommes illustres de l’antiquité (*°*) , cepen- 
dant il est assez connu combien la liaison avec une con- 
cubine ou amie (comme on disoit en Grèce) étoit commune 
parmi les hommes les plus révérés. Nous en citerons 
plusieurs exemples , lorsque nous parlerons spécialement 
de ces amies , dans un des chapitres suivants. 

Preuve» tirées des Mais , malgré tout cela (car il est temps 
jeu de^pirt^* < dèi revenir à notre sujet) , malgré toute la 
divertissements etc. liberté d’expression qu’on peut accorder 
aux anciens, et malgré toute la déférence qu’on peut avoir 
pour leurs notions imparfaites de chasteté et de retenue, 
on avouera facilement que des entretiens tels que celui de 
Démosthène et de Nieias . dans le commencement des Che- 
valiers d’Aristophane , que des scènes telles que celle des 
petitscochons , dans les Acharnensesdu même auteur ( î0<5 ) , 
que la Lysistrate tout entière . pour ne pas parler des 
autres pièces , puisqu'il n’y en a aucune où l'on ne trouve 
des traits semblables , ne sont pas très propres à nous 
inspirer une haute idée de la pudeur du peuple à l'amuse- 

(i°5) p ar exemple à l’egard de Periclés, de Ciinon (par son 
mariage avec sa soeur , le quel ne fut rien moins qu'illégitime 
(XIII- 56 ), comme noos le démontrerons dans la suite) , et sur- 
tout à l’égard de Démosthène (ib. 63.) Les accusations contre ce 
dernier sont si graves que , s’il se fut rendu coupable des crimes 

3 u'on lui impute ici , cela ne lui auroit pas seulement attire le mépris 
e tout le inonde . mais il l’auroit même exposé infailliblement à des 
poursuites juridiques, dont cependant nous ne trouvons nulle part 
chez aucun autre écrivain la moindre mention, aussi peu que des excès 
honteux ni des cruautés inouïes dont on l'accuse dans cet endroit. 

aoa ) Vs. 750 sq. Voyez encore des expressions comme celles 
qu’on trouve Eq. 1281 sq. Vesp. 1274. Eccles. 701 sq. Lysistr. 
1 48 sq. 
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ment duquel ces drames a voient été destinés. Au moins 
cette conclusion me paroît plus juste que celle qu’on a cru 
pouvoir en tirer contre les moeurs de l’auteur. Au con- 
traire, au milieu de cette licence effrontée d’expression , on 
ne sauroit méconnoitre la satire et l’ironie du poète. Lors- 
qu’il allègue , par exemple , comme argument pour la 
paix . l’avantage de se livrer aux plaisirs de l’amour ( 10 7 ), 
il est évident que ce raisonnement contient une satire 
amère des moeurs de ses compatriotes , ou , disons le 
plutôt , une raillerie sur l’asservissement de l’homme 
à des besoins qui , bien qu’incompatibles avec la dignité 
d'un être doué de facultés aussi élevées , n’en sont pour 
cela pas moins irrésistibles et lui rappellent chaque jour 
qu’il est poussière , et qu’il retournera à la poussière. 
L’entretien entre le Juste et l’injuste , dans sa pièce 
des Nuages ( aofl ), et plusieurs passages de celle des 
Oiseaux ( 109 ) ne nous permettent pas de douter si Aristo- 
phane écrivit ses comédies pour approuver les dérègle- 
ments de ses compatriotes ou pour les censurer. Au 
reste , Aristophane^ ne fut pas le seul dont l’expression 
fût licencieuse. Nous en trouvons partout les preuves les 
plus évidentes ( a, °). Et, quelle qu’ait été leur liberté 
d'expression , personne n’oseroit avoir l’impudence de 
publier de semblables obscénités , à moins d’être assuré 

( IC7 ) Aristoph. Acharn. 250 sq. 1146 sq. 1189sq. cf. Pax, 
1127 — 1139, 1339 et le dernier choeur. 

(*° 9 ) Nub. 1030-1102. 

( a °®> Av. 754 sq 794 sq. 1102—1117. 

( al °) Voyez, p e- . les fragments d Archiloque , ed. J. Liebel. 
p. 197. 88. p. 208 , 217. 110, et, pour les siècles plus moder- 
nes, les epigrammes de Philodème (dans l’Anthologie de Jacobs , 
p e. T. II p. 73. ep. 12. p. 76) et ceuxd'Automédon ,'ib p. 
191). La comparaison de ces passages arec les pièces d'Aristophane 
justifiera pleinement l'assertion de Milford (Hist. of Greece , T. V. 
p. 32. not.), qui d’ailleurs pourroit paroitre un peu paradoxe : 
Among the athenian comcdians he ' Aristophanes) may be considered 
as a very gentleinanly poet. 

5 * 
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de trouver dans l’impudence et la perversité du goût du 
public une garantie, sinon de succès, au moins d’excuse. 
On peut dire la même chose des sujets que choisirent les 
peintres pour leurs tableaux , comme il est évident non 
seulement par le témoignage des auteurs anciens ( a 1 *) , 
mais aussi par les preuves visibles qu'en offrent à nos 
yeux les murs des maisons d’Herculanum et de Pompeii , 
couvertes pendant des siècles par les laves du Vésuve et 
déterrées de nos jours, pour attester, avec le luxe et la 
magnificence , le cynisme et la lubricité de ses habitants. 
La même chose avoit lieu dans les représentations que l’on 
donnoit après les repas , pour amuser les convives , les- 
quelles , quoique déjà très voluptueuses du temps de Xé- 
nophon et de Platon , devinrent enfin si indécentes et si 
effrénées que Plutarque assure que les esclaves les plus 
vils même dévoient avoir honte d'y assister ( 3I *). Re- 
marquons enfin qu’il y avoit des auteurs qui se plaisoicnt 
à décrire les plaisirs de l'amour de la même manière que 
d’autres traitoient ceux de la table ( lI 3 ) , et que d'autres 
recucilloient avec soin toutes les particularités qui se 


( 2,t ) Plat, de aud poët. T. VI. p. 62 fin. , où il parle d’un ar- 
tiste , appelé Chérephane , qui peignoit dxoAoi/ttx; op.èSu; yvraî- 
xvir jrçof âi tfpa. Tels furent sanl doute aussi les petits tableaux 
de Parrhasius que Pline appelle lihitlinex. 

( 3,a ) Plut. Sympos. VII. 8. (T. VIII. p. 8'i5). 

( 2IS ) Alhen. VIII. 13. Pour nous former une idée de cette es- 
pèce de littérature, nous devons nous contenter des fragments 
que d’autres auteurs nous en ont conservés. Telle ine paroit 
au moins la description des oxipum avraaiat , dans la Paix 
d’Aristophane (vs. 887 — 905), passage qui mérite d’étre compa- 
ré avec la description curieuse et détaillée qu’en donne Artémido- 
re , lorsqu’il explique leur signification, quand on se les repré- 
sente en songe. Oneirocr. I. 79, 80 (T. I. p. 119 sq. ed Reiff.). 
On veut que la courtisane Philénis ait elle même déposé dans un 
semblable ouvrage les trésors de son expérience (Atlien. 1. 1.). Clé- 
ment d’Alexandrie reproche à ses contemporains d’avoir des ta- 
bleaux où ces lyijfittm éloienl représentés. Cohorl ad Gent. T. I. 
p. 53. 
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rapportent à la vie et au caractère des innombrables cour- 
tisanes qui habitoient la Grèce ( a14 ). 

Au reste que les préceptes donnés sans doute dans ce 
genre d’ouvrages ne furent pas sans fruit , surtout auprès 
des femmes , c’est ce qui sera prouvé à l’évidence par 
les résultats de nos recherches sur les moeurs du sexe . 
dont nous allons bientôt occuper nos lecteurs. Nous nous 
contentons pour le moment de leur rappeler l'usage de 
ces instruments de débauche qu’on employoit pour as- 
souvir à volonté , et sans le concours de l’autre sexe , les 
passions les plus dégradantes. Nous en parlons ici puis- 
qu’ils furent employés par les hommes aussi bien que 
par les femmes , et nous n'en disons pas davantage par- 
ceque nous avons trop de retenue pour entretenir nos 
lecteurs de ces turpitudes ( aI s ). 

Dans son ouvrage sur les Épidémies , le grand Hippo- 
crate , qui vivoit vers le même temps qu’Aristophaue , 
fait très souvent mention de maladies causées tant par 
impudicité que par intempérance , aussi bien que de ten- 
tatives faites par des femmes pour étouffer le germe de 
vie quelles portoient dans leur sein , tentatives couronnées 
trop souvent par l’effet cherché. Il n’est pas besoin de 
dire combien ces exemples peuvent servir à confirmer les 
preuves de la corruption des moeurs que nous offrent les 

( ai4 ) Athénée énumère plusieurs de ces écrits. XIII. 21. 

( 2,s ) Pour les femmes l’o'iio/îoç , qu’Aristophane appelle anvii- 
*17 irntapin, et le Scholiastc dtg/t dtuor aidoior. Lysist. 109. 

1 10. Cf. Cratiui fr. ed. Kunkel, p. 73. 1. 

Mmrjxui ât yvvuZxfc 6Xui[JoZ<nv yqjjnovxn 

et Lucian. Amor. 28 (T. II. p. 429. ed. Hemst.) ' AatXyüv <fi 

èçyâvbtv v7xoÇiiyb)oâtif>tu t f yvttofiu , do.Topwr xfçâaxxoy aïrty- 

fxti f k oxnâad-tnaav yvtij perd yvrawoç , tuç dvÿç' C’est certai- 
nement cet instrument qu’cinployoit .Mégillc de Lesbos, dont le 
commerce arec une autre tribade est décrit par le même auteur, Di- 
al. meretr. 5. (T. 111. p. 289 sq.) Cf. Asclep. in Anthol. T. 1. p. 
150. ep.29 , 30. — Pour leshommesl'instrumenlappelé 10 nuQuxvt 
par Athénée, XI 11. 84. 
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comédies d’Aristophane et les autres particularités que 
nous avons alléguées. 

Nous ne possédons plus rien de la comédie moyenne et 
nouvelle , comme on avoit coutume de les appeler : mais, 
si nous pouvons en juger par les pièces de Plaute et de 
Térence , qui ont été composées en grande partie d’après 
ces modèles , comme on sait , il faudroit en conclure que , 
quoique le langage fût devenu moins indécent , les moeurs 
n’en étoient pas pour cela moins débordées. De jeunes gens , 
vivant dans la fange de la débauche ( 1,<s ) , des vieillards, 
trompés par leurs fils , de vils esclaves , trompant les 
uns et les autres , des faquins , des parasites et des courti 
sancs — voilà les principaux , ou , pour ainsi dire , les 
seuls personnages de ces drames. Les désordres de la 
jeunesse , l’adultère et le viol en forment ordinairement 
le noeud , dans le Phormio de Térence l’infidélité de 
Chrémès ( al 7 ) . dans l’Hécyre le crime de Pamphile, 
qui avoit violé sa femme avant son mariage , et qui l’avoit 
épousée ensuite sans la reconnoitre ; ce qui fait qu’il 
l’accuse d’adultère , puisque, sachant trop bien qu’il l’avoit 
négligée , après la cérémonie , pour une courtisane , avec 
laquelle il vivoit , il croyoit que l’enfant ne pouvoit pas 
lui appartenir. 

Et d’ailleurs , non seulement les sujets de ces comédies 
sont des preuves du déréglement des moeurs , mais les 
comédies elles-mêmes ne le sont pas moins. Avec toute 
la décence du langage de Térence , la manière dont il 
traite ses sujets est bien plus nuisible aux bonnes moeurs 
que celle dont Aristophane débite ses grossièretés licen- 
cieuses. 


I 21 *) Vitiuui adolescentiae innatum. Ternit Hecyr IV. 1.27. 
(“ ,7 ) Il y a dans cette comédie une double action , l’intrigue de 
Phxdria avec la joueuse de cithare etcelled’Antiphon avec Phaniuin. 
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Preuves tirées des Les restes de la comédie attique , dont 
ouvrages des «râ- 
leurs alliques. nous avons emprunte nos renseignements 

sur les moeurs d'Athcnes , durant la guerre 
du Péloponnèse , quoique d’une grande importance pour 
notre sujet , doivent toujours nous inspirer une juste 
défiance , à cause de l’exagération qu’on sait être une 
qualité distinctive de ce genre de poésie. Les discours 
des orateurs , qui appartiennent pour la plupart à une 
époque plus récente , bien qu'ils demandent des précau- 
tions d’un autre genre , sont cependant en général les 
sources les plus pures pour la connoissancc de la vie civile 
et domestique du peuple d’Athènes. Nous allons rapporter 
quelques-uns des faits qui s’y trouvent consignés , tant 
pour confirmer les traits que nous avons recueillis jusqu’ici , 
que pour faire observer que la corruption des moeurs 
n’avoit pas été du moins arrêtée dans son cours. 

Dans son discours sur les mystères , Andocidès rap- 
porte l'histoire d’un Athénien qui , après avoir eu quel- 
que temps un commerce illégitime avec sa belle mère , 
qu’il avoit retirée dans sa maison , conduite dont sa 
femme étoit si exaspérée qu’elic alloit bientôt attenter à 
ses propres jours , permit en suite que la mère chassât la 
fille. Ayant fait subir peu de temps après le même sort à la 
belle mère , quoique enceinte dans ce moment , il assura 
par des serments , confirmés par les imprécations les plus 
horribles contre lui-même et contre toute sa maison , que 
l’enfant dont elle accoucha u'étoit pas le sien , et cepen- 
dant il ne craint pas , dans la suite , de le reconnoitrc 
pour son fils 

Lysias raconte d’une manière très détaillée les tentatives 
faites par un certain Simon , pour s'assurer de la personne 
d’un jeune homme qui avoit eu le malheur de lui plai- 
re ( aI9 ), tentatives qui donnèrent lieu à des actes de 

( a,B ) Andocid. de Myst. (Irait. Alt T. I. p. 119, 120. 

( 1,9 ( Nous réservons d'ailleurs les autres traits qui se rappor- 
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violence qui non seulement ne seroient soufferts dans 
aucune société civilisée , aussi peu qu’ils ne le furent 
à Athènes , mais qui certainement ne seroient pas même 
commis de ns une société où l'on auroit encore quelque 
respect pour l'opinion publique. En effet , avec toute 
l'indulgence qu'on doit avoir pour l’ardeur du tempé- 
rament de ces hommes du midi, lorsqu'on voit ce Simon 
envahir la maison d’un antre , en assaillir le proprié- 
taire à coups de pierres , s’emparer de l’objet de ses 
amours impudiques, et donner ainsi occasion à un com- 
bat où plusieurs personnes furent grièvement blessées , 
on a de la peine à concevoir que des désordres aussi 
choquants aient pu avoir lieu dans une ville où la cor- 
ruption des moeurs n'avoit déjà fait de terribles pro- 
grès .et commençoit déjà à imposer silence aux lois et à 
l’animadversion publique ( aao ). 

Le discours suivant du même auteur se rapporte à 
une semblable querelle entre deux personnes qui entre- 
tenoient en commun une courtisane. On n’y épargna en- 
core ni les coups ni les injures. Un fragment d’un autre 
de ses discours contient l’histoire d’un homme qui en 
attira un autre dans sa demeure , sous prétexte de le 
fêter, et qui, l’y ayant attaché à un pilier , le fit foueter 
par ses esclaves (* aI ). Des faits semblables prouvent 
que , si nous avons de justes raisons pour douter de l'exac- 
titude des détails qu’Éschine rapporte à l’égard des violen- 
ces commises par Timarque , l’invasion de la maison d'un 
autre , la destruction des meubles et les mauvais traite- 
ments n’étoient cependant pas sans cxempleà Athènes ( aaa ). 

tent à celte infâme passion au moment où nous nous en occupe- 
rons séparément. 

( aao ) Lys. c. Simon, (ib. p. 192 — 194). Remarquons en pas- 
sant que l'accusateur avoue, sans aucun scrupule, que lui et ses amis 
éloient déjà ivres , lorsqu'ils sortirent de la maison (p. 193. 1. 12). 

( aal ) Lys. fragm. 45. (Oratt. Att. T. I. p. 406). 

f" 5 ) Æschin c. Tirnarch. (Oratt. Att. T. III. p. 269 , 270). 
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Les renseignements que nous donnent les mêmes ora- 
teurs sur la conduite de la jeunesse athénienne réalisent 
pleinement le tableau qu’en trace Térence, dans ses comé- 
dies. Suivant ces rapports elle se livroit fréquemment ua jeu, 
à la débauche et aux dérèglements de tout genre ( a 2 3 ). 
Isocratc assure que les jeunes gens de sou temps, qu’il 
falloit chercher pour la plupart dans les maisons de jeu 
et chez les joueuses de flûte , mettoient moins de scru- 
pule à maltraiter leurs parents que la jeunesse d'autre 
fois ne le faisoit à disputer avec un vieillard quelcon- 
que , et que les propos qui auparavant auroient été 
regardés comme des ordures et des obscénités étoient 
applaudis de son temps comme des bons mots et des traits 
d’esprit ( lï4 ) , tandis que, dans un autre discours , où 
il répète à peu près les mêmes accusations , il se plaint 
sérieusement du peu de soin qu’on avoit pour régler la 
conduite des jeunes gens , ou plutôt du soin qy’on pre- 
noit fréquemment pour les fortifier dans le mal , et les 
encourager à se livrer sans reserve à leurs passions dé- 
réglées ( aaî ). Ces renseignements sur l’éducation de la jeu- 
nesse peuvent servir à nous convaincre que le portrait que 
fait Éscliine de Timarque n’est pas si extravagant qu’il pour- 
ront nous paroitre d’abord, et que, quand même il ne seroit 
pas vrai que la personne qu’il accuse eût dissipé son patri- 
moine par le libertinage et la débauche , par les femmes et le 
jeu, il ne seroit pas cependant très difficile d’en trouver ayant 
une parfaite ressemblance avec les traits de ce tableau ( a2 s ). 
Aussi Isocratc , en faisant mention, dans un de ses discours, 

( 22S ) Lys. pro Afantitheo (Oratt. Att- T. I. p. 298.1.11). 

| 2 24 ) Isocr. Areopag. (Oratt. Alt. T. II. p. 167 fin. 168 in.). 

( 22S ) Isocr. de permutât, (ib. p. 409 fin.). 

P 2 *; Æschin. c. Timarcii. (Oratt Att T. III. p. 263). Ce 
discours, comme les passages d’ Isocratc , dans les notes précéden- 
tes, prouve encore l’existence des maisons de jeu mi l'on donnoil 
aussi des combats de coqs. 
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d’un certain Thrasylle , qui avoit , en différents endroits , 
des enfants de plusieurs femmes , et dont il n’avoit jamais 
voulu en reconnoitre aucun , ne pareil pas être très frappé 
de l’infâmie de cette conduite ( î17 ). Nous ne dirons pas 
qu’Isocratc eut ses bonnes raisons pour n’être pas très 
sévère à cet égard , puisque nous devons les rapports 
sur l’irrégularité de sa conduite à un auteur dont l’au- 
torité n’est pas assez sûre pour oser s’y fier Ce- 

pendant on racontoit aussi de l’orateur Lysias qu'il dé- 
pensa beaucoup d'argent pour l'amour de la belle Néæ- 
re ( ia9 ) , et , si la moitié seulement de ce qu’on met sur 
le compte d’Hypéride mérite foi , il faudrait avouer qu'il 
ne le cédoit sur ce point ni à Lysias ni à Isocrate ( a3 °). 

Nous n’aurions pas fait mention de ces accusations si 
nous n’avions raison de croire que l’opinion publique de 
ce siècle rendit de pareils excès beaucoup plus excusables 
qu’ils ne le sont en effet. Ceci est évident par plusieurs 
passages des mêmes discours , aux quels nous avons em- 
prunté les exemples précédents. Dans ces exemples il 
fut question d’accusations , qui peuvent toujours se res- 
sentir plus ou moins du ressentiment de celui qui les 
produit : ici il s’agit d’aveus formels faits par les per- 
sonnes mêmes à qui les faits ont rapport. C’est ainsi 
qu'un citoyen d’Àtbènes avoue publiquement devant les 

(- jr ) Isocr Æginet. (Orat. Alt. T. If. p. 460 fin.). 

[ 12> ) Vit X. rhetor. in Plut. T. IX. p. 337. 

( aa9 ) Demosth. c. Neær. (Orall. Alt. T. V. p. 549 fin. 550 in.) 
( I3 °) Suivant l’auteur des Vies des dix rhéteurs (Plut. T. IX. 
p-376], il entrelcnoit trois courtisanes à la fois, l'une dans sa 
maison à Athènes, dont il chassa son fils , l'autre dans le Piréëe , 
et la troisième à Eleusis, dans une de ses maisons de campagne. 
11 paroit aussi qu'il connoissoit assez bien l'effet que devoit pro- 
duire la vue des charmes de la séduisante Phrjné , pour oser 
compter sur l'impression qu'elle ferait sur les juges appelés à 
prononcer dans l’action intentée à cette courtisane pour cause 
d'impiété. 
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juges qu’il avoit entretenu une courtisane à Corinthe , à 
frais communs , avec le poëte Xénoclide ( 131 ). La même 
courtisane , la célèbre Néærc , ayant abandonné son 
amant Phrynion , après lui avoir volé une assez forte 
somme d’argent , et cet amant s'étant proposé de la dis- 
puter à un certain Stéplianus , auquel elle s’étoit livrée 
ensuite , les deux rivaux , prêtant l’oreille aux conseils 
de leurs amis , remettent leur cause à la décision d’ar- 
bitres , pour essayer tous les moyens d’accommodement , 
avant d’en venir à une rupture publique. 

Les arbitres (qu’on note cette particularité , sur la- 
quelle nous reviendrons dans la suite) , étant entrés , 
avec les parties plaignantes, dans un temple , lieu où se 
prononçoient les arbitrages , décident que Néære ren- 
droit à Phrynion son argent et quelle seroit , des deux 
jours l’un , à Phrynion et à Stéplianus alternativement , 
sauf les changements que ceux-ci voudroient apporter 
d’un commun accord à ce pacte , et que , pour le reste , 
ils vivroient en bonne intelligence et oublieroient le passé. 
Cette belle sentence est répétée en public devant les juges , 
avec les noms des arbitres (* 3 *). 

Mais ceci n’est encore rien en comparaison de ce 
qu’on va lire. Un autre amant de la même Néære , 
appelé Epænelus , qui faisoit en même temps la cour 
à sa fille Phano , est surpris par Stéphanus , qui pré- 
tendoit que cette fille était la sienne. Stéphanus s’as- 
sure de sa personne , comme coupable d’attentat à la 
pudeur publique , et Epænelus , ayant été relâché par 
lui , sous caution , le menace d’une accusation de vi- 
olence corporelle devant le tribunal des Thesmothètes , 
prétendant que Phano n’étoit ni la fille de Stéphanus ni 
d’une condition qui pût inculper d’une action d’attentat 
à la pudeur celui qui la fréquentoit , puisqu’il pou- 

( a3t ) Deinosth. c. Neær. (Oratt. Alt. T. V. p. 551). 

( a91 ) Ib. p. 556 , 557. Athéneé parle de celte histoire , XI 1 1 . 6. 
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voit démontrer que lui (Epænelus) l’entretenoit tout comme 
sa mère , qui elle même avoit donné son consentement 
à cette liaison. Stéphanus , qui avoit déjà plusieurs fois 
trompé d’autres citoyens d'Athènes avec la même Pliano , 
en la faisant passer pour sa fille et pour Athénienne , et 
craignant les suites de ses escroqueries , cousent encore 
à un arbitrage , et les arbitres parviennent à persuader 
Epænelus à donner à Pliano mille drachmes , sous titre 
de dot , à condition que Stéphanus s'engagera solen- 
nellement à la céder à Epænelus toutes les fois qu’il vien- 
droit en ville ( 133 ). Toute cette histoire édifiante est 
racontée avec le plus admirable sang-froid , pour démon- 
trer l’injustice et la cupidité de Stéphanus et, pour plus 
d'éclat, la droiture et l’innocence d’Epænetus. 

Je conviens très fort que , si on vouloit compulser la 
chronique scandaleuse de nos grandes villes , on trou- 
verait également des traits qui ne prouveraient pas beau- 
coup plus en faveur de nos moeurs: cependant je ne crois 
pas qu’on ait guère apporté devant nos tribunaux des 
circonstances de cette nature. C’est donc à bon 
droit que Maxime de Tyr , dans le traité où il exa- 
mine si Socrate a bien fait de ne pas se défendre , 
assure que les Athéniens de son temps pouvoient aussi 
peu comprendre que l’exercice de la vertu ne saurait 
corrompre la, jeunesse et que la connoissance de Dieu 
ne mérite pas le nom d'athéisme plus qu'un libertin ne 
peut comprendre que la volupté , ou un avare , que la pos- 
session ne soit pas le but unique de notre existence. Car . 
ajoute-t-il très à propos , toutes les autres apologies peu- 

( 3SS ) Demosth. c. Neær. (Oratt. Att. T. V- p. 562 — 564) 

Xxitpuvov (fi 0((và> 1 E ,xruy ix et , ôtxoxuv intdrjfxij xui 

fiaXt/xut avrffxnt nt/itj. On comprend aisément quelle ait pu 
être la modestie et la retenue de Néære elle même. Au reste on 
peut s’en convaincre , en lisant entr'autres ce qu’on trouve ici 
sur sa conduite , p.553. 
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vent être confirmées par des témoignages et des preuves : 
la seule preuve concluante pour la vertu est le sen- 
timent moral ; si ce sentiment n’existe donc plus , comme 
alors à Athènes , qu'avoit besoin Socrate de se défen- 
dre ? Encore , poursuit-il , comment s’imaginer que 
des hommes corrompus par la licence , mais incapa- 
bles de sentir la voix de la liberté ( l34 ) , eussent 
toléré ses discours , lorsqu’avcc sa noble franchise 
il auroit proféré des paroles dignes de la vertu et 
de la philosophie qu’il professoit ! Ils les auroieut écoutés 
aussi peu sans doute que ne le feroil une compagnie 
d’ivrognes , entendant la voix d’un homme sobre qui vou- 
droit leur arracher la coupe qu’ils tiennent dans la main , 
la couronne de fleurs qui orne leur tête et la joueuse 
de flûte qu’ils ont déjà embrassée ( l 3 s ). 

Conclusion de ce Je crois que les traits que nous venons 
chapitre. d e citer prouvent assez bien que l’estime 

pour la vertu netoit pas alors très grande à Athènes. 

Il y avoit sans doute des exceptions. L’histoire nous les 
a fait connoltre , et d’ailleurs un peuple n’est pas tou- 
jours tellement perverti que , s’il étoit possible de pénétrer 
dans l’intérieur des familles , on n’y trouvât nombre 
d’exemples de pudeur et de tempérance. Aussi quel- 
ques traits de mauvaise foi et de débauche ne suffi- 
sent pas pour mériter à un peuple entier le nom 
de perfide et de dissolu, mais c’est la manière d'envi- 
sager ces défauts , c’est le degré de pudeur publique 
(s’il m’est permis de m’exprimer ainsi) qui peut nous faire / 

juger des moeurs d’une nation , qui nous met en état 
de déterminer jusqu’où ses notions du bien et du mal 
ont été ternies , jusqu’à quel point son sentiment moral 
s’est émoussé. 

1 

(234) Exât&i'TjrTjuivov bit* ftuoiuç xtei Avÿxoov na$stijaiuî> 

C est comme s'il avoit voulu peindre nos radicaux. 

( J35 ) Max. Tyr. Dissert. IX. 6,7. 
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Et nous n'avons parlé jusqu'ici que des temps avant 
Alexandre le Grand. On conçoit aisément que l’influence 
des conquêtes de ce prince audacieux , dont nous avons 
déjà parlé plus haut , s'est aussi fait sentir à Athènes. 
Cependant , après les traits qu’on vient de lire , il ne 
sera pas moins facile d'entrevoir que cette influence 
ait été bien plus sensible chez les Macédoniens , beau- 
coup moins civilisés jusqu’alors que les Athéniens ( 2 30 ). 

Cependant Cléarque , un des disciples d’Aristote , et 
par là contemporain d’Alexandre , fait observer la dillé- 
rence entre les sujets des énigmes et des problèmes dont 
on s’amusoit de son temps à table de ceux qu’on propo- 
soit autrefois. Autrefois on s’attachoit à des questions qui 
n’avoient rien de choquant pour les moeurs et qui ser- 
voient à aiguiser l’esprit et à exercer la mémoire. Après 
on n’eut de goût que pour des propos qui se rapportoient 
aux plaisirs des sens et qui étoient souvent de nature à 
outrepasser de bien loin les bornes de la décence et de la 
modestie f 137 ). 

Les successeurs d’Alexandre donnèrent en cela un exem- 
ple qui n’a trouvé que trop d’imitateurs. Il est difficile de se 


(*3«) Sur l’influence de la débauche babylonienne sur les Macé- 
doniens, voyez Curt. V. 1. 36 sq. , quoique ses rapports sur la 
licence et la facilité des femmes de cette ville doivent , à ce qui me 
semble, être attribués à son ignorance des cérémonies religieuses 
dans le temple de la déesse des amours. Si nous pouvons en croire 
Polyænus (Straleg IV. 2in.), Philippe, le père d’Alexandre, dé- 
posa encore un Tarentin , qui orcupoit un grade éminent dans son 
armée, pour avoir prisun bain chaud, disant que les femmes en 
couche même n’en usoient pas en Macédoine. 

( 2S7 | Auparavant on récitoit, par exemple, un vers , en exigeant 
qu’un autre convive y ajoutât le vers suivant, on demandoil tiu 
vers composé d’un certain nombre de syllabes, des noms de per- 
sonnes ou d'endroits , commençant avec telle lettre de l’alphabet. 
Dans la suite on s’enquit , dans le même langage , où l’on pourroit 
trouver le meilleur poisson d’une certaine espèce , quel étoit le 
temps de l’année propre à telle espece ou à telle autre , et encore 
riçTÏav rttpQothouinitxLJr iit’rdvuonûv ap. Athcn. X. 86. 
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faire une idée de l’impudence de plusieurs d’entr’eux , et plus 
difficile encore de comprendre qu’il se soit trouvé des 
poètes qui n’ont pas craint d’y consacrer leur plume , pour 
en perpétuer la mémoire ( 13B ). 

Athénée nous a rapporté un trait qui réprésente d’une 
manière très évidente l'impression que cet exemple a pu 
produire sur ces peuples de la Grèce qui n’avoient pas 
encore fait tant de progrès dans le chemin du vice que 
les Athéniens et plusieurs autres , et la facilité avec la- 
quelle on s’accommodoit de ces innovations. Antigonus , 
père de Démétrius Poliorcète , avoit reçu à sa table les dépu- 
tés que lui avoient envoyés les Arcadiens. Ces gens simples 
avoient gardé un maintien grave et sévère , au milieu de 
tous les objets de luxe qui les environnoient. Mais , lors- 
que , au dessert , ils virent entrer une troupe de Thcssa- 
liennes , belles comme le jour , et presqu’entièrement 
nues , exécutant des danses aussi lascives que gracieuses , 
ils s’élancèrent de leurs sièges, frappés d’élonnement à 
un spectacle aussi étrange , et l’un d’eux qui faisoit pro- 
fession de philosophie , quoique trop timide pour vouloir 
permettre à une de ces nymphes séduisantes de se placer 
à coté de lui , en vint peu après aux mains avec le ven- 
deur public, qui, mettant à prix cette esclave , avec plu- 
sieurs de ses compagnes , l’avoit assignée à un autre , 
avant que lui eût pu surenchérir pour se l’approprier. 


( a * a ) Il est absolument impossible de citer les traits que j’ai sous 
les yeux. Il paroit que no3 langues modernes ne sont pas aussi pro- 
pres à exprimer ces ordures que les idiomes anciens , ou que nous 
avons plus de réserve, au moins dans nos paroles. Je me contente 
de renvoyer ceux de mes lecteurs qui peuvent consulter l’original 
aux entretiens de Démétrius Poliorcète avec ses amies , Lamia et 
Mania. Athen. XIII. 39, 42. 
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CHAPITRE VIH. 


Situation des femmes dans cette époque. — L'amour toujours sen- 
suel. — L'amour toujours considéré comme une passion in- 
domptable et terrible dans ses suites. — Mais en effet moins féroce 
et moins tragique que dans l’époque précédente. — Manière de 
penser sur les femmes. — Progrès que la civilisation avoit faits 
à cet égard. — Différence toujours remarquable entre les opi- 
nions des Grecs sur ce point et celles des peuples modernes. — 
Manière d’en agir avec les femmes. Éducation. — Soumission à 
la volonté des parents, des frères, des maris. — Jusqu’où les 
femmes se soumeltoient à ces entraves. — Séquestration des fem- 
mes. Ordonnances légales et coutumes à cet égard. — Défense 
d’assister aux jeux olympiques. — Si les femmes assisloient aux 
réprésenlations théâtrales. — Les femmes exclues des repas 
etc. — Occasions dans lesquelles les femmes se montroient en 
public. — Restrictions de la sévérité des règles mentionnées ci- 
dessus. — Moyens employés par les femmes pour s’en affran- 
chir. — Réflexion générale sur la corruption des moeurs en 
Grèce. — Tentatives faites pour l'arrêter. — Influence nuisible 
des lois de Lycurgue sur les moeurs des femmes Spartiates. — 
Changement dans les opinions des femmes sur la conduite des 
hommes. — La bigamie toujours rare en Grèce. — Polygamie 
des princes macédoniens. — Le mariage avec une soeur. 

Situation de» fcm- J) ans la première partie de cet ouvrage , 

mes dans celte , . 

époque. c est l oppression des foibles par ceux qui les 

surpassoient en force et en pouvoir , qui nous a donné 
occasion d'examiner la situation des femmes. Ici c’est la 
corruption des moeurs qui nous fait entamer ce sujet , 
non par ce que cette situation ne pourroit pas nous sug- 
gérer ici , aussi bien qu’auparavant , des réflexions sur 
la supériorité illégitime des liommes sur les femmes et 
sur la distribution inégale des prérogatives dont jouis- 
soient les deux sexes , mais puisque , dans cette époque , 
les femmes ne participoicnt pas seulement au déborde- 
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ment général , mais quelles en furent souvent les prin- 
cipales causes. Pour s’en convaincre il suffit de se 
rappeler que c'est cette époque qui vit naître une clas- 
se de femmes dont l'histoire appartient exclusivement 
à celle de la corruption des moeurs , classe que nous 
n’avons pas même eu besoin de désigner dans la pre- 
mière partie de notre ouvrage. On sent que je veux 
parler des courtisanes , ou , comme les Grecs les ap- 
peloient ordinairement , des hétères ou amies. 

Cependant , afin de rendre à nos lecteurs plus facile la 
comparaison entre la situation des femmes dans cette 
époque , et celle de l'époque précédente , oubliant pour un 
moment le motif qui nous fit placer ce chapitre dans cet 
endroit , motif qui d’ailleurs pourroit mener à une expo- 
sition plus ou moins partiale de notre sujet, nous com- 
prendrons dans ce chapitre et le suivant tout ce que 
nous avons à dire sur les femmes de cette époque , en 
suivant , autant que possible , l’ordre que nous nous 
sommes proposé , lorsque nous avons examiné la condition 
des femmes dans les siècles héroïques. 

L’amour toujours On se rappellera peut-être que nous 
sensuel. . , . , 

avons commencé alors nos recherches par 

examiner la manière dont les Grecs envisageoient le sen- 
timent qui peut être regardé comme la base principale , 
pour ne pas dire unique , des rapports entre les deux 
sexes. Nous avons vu que ce sentiment étoit alors en- 
tièrement fondé sur le besoin des sens , qu’il se ma- 
nifestait d’une manière tout-à-fait simple et naïve , et 
que, reprimé h peine par les relations sociales enenro 
très peu déterminées de ces peuples à demi barba- 
res , il exerçoit sur eux son influence d’une manière 
si violente et si irrésistible qu’on le regardoit com- 
me une maladie , comme une fureur allumée dans 
le coeur de l’homme par ['intervention immédiate de J» 

fi 
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divinité , à la quelle il étoit aussi impossible de résister 
qu'il étoit inutile de prévenir les suites fâcheuses qu'elle 
amenoit presque toujours infailliblement. 

Que la manière d'envisager l'amour, dans cette époque , 
ne différât pas beaucoup de celle dont on la regardoit autre- 
fois, ceci est suffisamment prouvé par cela seul que la plupart 
des récits que nous avons déjà allégués à ce sujet sont tirés 
d’auteurs plus modernes ; et, pour prouver que ces notions 
restèrent à peu près les mêmes , non seulement longtemps 
après les temps héroïques , mais même jusqu’aux siècles 
les plus avancés de l’histoire des Grecs , nous u'avons 
qu’à suivre ici la même méthode , en citant entr’autres 
des auteurs qui n’appartiennent plus à l’époque dont nous 
nous occupons en ce moment , puisqu’il n’est aucunement 
probable que l'amour , encore rude et sensuel dans un 
temps où un peuple avoit atteint le plus haut degré 
de civilisation , ait été tendre et délicat durant les siècles 
moins corrompus. 

Lorsque la tendre Nossis déclare que rien n’est plus 
délicieux que l’amour , que l'amour surpasse toutes les 
autres jouissances , et que celui à qui Vénus ne daigne 
pas accorder sa faveur , n’est pas en état de se former 
une idée du bonheur de l’amour , aussi peu que celui qui 
n’auroit jamais vu des roses , ne pourroit se représenter 
la beauté de ces charmantes fleurs (*) , il faut , pour bien 
comprendre ce quelle a voulu dire , comparer , avec ce 
passage , la manière dont Euripide décrit . dans son Hip- 
polyte , le pouvoir tout-puissant qu'exerce Vénus sur tout 
l’univers , et celle dont Oppien (auteur beaucoup plus 
récent) représente l'influence irrésistible qu’exerce Éros 
sur tout ce qui existe , non seulement sur les dieux im- 

!■) F. C. Wolir, Poëtr. VIII. fragrn . et elog. p. 88. fr. 8. J’ai 
donné le sens de ce petit poëme d'après la correction proposée par 
Bentley. 
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mortels et sur les hommes , mais tout aussi bien sur les 
animaux , sur ceux qui volent dans les airs et sur ceux 
qui s’enfoncent dans les profondeurs de la mer. Au moins 
la tendre vierge , qui de nos jours seroit tentée de répéter 
avec quelque enthousiasme les paroles de la charmante 
Nossis . ne seroit pas peu clioquée , je le suppose , en 
voyant cet Amour , qui , cher nos poètes , ne dresse ses 
embûches qu’à de beaux jeunes hommes et à des vier- 
ges éclatantes de fraîcheur , enflammer de ses feux 
les baleines et les veaux marins (*). Certainement, nos 
Phillis et nos Fanny seroient bien dégoûtées de se trouver 
en pareille compagnie , et cependant , pour peu qu’elles 
voulussent être sincères , elles devraient avouer que la 
vérité au moins ne manque pas aux paroles du poète. Et 
peut-être , si elles lisoient , dans le charmant poème dé 
Musée , l’intrigue tout-à-fait grecque d’Héro et de Lé- 
andre , qui sont loin de se contenter du doux parfum des 
roses et de la douce lumière de la reine des nuits , peut- 
être avoueroient-elles que ceci mérite bien plus le nom 
d’amour que ce que quelques poètes modernes , imitateurs 
mal-adroits de Platon , qui lui-même éloit bien loin de 
méennnoître le véritable sentiment que nous inspire la 
nature , veulent faire passer sous ce nom tant vanté et 
employé trop souvent d’une manière absolument contraire 
à la vérité. Les dames grecques étoient moins prudes. 
Dans le roman d’Achille Tatius, deux jeunes gens entament 
un entretien sur l'amour entre plusieurs objets physiques , 
en présence d'une jeune fille , et , quoiqu’il ne soit pas 
douteux que cet amour ne consiste pas exclusivement en 
soupirs et en larmes , cependant la jeune fille avoue 
que cet entretien ne lui a pas déplu (*). II est vrai que, 

sJWtjMi) 1.1 " ■■ ' - 1 n- 1 ■ . n r -M .1 /:H„ m '!. ;■ 

(•) Oppian. Halieut. IV. 37. 

■ — iirkiÇij âi uni iv xrltuvbs 

' AcQâxtM;. 

(•) A chill. Tat. I. 16 — 19. 

6 * 
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dans le roman de Xénophon d’Éphèse, Polyide déclare que 
la vue d’Anthia et la permission de s’entretenir avec elle lui 
suiliscnt , mais il ne fait cette déclaration qu'uprès avoir 
essayé envain de lui exprimer son amour d'une autre 
manière , et après qu’elle fut parvenu à lui inspirer de la 
pitié sur son sort et -de la crainte pour la colère d’Isis , 
dont le temple lui avoit servi d’asyle( 4 ). Quel que soit 
le désintéressement de l'aimable Glycère , lorsqu’elle écrit 
à Ménandre qu’un rocher aride lui paroitruit un séjour 
délicieux , si elle pouvuit le partager avec lui , il ne pa- 
rolt pas qu'il se soit étendu jusqu’aux jouissances mêmes 
qui la rendoient capables d'un tel sacrifice (*). 

On me dira peut-être que tout ceci est bien naturel , 
et j’en couvions facilement : mais, lorsqu’on voit, com- 
me je l’ai déjà remarqué ailleurs , combien notre ci- 
vilisation artificielle nous a éloignés de la nature , en 
mettant une affectation ridicule à la place de l’expression 
simple et pure de nos sensations , il ne pourra pas pa- 
raître superflu de faire observer que ce qui nous paroît 
quelquefois trop ouvert ou trop libre dans l’expression , 
chez les Grecs, est souvent plutôt une suite de la sim- 
plicité primitive de leur caractère que de cette dissolution 
des moeurs dont nous ne prétendons d’ailleurs nullement 
nier l’existence. Au reste il est à remarquer que la 
décence seule du langage est rarement une juste mesure 
de la pureté des moeurs ( 6 ). 

( 4 ) Xenoph. Ephcs. V. à. (p 34 in. ed. Peerlk.). 

( 5 ) Alciphr. Epist II. 4. (T.l. p.327 in. ed. Wagn.) Küv ni- 

zquv oùw/«êr, fi' oiiïn àqQodiaiov aï lÿv là fiivHV TroiijOf*» 

(®) Aussi faut il bien distinguer cette façon libre de penser cl de 
s’exprimer d’avec la véritable indécence ou le défaut de goût. Telle 
est, par exemple, chez Achille Talius , la rencontre de Clitophon 
et de Leucippe dans le jardin , dans le premier livre, la dispute 
sur la préférence à accorder à l'amour des males ou à l’inclination 
pour le sexe, dans le second livre, et, dans le quatrième, l’histoire 
de l'amour de Charmide pour Leucippe, oùMénélas, pour le dé- 
tourner de son projet, lui dit: ^ yàt> «r«tj rà ïn- 
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Il seroit injuste d'ailleurs de vouloir prétendre que les 
Grecs n'aieut eu aucuue idée de retenue ou de respect 
pour la pudeur. Les mêmes ouvrages où nous avons 
puisé les preuves pour la sensualité de leur amour , les 
romans , qui , quoique tous d’une époque très récente , 
retracent cependant avec assez, de fidélité les moeurs du 
siècle où les événements qu'ils rapportent sont placés par 
les auteurs , les romans nous en offrent les exemples les 
plus frappants , qui , bien que pures fictions , peuvent 
cependant servir de preuve de la manière de penser de 
ceux qui les inventèrent. Ordinairement, dans ces écrits, 
les jeunes gens dont ils retracent les aventures observent 
une conduite très décente et une retenue souvent admi- 
rable les uns envers les autres , jusqu'à ce que le lien 
sacré du mariage autorise l’accomplissement de leurs 
voeux. On ne sauroit dire la même chose par rapport à 
leur conduite envers d'autres personnes , quoique les cir- 
constances rendent leurs écarts souvent très excusables. 
Au moins à en juger par la manière naïve dont Longus 
raconte l’infidélité de Daphnis , l'innocente Cliloë même 
n’auroit pas pu lui en faire ou crime. Dans le roman de 
Chariton, Callirrhoë se montre plutôt digne de compassion 
que de blâme , et , quoique , chez Achille Tatius , Clito- 
phou succombe aux instances de l'infortunée Mélitte , ce- 
pendant il avoil refusé de l’épouser , même après avoir 
cru être sûr de la mort de Leucippe , persuadé que la 
mort même ne le délioit pas de son voeu de fidélité ( 7 ). 


lit/yi i , et où Charmide le prie de lui accorder au moins la permis- 
sion de l'embrasser , en ajoutant: vero y oç i xtxwlvxir t/ yaovçp. 
(IV. 7.) Et cependant tout cela n'est rien en comparaison delà leçon 
que donne Lycienium à Daphnis, dans le roman de Longus. Mais 
c’est juslement l'élégance de l'expression, jointe à l’apparence de 
simplicité et de naïveté enfantine, qui rend ce passage bien plus 
érotique que tout ce qu'on trouve en ce genre chez Achille ou chez 
Lucien. Voyez, dans l'édition de Villoison, p.75 — 82. 

( ? ) La distinction que fait Clilophon est remarquable et 
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Et, dans ce mémo roman, l'apparition de Diane, qui promet 
à Clitophon de lui accorder la main de Leucippe , pourvu 
qu’il respecte son innocence, est en effet une fiction qui feroit 
honneur aux sentiments les plus nobles et les plus élevés. 
La fidélité de Théagène et Charielée , dans Héliodore , 
n’est pas moins admirable que leur retenue el leur chas- 
teté, dans leurs rapports mutuels; et Xénophon d’Éphèse, 
par les vertus dont i! retrace le tableau , dans son histoire 
des amours d’Ànthia et d’Àbrocomo , offre le plus bel 
hommage à la chasteté et à la foi conjugale. 

L’amour toujours Malheureusement ics Grecs ne prati- 
consideré comme . . , ... 

une passion in- qument pas toujours les vertus qu us sa- 

dompt.ible et ter- vo j en t s j bien apprécier , comme nous le 
tes. verrons dans la suite. Aussi est-il temps 

de retourner à notre sujet. L'amour des Grecs de cette 
époque n’étoit pas moins sensuel que celui de leurs an- 
cêtres , comme nous venons de le voir. On n’étoit pas 
moins persuadé de la force irrésistible de cette passi- 
on , et l'on persistoit toujours à la considérer comme une 
fureur indomptable, comme une maladie, dont la mort 
seule ou une faveur singulière de la divinité pourroit dé- 
livrer l’infortuné qui l’éprouvoit , et nullement la raison 
ou la résolution du foible mortel. 

peut servir à nous faire connoitrc les idées étranges qu’on se 
formoit alors sur la fidélité conjugale. Clitophon n’avoit pas voulu 
accepter la main de Mélitte , quoique croyant Leucippe morte : 
et . lorsqu'il sait qu’elle est en vie , il ne craint pas de lui devenir 
infidèle, d'abord pareeque celte infidélité ne inenoit pas à une liai- 
son durable et indissoluble , et encore (nous reviendrons , dans 
la suite, là-dessus) parcequ’il craignoit la colère d’Eros. Achill. 
Tat. V. fin. Il y a la de quoi nous etonner , il est vrai , mais les 
idées des anciens Grecs y sont au moins représentées avec plus de 
vérité que dans l'insipide roman d’Eustathius (de Ismeniæ et 1s- 
menes amor. II. fin.) , où Isinénias refuse d'écouter les conseils de 
Cratislhène , pareeque les dieux favorisent les chastes et haïssent 
les méchants Toutefois il seroit difficile de trouver un héros de 
roman plus froid et plus niais que cet Isinénias, et une héroine 
plus agaçante que cette Ismène. 
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L’un des poètes les moins anciens de la Grèce repré- 
sente l’Amour comme un dieu d’une beauté éclatante , mais 
en même temps comme l’auteur des maux les plus cruels , 
comme une divinité maligne qui fait verser des pleurs , 
qui dépouille de sa fraîcheur le visage le plus florissant , 
qui fait que les yeux se creusent et perdent leur éclat , que 
l’esprit s’égare et mène souvent à une perte inévitable (•). 
11 n’en est pas autrement dans nos romans. Âbrocome , 
quoiqu’il méprisât l’amour , se trouve tout à coup comme 
frappé par la main du dieu , aussitôt qu’il a rencontré 
Anthia. La situation de la pauvre Anthia ( 8 9 ) et celle de 
Chariclée, dans Héliodore ( lo ), ne sont pas moins déplo- 
rables. Arsacé tombe dans un état de démence complète , 
par sa passion pour Tbéagène (' 1 ). Dans Aristænèle , 
Théocles raconte , à peu près comme on racontcroit qu'on 
a la fièvre , que le malicieux Éros lui a inspiré de l’amour 
pour sa belle-mère , quoique son épouse soit une femme 
charmante et qui l’aime de tout son coeur , et , tandis 
qu’il témoigne son embarras , non pour trouver un moyen 
pour résister à cette infâme passion ou au moins pour 
la dissimuler , mais pour parler d’amour à la femme à 
qui il a si souvent donné le nom de mère , il supplie 
les dieux de vouloir empêcher qu’il ne soit obligé d’aimer 
à la fois la fille et la mère (* *). 

On voit , par ces passages , que la manière d’envisager 
l’amour , dans ces temps pius rapprochés de nous , est ab- 
solument la même que dans les siècles les plus reculés 
dont nous avons parlé auparavant. £t , quoiqu'il soit bien 

(8) Oppian. italien t. IV. 1 1 sq. 

(») Xenoph. Ephes. 1 5. ( IO ) lleliod. 111. 7, 21. IV. 5. 

t 11 ) Ib. VII. 9. Ici c’est ftariu. Dans les autres passages »ôuuc 
îrd^oç etc Quelle fureur à la vue d’Alcarnéne. Elle poussa un cri , 
dit l'auteur , comme si elle eût vu la tète de Méduse IV. 7. p. 21t. 
( I2 ) Arislæu. Epist. 11.8. 9 Jl O-toi , dnotqônami y* ùiu, 

%o âvoatfjtii Totiptft , 0-vymyï nui xtyùay fcif tfoli tfr/i fipytiyjr. 

Éros est appelé ici fidauutox. 
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probable qu’il n'en aura pas été autrement dans les âges 
intermédiaires, on n’a, pour s’ en convaincre par le fait, 
quà voir la manière dont Cyrus , dans la Cyropédie , 
parle de l’amour (**), et comment Abradate expie sa 
présomption par l’expérience la plus funeste ( I+ ). 

Ma|* en effet Toutefois il est nécessaire de faire obser- 

moms feroce et 

moins tragique ver que , bien que l’on restât toujours per- 
due précédente™ suac *é de la violence de cette passion , et que 
cette violence se montrât aussi encore quel* 
quefois , cependant les progrès de la civilisation , le chan* 
gement même qu’avoient subi les moeurs dévoient dimi* 
nuer de beaucoup les effets funestes et tragiques que 
l’amour dut avoir dans des siècles moins policés. Les 
romans , il est vrai , nous entretiennent encore de vio* 
lences et d’enlèvements, et, dans Dénys d'Halicarnnsse, 
Romulus console les vierges sabines , enlevées par ses 
compatriotes, en leur représentant que ce qui leur 
étoit arrivé éloit l’effet d’une ancienne coutume en 
Grèce et très honorable pour celles qui obtenaient 
ainsi un époux (* s ) : mais la plus grande partie des 
histoires d’amour tragique appartient à l’époque pré- 
cédente , et les fictions môme qu’on trouve parmi 
elles sont placées par les auteurs dans ces siècles recu- 
lés ( ,<s ). La raison en est évidente. Le merveilleux, la 
tournure fabuleuse qui distingue ces traditions , leur 
aspect sombre et lugubre, les horreurs qu’on y remar- 

( ,3 ) Xenoph. Cyrop. V. I. 12. 

(* 4 ) Ici c’est ànttxov TrçàypH. ib. VI. 1.36. avfiipoçd- ib. 37. 
Abradale fait aussi peu de détours que tous les autres amou- 
reux chez les (irecs: Xfjtp&flç tçwrt xij ç yvyuy xôç, ÿyayxào&T] 
(qu on note encore ceci * tl fut Jorcè J 7tçoofyfyxfZv éôyuç aiizÿ 
sreçi orvi/d-gfaç. ib. 31. 

( I5 J Dion. liai. p. 100 in, EXXijyyxàv xt xal dçyuZo y xo 

( ,<s ) Pour ne pas les répéter toutes, je me contente de renvoyer 
le lecteur au petit écrit attribué à Plutarque, sur les nomades 
fleuves et des montagnes (T. X.). 
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que , sont plus conformes à ces temps éloignés que l’anti- 
quité semble envelopper d’un voile nébuleux et soustraire 
à nos regards. D'ailleurs les progrès de la dissolution des 
moeurs et la plus grande facilité des rapports entre les deux 
sexes dévoient naturellement diminuer le nombre des dénoue- 
ments violents et terribles des intrigues amoureuses. Chez un 
peuple encore peu civilisé , à qui le luxe et la débauche 
sont encore inconnus . l’amour est une affaire sérieuse : 
la corruption des moeurs , bien qu’elle n’ôte rien à la 
violence des passions , en fait souvent un amusement. La 
foule de belles et aimables courtisanes , jamais avares de 
leurs faveurs pour quiconque savoit les apprécier et sur- 
tout les évaluer à leur juste prix, la foule, dis-je, de sédui- 
santes hétères, qui avoit peuplé les principales villes de la 
Grèce , dès le moment que scs habitants commencèrent 
à sortir de la barbarie , en leur offrant de fréquentes 
occasions non seulement de satisfaire des désirs matériels , 
mais aussi de céder à l’impulsion d’un coeur aimant et 
tendre , plutôt enchaîné par la vivacité de l’esprit et d’ai- 
mables talents que par la beauté du corps . devoit natu- 
rellement prévenir ces éruptions violentes d’une passion 
qui , avec plus de contrainte et moins d’immoralité , s’at- 
tache souvent à des objets qui ne peuvent y répondre , sans 
troubler l’ordre social et la tranquillité des familles. 

Avouons toutefois que le remède étoit , dans ce cas , 
comme dans bien d’autres, souvent pire que le mal. 
L'amour avoit sans doute un aspect moins farouche , il 
étoit moins cruel , moins tragique , mais il n’en étoit pas 
moins irrégulier , nous dirions illégitime , et souvent pas 
moins funeste pour les individus qui s’y abandonnoieut. 
La soumission des jeunes filles à la volonté des parents et 
la cupidité de la plupart des jeunes gens, qui regardoienl le 
mariage plutôt comme un moyen d’augmenter leurs riches- 
ses ou de rétablir une fortune délabrée que comme une 
source de bonheur domestique , étoient autant d’obstacles 
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à l’amour et à la fidélité conjugale. Ou ne demande pas, 
dit Ménandre , quel est le caractère de la jeune personne 
dont on recherche l'alliance , mais on s’informe si elle a 
de la naissance , si sa famille est puissante , et surtout si 
la dot est considérable (* 7 ). L’auteur du discours contre 
Néære croit qu’il est impossible de supposer qu’on voulût 
épouser la fille d’un homme endetté et qui ne se trou- 
veroit pas en état de lui assurer un apanage (‘ 8 ). Contre 
cent épigrammes érotiques , dans l’Anthologie , qui se 
rapportent à l’amour pour des courtisanes ou de beaux 
jeunes hommes , on en trouve à peine un qui ait rap- 
port k l’amour conjugal (* 9 ) ; et, sans vouloir en rien 
diminuer les mérites de ces époux qui font d’honorables 
exceptions à cette règle assex générale ( îo ) , sans meme 
vouloir nier la possibilité qu’il y en ait eu d’autres dont les 
vertus ignorées du moude n’ont jamais été signalées par 
l’histoire , nous n’hésitons pas à dire que les grands 
exemples de fidélité et de grandeur dame que nous offre 
l'histoire des femmes grecques , tout aussi bien que ceux 
de vices et de défauts caractéristiques , doivent être puisés 
dans les annales de la république de Lycurgue , où les 
femmes ne différaient pas moins que les hommes do tous 
leurs autres compatriotes. La suite de nos recherches 
prouvera à l’évidence l’un et l’autre. Nous nous attachons 
pour le moment à la réflexion que nous venons de faire , 

( ,7 ) Menandr. fr. ed H. Grot. p. 2 i I . fr. 1 16. 

( ,s ) Deiiiosth. c. Neær. (Oralt. Alt. T. V. p. 546. 1. 8.). 

( l9 | On peut dire la meme chose des lettres d’Alciphron. 

( 2 °) Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici. comme 
l'un des exemples les plus frappants de ce que nous venons de dire, 
l’honorable témoignage que rend Plutarque à l'union qui existoit 
entre Phocion et son épouse. Elle avait la coutume de dire que 
son mari étoit son plus bel ornement. Plut. Phoc. 19. Nous en 
trouvons d’autres dans le livre de Plutarque, de vir.ut. mul. 
(T. VII ), et un trait remarquable de fidélité et de courage, 
dans l’histoire des femmes acarnaniennes , rapportée par Polyænus , 
Strateg. VIII. 69 
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en tâchant de développer les causes de la condition des 
femmes dans l’époque dont nous nous occupons. 

Nous venons de parler de l’amour. Comme nous l’avons 
vu , la manière de l’envisager ne différait pas essentielle- 
ment de celle que nous avons remarquée dans les siècles 
héroïques , mais l’amour même éloit devenu moins féroce, 
moins tragique , plus enjoué et plus libre. Cette diffé- 
rence se rattache naturellement à une différence non 
moins remarquable tant dans la manière de penser des 
hommes sur les. femmes que de se comporter envers 
elles , et , bien que l’effet soit à peu près le même , 
c’est à dire le défaut de bonheur domestique et d’un vé- 
ritable attachement entre les époux , les causes n'en dif- 
fèrent pas moins essentiellement , puisque , dans les siè- 
cles peu policés de la Grèce , ce défaut fut la suite de 
la férocité naturelle d'un peuple à demi barbare, qui mé 
prisoit un sexe foible et sans défense , tandis que, dans 
les âges plus civilisés , il fut l’effet de la corruption des 
moeurs non seulement des hommes mais des femmes 
elles mêmes. 

C’est donc cette différence dans la manière de penser 
sur les femmes qui nous occupera d’abord , pour exami- 
ner ensuite jusqu’où la conduite étoit en harmonie avec 
les opinions. 

Manière de pen- Nous ne nous arrêterons pas aux traits 

ser sur les fem- 

mes. Progrès que que nous offrent les écrits des poe'tes. 

la . civilisation a- flous nous gommes abstenus non sans rai- 
voit faits a cet 

egard. son , dans la première époque , de citer , en 

faveur des opinions sur les rapports des deux sexes, les 
charmants tableaux d'amour conjugal qu’on trouve ch ci 
Homère. La justice exige donc que nous en agissions 
de même ici ( a 1 ). Mais je crois qu’il nous est permis 

( 3I ) J'ai en vue ici des passages tels que celui de Théogais 
(vs. 231. ed. Welek.) : 
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de faire remarquer que, ai l'époque précédente pouvoit 
déjà se glorifier d’un poète dont les nobles sentiments 
l’élevoient au-dessus du niveau des opinions populaires , 
l’époque dont nous nous occupons ici n’est certainement 
pas restée en arrière sur ce point. Car , si nous admi- 
rons à bon droit les Hector et les Àndromaquc , les 
Pénélope et les Nausicaii du poète ionien , nous ne pou- 
vons nous refuser de regarder l'épisode brillant de la 
Cyropédie qui contient l'histoire de Pantliée , comme 
l’un des plus beaux monuments que jamais auteur 
ancien ou moderne ait élevé à 1a fidélité cl à la 
vertu des femmes. La chasteté de Pauthée non seule- 
ment , mais tout aussi bien la conduite de son époux et 
de Cyrus, prouvent que Xénophon étoit pénétré d’estime 
pour les vertus du beau sexe et pour la redevance que 
nous avons à ses aimables qualités ( zl ). 

Mais ce n’est pas dans les écrits seulement des philo- 
sophes ou des poètes que nous avons besoin de chercher 
les preuves des progrès que la civilisation avoit faits 
dans la manière de considérer le mérite des femmes. 
On en trouve aussi dans les institutions et les lois des 
peuples , et , comme c’est à la philosophie que nous eu 
sommes redevables , il faut croire que les opinions mê- 
mes que quelques philosophes ont développées à ce sujet, 
dans leurs ouvrages , furent plus que de vaines paroles. 

Oi'à'fv , Ki<(tv y àynfHjç yXi'xfçdjitoov tort- yvvttu côç» 

Mûq ri>ç tyùi , av d f (pol yiyvn dXrj&oarrtjç» 

On peut comparer avec cet endroit l’éloge du mariage d’Antipater 
(Stob. Serin, p. 386 v sa ) , qui, entr’aulres réflexions importantes 
sur la préférence à accorder à l'amour conjugal sur toutes les au- 
tres relations , s'exprime ainsi: 0171 fJffîtjxt àt nui xov nq Tttîçav 
io-/ijxo r« ynuaijt? yvtfuxôç xtù z/xvtov, âytvarov tirât rijq à\y- 
&t.yonàTt]ç uni yvtjaia *t voiaç. Voyez encore un autre exemple 
cité par Jakobs, Vermischle Schriften, T. IV. p. 208, 209. 

( 2a ) On croiroit à peine lire un auteur grec, lorsqu'on voit 
Abradate prier Jupiter de lui accorder la faveur de se rendre 
digne de Panthée (Cyrop. VI. 4. 9.). 


Digitized by Google 



93 


Il est remarquable que l’une des plus anciennes écoles 
de philosophie en Grèce joignit à une morale pure et 
sublime une estime pour les femmes qui a dû contri- 
buer efficacement à adoucir les moeurs et à inspirer aux 
hommes des sentiments plus humains et plus équitables 
envers cette partie du genre humain à la quelle ils sont 
redevables de tant de bienfaits. Sans doute personne en 
Grèce n’avoit encore parlé aux femmes comme le fit 
Pylhagore à Crotone. Non seulement , en leur recom- 
mandant l’exercice de la vertu , de la piété , de la fidé- 
lité envers leurs maris . de la modestie et de la libéra- 
lité , il montroit déjà l’intérêt qu’il prenoit à leur bon- 
heur , mais il leur inspira aussi à s’estimer elles-mêmes , 
afin qu’elles fussent persuadées quelles possédoient un 
ornement plus précieux que l'or et l’argent dont elles sc 
paroient (* 3 ). Aussi les femmes des Crotoniatcs , tou- 
chées de la vérité de ses paroles , consacrèrent à Ju- 
non leurs vêtements et leurs bijoux , et , se conten- 
tant d’un vêtement simple , elles sc vouèrent à l’exer- 
cice de leurs devoirs domestiques , conduite qui , 
animant leurs maris d’une noble émulation , les engagea 
à répondre, par un amour réciproque et une fidélité con- 
stante , au sacrifice qu'avoient fait leurs compagnes pour 
assurer leur bonheur et le bien-être de leurs familles ( I4 ). 

( 2S ) De même Périclès. dans l'oraison funèbre que lui attribue 
Thucydide, fait une mention séparée des femmes , et leur rappelle 
le principe répété tant de fois après lui que la femme doit chercher 
sa gloire en ce qu’on parle d’elle aussi peu que possible , tant en 
bien qu’en mal. II. 45. 

( 3< ) Jambl. Vit. Pyth. XI. cf XXVII. 132. Ce dernier endroit 
paroît avoir été emprunté à un auteur plus récent et moins estimé. 
Mais, d’après le savant Meiners , dans la critique excellente de ce 
livre de Jamhlique qu’on trouve dans son ouvrage intitulé Ge- 
schichte der Wissenschaften in Griechenland und Rom , les 
rapports concernant la harangue de Pythagore sont tirés de Dicé- 
arque , l’un des auteurs le plus digne de foi de tous ceux 
à qui nous devons des renseignements sur le philosophe de 
Samos. 
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Nous croyons facilement <|ue l’admiration pour les ver- 
tus ut la gloire de Pythagore ait pu avoir quelque influ- 
ence sur la manière dont l’auteur à qui nous sommes 
redevables de ces renseignements a représenté les ef- 
fets de ses discours , mais il est pourtant digne de re- 
marque qu’il n’y ait eu aucune école de philosophie en 
Grèce qui comptât tant de femmes parmi ses sectateurs , 
aucune dans la quelle les femmes fussent traitées avec 
tant de respect et de condescendance (* s ). 

Les noms seuls de Théano , de Tiinyche . de Philtis , 
de Mya , de Lasthénie . et tant d’autres dont Jambliquo 
porte le nombre à vingt- sept ( lS ) , prouvent plus ici 
que toutes les harangues et tous les récits qu'on puisse 
imaginer. Certainement ces noms ne seroient point par- 
venus jusqu’à nous , si les Pythagoriciens n’eussent ho- 
noré la vertu et la sagesse dans leurs femmes et leurs 
filles aussi bien que dans leurs amis et leurs disciples , 
et , quand même nous n’oserions pas garantir tous les 
traits de générosité , toutes les paroles , témoignages d’une 
âme noble et élevée , qu’on leur attribue . quand même 
on devrait douter de l’authenticité des lettres qui passent 
sous leurs noms ( 17 ) , il serait toujours permis de remar- 
quer, à l’égard de ces rapports favorables, ce qu’on ob- 
serve si souvent et à bon droit à l’égard d’une mauvaise 
réputation , qu’il n’est pas probable que des témoigna- 
ges aussi fréquents et aussi souvent répétés soient tout- 
à-fait dénués de fondement. 

Ce que produisirent à Crolon les préceptes de Pytha- 
gore , étoit à Locres le fruit d’une coutume ancienne , 
suivant la quelle il n’y avoit d’autre noblesse dans cette 

( îs ) Voyez p. e Porphyr. Vit. Pyth. 20. 

(* 4 ) Jatiibl. Vit. Pylh. XXXVI fin. 

( 37 ) Il s’en faut cependant beaucoup que ce doute soit généra- 
lement partagé par tous les savants. Wieland, dans sa préface 
de la traduction de ces lettres , et Meiners , dans l’ouvrage cité plus 
haut (T. I. p. 598), croient ces lettres authentiques. 
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ville que les familles oh l’on choisi ssoit les vierges qu'on 
envoyoit annuellement à Troyc , d’après l'oracle ( 18 ). 

Les Locricns donnèrent une preuve éclatante de leur 
vénération pour les femmes, lorsque, adoptant des Sici- 
liens la célébration d’une fête réligieuse , ils confièrent à 
une vierge la charge de phialéphore , l’une des plus 
honorées dans celte solennité , et remplie constamment 
en Sicile par un jeune homme ( aS> ). 

À Athènes la femme du second archonte , qui portoit 
le titre de reine , avoit la charge , conjointement avec 
d’autres femmes , qu’elle présidoit et quelle préparoit à 
ce service , en leur faisant prêter un serment solemnel , 
de faire des sacrifices pour le salut de la patrie ( 30 ). 

Les Archives , par reconnoissance pour le service rendu 
à leur ville par Télésilla, qui l’avoit sauvée par son coura- 
ge et son intrépidité, lorsqu’elle fut attaquée par les Spar- 
tiates , sous Cléomène et Démarate , avoient accordé aux 
femmes le privilège de se vêtir en hommes et de s’armer , 
le jour de fête institué à la mémoire de cet événement 
mémorable , tandis qu’eux-mêmes se couvroient alors de 
voiles et de rubans , comme pour accuser la lâcheté que 


P 8 ! Cet envoi de femmes à T rave étoit un sacrifice expiatoire 
pour le sacrilège d’Ajax, fils d'Oïlé-, commis dans le temple de 
Minerve. De même chez les I.yciens, le respect pour les femmes 
dont parle Hérodote fl- 173 ), passage dont nous avons déjà fait 
mention auparavant fT. 1 p 155. not 20 ), étoit basé sur une 
ancienne tradition relative à un bienfait qu'elles auraient rendu à la 
patrie. Nymph Heracl. fr. in Memnon. fr. ed. Orell p. 98. Sui- 
vant Héraclide de Pont (ad cale Crag. de Rep. Laced. p. 24 ) , cette 
coutume éloil déjà très ancienne. Ai*** o, —— in TiuXtuH ywatxo- 
nçnrüvTrU' ( a9 j Polyb XIT. 5. 

( so ) Demosth. c. Neær. (Oratt. Att T. V. p. 564. 1.73.). Elle 
portoit le titre de fia oUmon , comme son mari celui de fiaatltii;. 
11 étoit cependant nécessaire, pour qu’elle put remplir cette charge, 
qu’elle fût citoyenne et qu’elle n’eût eu d'autre époux avant d’avoir 
épousé l’archonte. U y avoit d’ailleurs plusieurs autres femmes, 
tant à Athènes qu’ailleurs, qui remplissoient les charges de prê- 
tresses. Voyez, à ce sujet, Jakobs, Verm Schriflen, T IV. p.245. 
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leurs ancêtres avoient montrée dans ce tic occasion ( 50 ), 

Les Éléens par respect pour les mérites de la famille 
et l’amour maternel de Callipatire , affranchirent cette 
tendre mère de la peine dont la loi menaçoit les femmes 
qui avoient osé approcher des jeux olympiques , lorsque , 
entraînée par le désir d’y accompagner son fils , elle se 
fut déguisée en homme et eut découvert son sexe . par 
l’enthousiasme même que la victoire de ce fils chéri lui 
«voit inspiré ( ,l ). 

Mais nulle part on n’eut une considération aussi distin- 
guée pour les femmes qu’à Sparte , et ceci est entièrement 
conforme à l'esprit de la législation de Lycurgue. Pé- 
nétré de l’influence que la disposition physique et mo- 
rale de la femme peut exercer sur le bonheur et sur la 
moralité du sexe qui lui doit son existence et les pre- 
mières instructions pour diriger ses pas encore chancelants 
dans la carrière de la vie , ce législateur avoit pris à 
tâche de donner un soin particulier à l’éducation et à 
l'enseignement de celles qui dévoient remplir les fonctions 
importantes de mères et de compagnes de ses compatri- 
otes. Persuadé d’ailleurs que la femme , accoutumée, dès 
sa plus tendre jeunesse , aux travaux et aux exercices du 
corps , n'y est pas moins propre que l'autre sexe , il lui 
assigna , dans la société , une place beaucoup plus élevée 
que celle qu’elle oceupoit ordinairement dans les autres 

( so ) Plut, de virt. mul. T. VII. p. 11. Il ajoute: nàyoïra iteir 

tyvonq ovvavaïtavfaihu to*ç urriçào* ràç y t y tvuq , or- 

donnance non moins humiliante et bien plus cruelle pour les maris. 

( 3I ) Je me suis rapporté au récit de Pausanias (V. 6 fin.). E- 
lien IV. H. X. 1.) appelle cette femme Phérénice, et il assure 
qu’elle obtint le privilège d'assister au* joutes, après s’ètrefait 
connoître volontairement aux juges. Le scholiaste de Pindare 
l'appelle Aristopalire Pindare lui-méme, dans sa septième ode 
olympique, a célébré la gloire de son père Diagoras , qui avoit rem- 
porté la victoire dans les jeux , et qui avoit vu couronner trois de 
ses fils. Voyez, chez Perizonius (ad Æi. 1. 1.), les autres auteurs 
qui ont fait mention de cet événement. 


Digitized by Google 


97 


républiques de la Grèce. 

On se méprendroit singulièrement sur les intentions du 
législateur Spartiate , si l’on croyoit devoir attribuer ces 
ordonnances à une considération particulière pour le beau 
sexe. Les soins qu’il lui prodiguoit n’avoient d’autre source 
que le désir d’atteindre le but principal de toutes ses insti- 
tutions , l’indépendance et le repos de l’état. Lycurgue 
s’attacha à endurcir la constitution des jeunes filles , 
en leur ordonnant de prendre part aux joutes , de 
s’exercer à la course et à la nage , de lancer le dis- 
que et le javelot , et il leur défendit le genre de vie 
délicat qu’on accordoit aux femmes partout ailleurs , 
afin — qu’elles missent au monde des soldats sains et 
robustes. Mais il n’est pas moins vrai que Lycurgue 
prouva évidemment , par ses lois sur l’éducation et la 
discipline du sexe , qu’il étoit persuadé de l’influence 
que l’esprit de la femme peut avoir sur celui de l’hom- 
me qu’on a appris à attacher quelque importance à son 
jugement , et il faut avouer que nul autre législateur de 
l'antiquité n’a si bien pénétré cette vérité. Lycurgue ac- 
corda aux jeunes filles la liberté de réprimander et de 
railler même les jeunes gens , lorsqu’ils se montroient 
moins habiles ou moins assidus aux exercices ; il les en- 
couragea à les louer et même à célébrer , dans leurs 
chants , les éloges qu’ils a voient mérités par leur adresse 
ou leur courage ( 5 *). On s’imagine aisément avec combien 
de force ces censures aussi bien que ces louanges , sur- 
tout données en présence des vénérables magistrats et des 
parents des jeunes gens , ont dû opérer sur leur ambi- 
tion , combien elles ont dû augmenter leur énergie et leur 
activité. Car partout où la femme n'est pas exclue par 
l’homme même de sa présence , partout où le commerce 
des deux sexes n’est pas gêné par des lois ou des coutumes 

( SJ ) Plut. Lycurg. 14. Xenoph. Rep. Laced. I. 
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absurdes, l'attrait puissant qu'opère la seule différence 
du sexe , fait trouver dans les éloges sortis d’une jo- 
lie bouche l’encouragement le plus efficace , le mo- 
tif le plus puissant aux actions généreuses et à l’ex- 
ercice de la vertu. Lycurgue prouva encore qu’il étoit 
pénétré de l’influence que la vertu et le mérite de la 
femme peuvent exercer sur les moeurs publiques , et 
par conséquent sur le salut de l’état , lorsque , pour 
encourager les femmes à mériter à leur tour l’approba- 
tion des citoyens , il ordonna que le sénateur nouvelle- 
ment élu , honneur qui lui-même étoit déjà considéré 
comme la plus belle récompense de la vertu , offrit de 
ses mains la moitié de la double portion qui lui avoit 
été assignée à celle d’entre les femmes , qu’il crût la 
plus digne de cette honorable distinction, en déclarant 
à haute voix qu’il lui cédoit une partie de la récom- 
pense qu’on lui avoit destinée , afin qu’elle même fût 
louée et célébrée par ses compagnes (* *). 

ÎNous ne prétendrons nullement nier que , tout bien 
intentionné que fût Lycurgue , il alla trop loin encore 
sous ce rapport comme sous bien d’autres, et qu’il man- 
qua au moins en partie son but dans celte circonstance 
aussi bien que dans les autres : i! suffit que les faits 
que nous avons allégués prouvent ce que nous venons 
d’avancer , et les remarques même , d’ailleurs très jus- 
tes , qu’on a faites sur cette partie de sa législation 
ne servent qu’à confirmer notre assertion. Aristote , 
par exemple , lorsqu'il blâme l’éducation de., femmes 
et la liberté du commerce des deux sexes à Lacédé- 
mone , liberté qui assurait , selon lui , aux femmes une 
trop grande influence dans les affaires publiques , aug- 
mentée d’ailleurs prodigieusement par les longues et fré- 
quentes absences des époux , occupés à faire la guerre 

( 33 ) Plut. I.ycurg. 26. 
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dans des pays souvent assez, éloignés de leur patrie ( 34 ) , 
Aristote reconnoit , par cette réllexion même, que Lycur- 
gue avoit atteint le but qu’il s'étoit proposé , l’affranchis- 
sement de la femme de la contrainte et des bornes 
humiliantes auxquelles elle étoit assujetie dans les autres 
états de la Grèce. Si nous pouvions en croire le mê- 
me Aristote , lorsqu’il rapporte que , suivant quelques- 
uns , Lycurgue ne se seroit décidé à promulguer ces 
ordonnances qu’après avoir tâché envain de réprimer 
la licence et l’autorité déjà trop étendue des femmes 
Spartiates ( 3S ) , le législateur, avec moins de droit à 
l’originalité , auroit une excuse de plus tant pour l’ex- 
travagance de quelques-unes de scs institutions que pour 
les suites funestes qui en résultèrent ; mais il me sem- 
ble que ces institutions paroissent trop marquées au coin 
du caractère distinctif de la législation entière de ce 
grand homme , pour pouvoir croire qu elles aient été 
plutôt un effet de la nécessité que de sa volonté im- 
muable dirigée uniquement vers l’exécution du plan 
vaste et uniforme qu’il s’étoit tracé dans toutes ses or- 
donnances. Aussi pouvons-nous citer , en faveur de no- 
tre opinion . le témoignage contraire d’un auteur estima- 
ble ( 3<s ), qui cependant est parfaitement d’accord avec 
le philosophe de Stagire sur les effets funestes de la 
liberté dont les femmes jouissoient à Sparte , et surtout 
de leur manière de se vêtir peu conforme à la timidi- 
té de leur sexe et peu avantageuse au maintien de la 
pudeur et de la modestie ( 37 ). 

( s4 ) Aristot. Rep II. 9. ( 3S ) Arist. 1. 1. (T. IL p. 247. C.). 

( 3ff ) Plut. Lycurg. 14. in. Plutarque se trompe cependant , en 
attribuant cette opinion à Aristote lui-même. Le philosophe ne la 
rapporte que comme un avis qu’il avoit entendu proposer par 
d’autres. 

( 37 ) Plut. Compar. Lycurg. cum Numa. T. I. p. 307 , 308. 
Le législateur cependant ne parvint pas , par ses lois , à inspirer 
à tous ses compatriotes le même respect pour le beau sexe. Le trait 

7 * 
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Quoiqu'il en soit , et tout eu avouant la justesse de 
celte réflexion , dont nous allons bientôt apporter les 
preuves , il est certain qu’il n’y a eu aucun pays en Grèce 
où l'on trouve autant de femmes qui se soient signalées 
par leur courage et leur magnanimité , par l’observance 
de leurs devoirs envers leurs parents et leurs époux. 
Chilonis , dont le père , Léonidas , et l’époux , Cléom- 
brote , avoit embrassé chacun un parti opposé dans 
la politique , suivit d'abord son père , dans son exil , et , 
lorsque celui-ci , de retour dans sa patrie et vainqueur 
à son tour , alloit frap]»er ses ennemis de sa vengeance , 
et parmi eux Cléombrote , Chilonis . après avoir obtenu 
sa vie par scs prières , quitta une seconde fois sa patrie 
pour accompagner sou époux , comme elle avoit accom- 
pagné auparavant son père. Chilonis , qui n'avoit pas 
balancé à abandonner son epoux et ses enfants , pour sou- 
tenir son père dans le malheur , fut sourde à ses priè- 
res , lorsque celui-ci la supplia de rester à Sparte , 
et , toujours prête à se ranger du côté du parti le 
plus foible ,>‘lle suivit celui qu’elle jugea avoir le plus 
besoin des soins et de la consolation qu’elle pouvoit lui 
prodiguer. Nous ne ponvons pas disconvenir de la jus- 
tesse de la réflexion que fait Plutarque à cette occasion , 
que , si Cléombrote ne fut pas entièrement aveuglé par 
une folle ambition . il dût considérer l’exil que partagea 
avec lui une femme aussi excellente , comme un bon- 
heur plus précieux que la couronne qu’il vouoit de per- 
dre (* 8 ). 

rapporté par Plutarque d'un Lacédémonien qui, en- épousant 
une petite femme , motiva ce choix , en disant que des maux il 
faut toujours prendre le moindre, rend cela évident (Plut, de fra- 
tern. arnor. T. VII. p 881). Ce mol paroit ayoir fait fortune, 
puisqu’on le retrouve dans un fragment de Ménandre (ed. H. 
Grol. p. 232. vs. 263.). 

— ùvâyxrj yàç y vvttZx fiva* xttxôv, 

1 AXk' ç o tntov XafJûv, 

( 38 ) Plut. Agis, 17, 18. L’on trouve chez Polyænus (Stra- 
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Quelle modération et quelle sagesse dans la conduite 
d’Agialis , veuve du jeune Agis , qui , forcée à épouser 
le fils du meurtrier de son époux , non seulement se 
soumit à sa destinée , avec une grandeur d’àme sans 
exemple , mais , en employant son influence sur le coeur 
de son nouvel époux, pour l’engager à marcher sur les 
traces de celui qu’elle venoit de perdre , elle tacha aussi de 
faire servir le sacrifice qu’on avoit exigé d'elle , au bon- 
heur de sa patrie ( 3S> ). Les larmes sincères dont Cléomène 
honora sa mémoire , et le témoignage honorable que 
lui rend l'historien qui nous rapporte ces faits nous sont 
d’ailleurs garants de ses vertus et de la noblesse de son 
caractère ( 4 °). 

Quelle grandeur d’âme plus digne d’admiration que 
celle d’Agésistrata , mère du roi Agis , aux approches 
d’une mort inévitable ( 4I ) ! Quelle vertu plus sublime, 
quel plus noble sacrifice que celui de Cratésiclée , mère de 
Cléomène , qui , pour assurer à son fils et à la patrie 
désolée le secours du puissant roi d’Égypte , n’hésita 
pas à partir comme étage pour ce pays éloigné , et 
railla même son fils, avec une aimable douceur, sur 
sa crainte de lui communiquer le désir du roi ( 41 ) ! 

Quel amour plus ardent pour son époux et quelle in- 
trépidité dans ses derniers moments que celle de cette 
jeune femme de Panthée , le compagnon d'armes du 
même Cléomène ( 43 ) ! 

Nous nous contentons de signaler ces exemples de 
magnanimité Spartiate , qui , comme on vient de le voir , 
n’y étoit pas le partage exclusif des hommes , et nous 

teg. VIH. 3â) une antre Chilonis, femme de Théopompus , qui 
délivra son époux, prisonnier en Arcadie, en changeant avec lui 
d'habits et en prenant sa place dans la pnson. 

( 3ÿ ) Plut. Cleom. 1. ( 40 ) Plut. Cleom. 22. 

( 41 ) Plut. Agis 20. ( 42 ) Plut. Cleom. 22. 

( 43 ) Plut. Cleom. 38. 
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laissons aux lecteurs la tâche facile de les concilier avec 
les preuves non moins évidentes de la corruption des 
femmes en général , oiïets naturels l’un et l’autre de 
la grandeur d’âme du caractère dorien et de l’éduca- 
tion particulière que Lycurgue donna à ses concitoyen- 
nes. 

Différence toujours Nous venons de voir les progrès que 
les opinions <!es civilisation avoit faits dans les rap- 
Grecs sur ce point p 0r t s ( |' ull S exe avec l’autre, progrès 

et celles des peu- # ... 

pics modernes. faciles à expliquer par l’aUoililissement 
du motif principal , c’est à dire du respect exclusif pour 
la supériorité des forces matérielles , et par le plus 
grand penchant de l’homme pour les charmes et la ten- 
dresse de la plus aimable moitié du genre humain , sui- 
tes nécessaires d’une éducation plus soignée et d’une 
vie plus aisée et plus molle. Et cependant , combien 
les Grecs même de cette époque n’étoieul-ils encore 
éloignés de l'humanité , ou , disons plutôt , de l’équité , 
que nous observons à cet égard. Nous ne parlerons pas 
des satires de Simonidc ni des traits piquants d’Euripide. 
Les poêles ne sauroient nous donner ici la juste mesure 
de l’opinion populaire. Nous les avons passés sous si- 
lence, lorsque nous avons parlé du côté favorable de cette 
opinion : nous devons le faire également comme nous 
allons présenter à nos lecteurs la face opposée de notre 
sujet. Nous avons alors fait mention du philosophe Py- 
thagore. Il est remarquable que ceux qui sont venus 
après lui paroissent n'avoir pas partagé sa condescen- 
dance pour le sexe , à moins qu’on ne voulût dire que 
cette condescendance envers les femmes n’étoit pas en 
opposition avec l'idée fixe f infériorité de leur mérite , 
opinion qui trouveroit au besoin un appui , ne fût ce 
que dans la déclaration d’une Pythagoricienne elle-même , 
qui avoue que la volonté du mari est la loi non écrite 
qui doit diriger la conduite de la femme pendant toute 


Digitized by Google 


103 


sa vie , considérant que l’obéissance à ses ordres est la 
dot la plus précieuse quelle puisso lui apporter ( 44 ). 

Quoiqu'il en soit , Socrate , bien que persuadé des 
obligations qui attachent l’enfant aux soins maternels, et 
du devoir d’en témoigner sa reconnoissance par ses at- 
tentions cl ses prévenances ( 4S ) , Socrate éloigne sa femme 
de sa présence d’une manière qui nous paruitroit au mains 
dure et inhumaine. Xauthippc , il est vrai , n’avoit pas 
grande raison de s’attendre à une conduite très préve- 
nante de la part de son mari , au moins si nous pouvons 
en croire les rapports que nous ont conservé quelques 
auteurs sur su conduite , mais dans cette circonstance 
elle éloit pourtant venue pour lui témoigner la part 
qu’elle prenoit à son malheur , et c’étoit la dernière fois 
qu’il lui parloit ( 4<s ). 

( 4< ) J. F. Wolff. Mulier. gr. fr. pros. p. 130. Ai yàç rü 

àviïçoç vô/xoq OfftiXtu a/Qnrpoc fïvru xotffiin yvftuxl , 

TtoO'ov xçtj fJi w v urzâv. Phinlys éloit d'avis qu'il étoil permis a 
une femme d étudier la philosophie , mai* , par la manière dont elle 
s’explique à ce sujet, il est évident qu’il s’en falloii beaucoup que 
ce fût l'opinion généralement reçue. ( 4S ) Xénoph. Mémor. 11. 2. 

( 4rt ) Xanthippe, dit Platon (Phaed. p.376. I)), voyant eutrer les 
amis de Socrate, se mit à sangloiler et à plaindre son sort. Mais 
Socrate dit aussitôt: ô Criton, que quelqu’un de vous ramène 
cette femme à lu maison. Et néanmoins il ne paroit pas que ni 
Criton ni aucun autre des disciples de Socrate se donnèrent la peine 
de souscrire a celle invitation. Ils laissèrent ce soin aux esclaves. 
Il est vrai que les adieux de Socrate a ses enfants ne sont pas plus 
tendres ( p.4U l . F). Peut-etre aussi faut-il s’en prendre à sou disciple, 
qui nous a conservé les details de cette scène, plutôt qu’à lui-menie: 
mais la suite prouve cependant qu’il ne respectoit pas beaucoup 
la douleur de sa compagne, pareequ’en voyant Apollodore témoi- 
gner son désespoir par des sanglots et des lamentations , il lui re- 
proche sa faiblesse, ajoutant que c étoit justement pour cela qu’il 
avoit renvoyé les femmes (p. 402. I)'. Dans les To/utçin d’Ans- 
ionytne on trouve un mot attribue à Socrate: que la femme est 
aussi inutile sans l'homme que l’espésance sans l'activité (Orell. 
Opusc. graec. vetl. sent, et inor. T. 1. p.24. §69). Quoique n’osant 
pas ine fier à la seule autorité de cet auteur, la manière dont Platon 
représente Socrate paroit nous autoriser à ne pas la révoquer in- 
considérément. 
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Platon , en parlant de la métempsyehosc , suppose que 
les âmes des hommes qui n’ont pas satisfait à leur desti- 
nation dans cette vie , passent d’abord dans des corps de 
femmes , et ensuite , si l’épreuve n’est pas suffisante , dans 
quelque corps d’animal ( 4r ). 

Diogène-Laërcc dit que , suivant le rapport d’Aristippe , 
Aristote auroit sacrifié aux mânes de la concubine d’Her- 
mias , qu’il avoit épousée après la mort du possesseur ( 4 B ). 
Je ne crois pas que quiconque connoit le philosophe 
de Stagire , tant par ses écrits que par les rapports que 
des auteurs dignes de foi nous ont donnés sur son ca- 
ractère , ajoute facilement foi à ce récit : mais, pour se 
persuader qu’au moins il ne pensoit pas non plus très favo- 
rablement envers le sexe en général , on n'a qu’à ouvrir 
le neuvième livre de son histoire naturelle , où, en signa- 
lant la différence entre l’homme et la femme , il dit que 
la femme est plus sensible aux maux d’autrui et plus 
vigilante , mais qu’elle est aussi plus portée à l’envie , 
au mécontentement , à la médisance , quelle est plus 
impudente , et aussi facile à être trompée que prête à 
tromper les autres ( 4P ). Il semble même , par la ma- 
nière dont il parle de la génération , qu’il n’étoit pas 
très éloigné de celte ancienne prévention en faveur du 
sexe masculin , qui lui accordoit la plus grande part à 
cette opération , et qui fondoit sur cela l’idée de sa su- 
périorité sur la femme ( so ). Cependant, bien qu’il re- 
connoisse cette supériorité dans l'acception morale aussi 
bien que dans le sens physique ( 5I ) , il blâme les Bar- 

( 47 ) Plat. Tim. p. 531. E. cf. p. 552. B. lin. 

( + s ) Diog. Laërt. p. 1 là fin. 1 15. in. 

( 4P ) Aristol. H. A. IX. 1. (T. I. p. 703. E. F.) 

( so ) Aristot. de gener animal. II. 1. (T. I. p. 814. D. E.) 

( 5I ) Aristot. Rep. I. 5. To srçoç T 6 &i}Xv ç>vOtt x o 

fifv xQfZxxovy x'o â( %tÏQov * xàt to fifv itç/ov , ro âf 

cf. Magn. Mor. 1. 34. (T. II. p. 123. K.) xtïçov fièv yàç «'om y 

yvvtf xû ccrcf^ôç. 
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barcs qui placent la femme sur la même ligne que l’es- 
clave ( îa ) , et il fait une distinction très spéciale entre 
le pouvoir sur un esclave et l’autorité sur un fils ou sur 
la femme ( S3 ). 

Plutarque enfin, qui se conforme sous plusieurs rap- 
ports aux vues des Romains sur ce sujet , et dont les 
raisonnements ne déplairaient pas en général même à 
nos contemporaines , n’hésite cependant pas à exiger que 
la femme n’ait ni désir ni aversion à elle , qu’en badi- 
nant aussi bien que dans les affaires sérieuses , dans la 
joie aussi bien que dans la tristesse , elle soit toute à 
son époux , qu’elle se conforme entièrement à ses désirs , 
qu’elle ne cultive ni d’autres amis ni n’adore d’autres 
dieux que les siens , quelle montre même (ceci con- 
vient assez bien avec la doctrine qu’on prèchoit déjà dans 
la première époque , comme nous avons pu le voir) , qu elle 

(«*) Aristot. Rep. I. 2. (T. II. p. 222 fin. 223 in.) 

Le premier est J>(wotixoç , l’autre jrarç.xôç , le troisième 
ya/iHioç. On gouverne ses enfants /iaesLxwç , sa femme srol*r»x»i;. 
Rep. I. 8. L'esclave ne possède pas ce qu'il appelle fixXivtixor. 
L’enfant le possède, mais «txJUç , la femme aussi , mais âxi'fov. 
ib. 9. (T. IL p. 233. C). On comparera avec fruit avec ce passage 
la détermination judicieuse du pouvoir réciproque de l'homme et 
de la femme, et la comparaison de la prépondérance de l’un des 
deux partis avec une oligarchie dans Mor. Jiicom. VIII. 12. Qu'on 
me permette encore de recommander ici a l'attention du lecteur 
érudit les reflexions sensées du Pythagoricien Callicratidas , sur le 
bonheur domestique , où l'autorité du mari est appelée mtmin ) , 
tenant le milieu entre la cffoarovixi) elVimataimij L'au- 

teur des Magna Moralia (II. 17.) observe aussi la différence en- 
tre le père et le fils, entre le mari et la femme , et l’inégalité de 
leurs droits La relation entre le maître et l’esclave n’y est 
ajoutée que par manière de comparaison. "Ea t» di i) n ai net; 
nçoç vlov ‘fi À iu tv avia w . o/ioitac i) yvvtuxoç rrçôç dvdçit , rj 
olxix h rrpoç âftjnôvTiv, xni oXoïç di xat Xriovoi; (.vçôç 

piXxioxu?). Le passage de l’Oeconomica , dont nous ne possédons 
que la traduction latine d’Arelin , va un peu plus loin. La femme , 
y est-il dit, doit en tout se conformer à la volonté de l’homme , 
comme à la loi. Elle doit oublier ses emportements ou les prendre 
au mieux. Elle ne doit se considérer que comme une esclave , tan- 
dis que les devoirs du inari envers son épouse sont comparées avec 
ceux d’un bon laboureur envers son champ. T. IL p. 385 , 386. 
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montre même de l’indulgence ]>our ses fautes , et qu’elle 
ne s’emporte pas lorsqu’il s'oublie quelquefois avec une 
courtisane ou une esclave , considérant que c’est par re- 
spect pour elle qu'il ne veut pas quelle partage ses dé- 
règlements et sa lubricité (* 4 ). 

Manière d m agir On voit, par ces passages, que les 
avec le» feti.nit'b. 0 ^ 

£du< ation. Grecs nont jamais connu ce profond res- 
pect que les peuples de race germanique 
ont témoigné dans la suite au beau sexe , et qu'il seroit 
inutile de chercher parmi eux des chevaliers errants , 
humbles serviteurs de la dame dont ils «voient juré de 
défendre l’honneur contre quiconque oseroit lui disputer 
le prix de la beauté et de la vertu. Cependant , si l’on 
écarte pour un moment tout ce qui doit être attribué à 
cette différence caractéristique , qui ne s’est jamais dé- 
mentie , je crois pouvoir assurer que les progrès dans 
l’appréciation du mérite des femmes sont assez, sensibles. 
Mais, pour bien approfondir notre sujet, il ne suffit 
pas de connoitre la manière de penser sur les femmes : 
il faut aussi examiner quel éloit en général le traitement 
que celte époque leur avoit réservé. 

Nous avons déjà parlé de la coutume barbare de 
vendre comme esclaves ou de distribuer parmi les vain- 
queurs les femmes qu’on trouvoit dans une ville ennemie 
dont on s'étoit rendu maître. Les Grecs de cette époque 
ne différoient pas sur ce point de leurs ancêtres des 
siècles héroïques ( îs ) , et d'ailleurs les femmes parta- 

( 54 ) Plut. Conjug. praec. T. VI. p. 529 , 530. II est cependant 
bien loin d'approuver une pareille conduite, voyez p. e p. 545. 
Et pour nous persuader de sa manière de voir raisonnable à cet 
égard, il suffit de rappeler le bel endroit, p. 530. Kçuniv Si 

âfÿ %àv dvâça rijç yvvutxàç , wç âfOTtôifjv xr^ato; , àAA* 
taç yÿvyyv nwiuttus, av/i7TftO tt xtti avjt /rtq vxônt xij fvroirt. 

( ss ) Après la bataille de Platées on dislribuoit les concubines 
des Perses, l’or, l'argent, les betes de somme etc., et chacun en 
obtint sa part, à raison de son mérite. La seule différence qu'on 
remarque d'avec les siècles héroïques c'est qu'oo cede le pas aux 
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gcoicnt , sous ce rapport , le sort des hommes , comme 
nous venons de le voir , en parlant des esclaves. 

Nous nous bornons à présent tout-à-fait à la vie do- 
mestique . dont la femme est l’àmc et l’ornement . et , 
pour suivre ce sujet dans toutes ses branches , nous 
allons considérer la femme dans les différentes époques 
de son existence , consécutivement , comme nous avons 
aussi tâché de le faire dans la première époque. 

Quant aux soins qu'on donnoil d’abord à l’éducation 
de la jeune fille , nous trouvons à ce sujet des rensei- 
gnements curieux dans l’ouvrage de Xénophon , intitulé 
l’OEconomique. Isehomaque , qui y est représenté s’en- 
tretenant avec Socrate , lui raconte que, lorsqu’il épousa 
sa femme, elle a voit quinze ans tout-au-plus. Il parle avec 
beaucoup de satisfaction des soins qu’on «voit pris pour 
la bien élever , ce qui est à dire qu’on l’empêchoit au- 
tant que possible de voir ou d’examiner des choses qui 
pussent l’intéresser ; dont la conséquence naturelle étoit 
que son savoir se réduisoit à très peu de chose. Aussi 
Isehomaque se voit obligé de l’instruire comme une en- 
fant; et il est assez évident , par tout le reste du discours , 
que, quand une jeune fille savoit filer et tisser et assigner 
à chacune des esclaves sa tâche journalière . on n’avoit 
aucune raison de se plaindre de son éducation ( s<s ). 

La naïve enfant , qui avoit été livrée à Isehomaque 
par ses parents ( S7 ), est donc tout étonnée que celui-ci 
ait la bonté de supposer quelle pourroit lui être utile 
dans l'administration de sa maison. Que pourrois-je , 
moi , dit-elle , quel est mon pouvoir. C'est toi qui dis- 
poses de tout. Et ma mère m’a dit que pour moi je 

dames. Dans Homère c’éloienl les boeuls à qui on accordoit le 
premier rang. Hcrod. IX. 81. Les Tralliens, peuple thrace, exi- 
gèrent d'Agésilas cent talents et cent femmes , pour prix du pas- 
sage pardessus leur territoire. Plut. Âgesil. IG. 

( 5ff ) Xenoph. OEcon. V'II. 1 — 9. (* 7 ) Ih 10 
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n’avois rien à faire que d’étre sage et modeste ( ïs ). Aussi 

ses réponses sont toutes de la plus ingénue ignorance , 

et la joie que témoigne lschomaque à la première lueur 

d’esprit qu'il remarque dans scs discours , prouve assez 

bien qu’il n’en attendoit pas beaucoup ( ss> ). 

Soumission à la lschomaque avoit reçu sa femme de la 
votonlé îles pa- , , , 

r en t s j es main de ses parents , et il est très évident 
res, «tes maris. qu’olle-même n’avoit pas été consultée dans 
ce choix. Dans les siècles héroïques les pères assignoient 
leurs filles au plus agile à la course , à celui qui montroit 
le plus de force ou d’adresse à la lutle : dans l’époque dont 
nous nous occupons à cet instant Clisthène de Sicyone fit 
annoncer par un héraut que quiconque se croiroit digne de 
devenir le gendre de Clisthène , eût à se présenter à lui au 
soixantième jour après cette annonce, et qu’après l’espace 
d’une année il feroit connoitre son choix. 11 se présenta 
treize prétendants de différentes provinces de la Grèce. 
Clisthène leur donna asylc à tous et les traita magnifique- 

( 58 ) Tout ceci est en effet extrêmement naïf : Tl d’à» iyà a o», 

t<pt ] , âvvaifttjv av/iorçüiai ; xlç âè ij i /t ij dirafin; ; àXX ir aol 
ordrva XaxLr • i/xàr et’, tqjrjotr tj fiijitjç, tçyor tirai, aoiipçortlr, ih. 1 4. 

(") Ib. 38. On avoit soin surtout que les jeunes filles ne man- 
geassent pas trop et qu’elles restassent constamment à la maison. 
Xenoph. Rep. Laced. I. 3 Jacobs, en défendant les dames grec- 
ques contre la condamnation pieuse mais partiale de Tholuck et 
contre les réflexions ridicules de de Pauw , tâche de démontrer 
qu’il n’y a pas raison de croire qu’elles fussent si ignorantes que 
ces auteurs veulent le faire paroltre. Nous n'avons pas besoin , et 
nous ne prétendons pas même défendre l’opinion de ces messieurs, 
aussi peu que de réfuter Jacobs. Les passages que nous venons de 
citer d’un auteur digne de foi suffissent pour l'un et l'autre but. 
Nous nous contentons d’ajouter que M. Jacobs lui-même | Vérin. 
Schr. T. IV. p. 247) avoue qu’il ne connoit pas de citoyenne 
d'Athènes qui ait jamais cherché à illustrer son nom par la science 
ou la philosophie, qu'il n'en connoit pas qui se soit ceint le front 
des roses de la Piérie. Et quant aux femmes poètes dont il parle 
un peu plus haut, je doute fort qu'elles aient toutes appartenu à 
la classe vénérable des matrones. Voyez encore à ce sujet les justes 
réflexions de Morgenstern , dans sa Comment, de Platonis rep. p. 
219, cité par Jacobs lui-même. 
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ment pendant une année entière. Pendant ce laps de 
temps il s’informa de leurs familles , il mit leur valeur à 
l’épreuve , examina leurs talents , leurs inclinations et leur 
caractère. À la fin de l’époque fixée il déclara son choix 
et renvoya les autres, après leur avoir fait présent à cha- 
cun d’un talent d’argent , en signe de rcconnoissance pour 
l’honneur qu’ils avoient bien voulu faire à sa fille, et pour 
les dédommager en quelque sorte des frais du voyage 
et de leur longue absence ( 6 °). Dans tout ceci la fille 
n’est pas seulement mentionnée ; il n’en est pas question du 
tout. On ne voit pas que les prétendants aient eu aucune 
communication avec elle , beaucoup moins encore qu’ils 
aient fait ou aient pu faire quelques tentatives pour lui 
plaire. Le père les reçoit et les honore ; il fait ordonner 
pour eux de magnifiques festins. Ils s’exercent avec le 
père , ils s’entretiennent avec le père ; ils tâchent de 
gagner sa faveur : la fille n’y est absolument pour rien , 
et au dernier repas il nomme son gendre futur, sans 
qu’elle sache probablement encore qui sont ses préten- 
dants. 

Tout ceci nous doit paroitre assez étrange , et cepen- 
dant on ne sauroit méconnoitre les progrès que la civili- 
sation avoit faits sous ce rapport. Dans l’époque précé- 
dente c’étoit la force du corps , l’agilité à la course , 
l’adresse à conduire un char qui décidoient de la préfé- 
rence à accorder aux rivaux ( 6I ): ici l’on avoit aussi 
égard aux capacités , aux inclinations , au caractère , 
et , l’un des prétendants , qui d'ailleurs avoit assez de 
chances pour le succès , ayant fait une dernière tenta- 
tive pour obtenir le consentement du père par une danse 
exécutée avec art , mais qui pouvoit être regardée comme 
inconvenante pour un homme de son rang , il lui fut ré- 
pondu que son talent à danser lui avoit fait perdre sa 
fiancée. 

( s °) Herod. VI. 126—130. ( 5I ) Voyez T. 1. p. 161. 
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Bien que tous les pires ne missent pas tant de faste 
au choix d'un époux pour leurs filles , leur droit de 
choisir paroissoit si incontestable que la permission que 
Callias donna à sa fille de se choisir un époux fut regardée 
comme une incongruité inouïe ( tfa ) , et il n’y avoit , à ma 
connoissancc au moins , que Marseille où on l'accordât 
constamment aux jeunes filles (° 3 ). Aussi ni Strabon ( S4 ) 
ni Diodore( 6î ) ne déguisent leur étonnement, en rappe- 
lant la coutume d’un peuple indien de conclure les ma- 
riages d’après le choix des jeunes gens et non d’après 
la volonté des parents ; le dernier de ces auteurs ajoute 
même que cette coutume donna naissance à la loi suivant 
laquelle les veuves qui n’étoient pas enceintes et qui 
n’avoient pas d’enfants dévoient être brûlées avec le 
cadavre de leur mari défunt , puisqu’il étoit impossible 
sans cela d’empêcher les femmes, qui se repentoient ordi- 
nairement du choix quelles avoient fait , de se défaire 
de leurs maris d’une manière violente ; comme si les fem- 
mes , si elles étoient d’ailleurs si portées â massacrer 
leurs maris , les auroient épargnés si on les avoit forcées 
à accepter un époux de la main des parents au lieu de 
leur permettre de choisir elles-mêmes. 

Le droit du père étoit si peu contesté en Grèce, qu’il 
dispospit même par testament de la main de sa fille , 
comme il est clairement prouvé , dans Diogène-Laërce , 
par le testament d’Aristote , où il ordonne que sa fille 
épouse Nicanor, et permet à Théophraste de l’épouser, 
si Nicanor vient à mourir soit avant la consommation de 

( tfa ) Herod. VI. 122. Chez Plutarque (Amat. Narr. T. IX. 
p. 91 fin. 92 in. ) on trouve encore une exception semblable , mais 
ici le père lui-mëme ne savoit pas sur lequel des deux rivaux ar- 
rêter son choix. 

(«>) Athen. XIII. 36. ( s+ ) Strab. p. 1024 fin. 

(«*) l)iod. Sic. T. II. p. 342 fin. 343. 
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son mariage, soit avant qu’il en ait eu des enfants ( s<s ). 

Je dis le droit du père , car le choix de la mère 
paroit avoir été consulté aussi peu que celui de la fille. 
Dans le récit d’Hérodote il est constamment question de 
Clisthène , et on n’y trouve pas un mot de sa femme. 
L’auteur de l’OEconomique , attribué à Aristote , veut 
que la femme soumette son jugement , à cet égard , en- 
tièrement à celui de son mari( S7 ). Dans le joli roman 
de Longus . Mégaclès , père de Chloë , est représenté 
comme le premier personnage. La mère , Rhode , ne 
vient qu’après en avoir reçu l’ordre, et la rencontre de 
la mère et de la fille , scène dont un auteur moderne 
auroit su tirer tant de parti , est entièrement passée sous 
silence ( d 8 ). Mais, pour nous persuader de la vérité de 
ce que viens de dire , au moins pour ce qui concerne 
Athènes , nous n’avons qu'à consulter la loi qui nous a 
été conservée dans l’un des discours attribués à Démos- 
thène , suivant laquelle c’étoit le père qui disposoit de 
la main de la fille , après la mort du père . le frère 
paternel , et , par défaut de frère , le grand-père pa- 
ternel qui exerçoit ce droit. L’orpheline et héritière 
(titixXijQOi) appartenoit de droit à celui de ses parents 
qui , d’après le degré de parenté , déterminé par la loi, 
devoit l’épouser , et seulement dans le cas où ces parents 
n’existoient pas , elle pouvoit choisir quelqu'un pour 
remplir la place de celui qui auroit dû la prendre pour 
femme ( S9 ). 

Alciphron a donc très bien représenté les moeurs des 
Grecs de cette époque , lorsqu’il rapporte une épitre d’une 

N 

( 6a ) Diog. Laërt. p. 116 fin. 117 in. 

(® 7 ) Arist. de cura rei famil. T. II. p. 385. D. 

(® 8 ) Long. Pastor. p. 132. 

C* 9 ) Demost. c. Stephan. II (Oral. Att. T. V. p. 368). Les 
termes de la loi sont dignes de remarque : iàr /tir jVrixiijpoç 
S » »•» xiftor f'zttr, iàr âi py -tj , Stm àr intTfitlij] , tût o» 
xvçtov êivau. 
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mère à sa fille , laquelle préféroit un beau jeune homme, 
bien mis et élégant dans ses manières , au fils du pilote 
à qui son père l’avoit promise en mariage. Tu es folle, 
ma chère , lui dit-elle , tu manques du sens commun. Tu as 
besoin d’hellébore, non pas de celui qu'on peut avoir par- 
tout, mais de cet hellébore de première qualité , d'Anti- 
cyrc dans la Phocide. — Et un peu plus loin : Sois donc 
sage , mon enfant , et prends bien garde que ton père 
n'en apprenne rien , car, sois en assurée , il te saisirait, 
sans hésiter un moment , et il te jcteroit dans la mer , 
pour servir de pâture aux grands monstres qui nagent 
dans ses caux( 7 °). On voit bien qu’Alciphron même 
n’avoit pas encore oublié les exemples de la rigueur 
extraordinaire, exercée par les pères contre leurs filles, 
lorsqu'elles avoient osé résister à leurs ordres , exemples 
que nous avons trouvés en si grand nombre dans l’épo- 
que précédente , et que l’on chercherait vainement dans 
celle dont nous nous occupons dans ce moment ( 7I ). 

Après la mort du père , c’étoit le frère , avons-nous dit , 
qui disposoit de la main de sa soeur. La fille de Polyara- 
tus , dont parle Démosthène dans un de ses discours , après 
avoir été donnée par son père en mariage à Cléomédon , fils 
de Cléon , reçoit un autre mari de la main de ses frères, 
après la mort de son père et de son premier époux( 7a ). 
Dans un discours d'Iséc , il est fait mention de deux 
frères qui , après la mort de leur père (il n’est jamais 
question de la mère , ni ici ni ailleurs) , marient leurs 
deux soeurs , la cadette à un certain Ménéclès , qui l’avoit 

( 70 ) Alciphr. Epist. III. 1 , 2. 

( 7I ) L'histoire de ce père qui enferma sa tille arec un cheval 
affamé, afin qu’il la dévorât, au rapport d'Eschine (c. Timarch. 
Oratt. Alt. T. III. p. 309. I. 182), est évidemment une tradition 
ancienne. 

( 73 ) Demosth. c. Boeot. de dote (Oratt. Alt. T. V. 265 fin. 
266 in.) 
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demandée en mariage ; et on ajoute expressément qu’ils 
ne le firent que parcequ’ils croyoient que ce mariage 
auroit été au gré de leur père. Après quelque temps . 
toutefois , le même Ménéclès vient les trouver et les prier 
de reprendre leur soeur et de la donner à un autre , 
parcequ’clle étoit stérile. Les frères ne s'opposent nul- 
lement à son désir . mais ils y mettent cependant cette 
condition que Ménéclès obtienne d'abord , s’il le peut , 
le consentement de sa femme pour cet échange ; et ce 
n'est qu’après que la femme l’a approuvé que l’affaire 
s’arrange de la manière dont elle avoit été projetée ( 7î ). 
Il faut avouer que ces frères étaient des gens bien raison- 
nables. 

Le grand Cimon , fils de Miltiade , donna sa soeur 
Elpinice , qu’il avoit épousée , suivant la loi dont nous 
parlerons dans la suite , à Callias , sous la condition que 
celui-ci paieroit l’amende à laquelle son père avoit été 
condamné de son vivant. L'incertitude du texte de Plu- 
tarque , dans l’endroit où il parle de cet événement , 
nous laisse dans le doute sur la question si Elpinice avoit 
été consultée sur cet échange , comme la femme de Mé- 
néclès ( ?4 ). Népos dit positivement que Cimon s’y oppo- 
soit , mais que l’affaire s'arrangea après qu’Elpinice eut 
donné son consentement ( rs ). A en juger par les exem- 
ples dont nous avons fait mention , je ne crois pas que 
Cimon auroit fait beaucoup de cas de ce consente- 
ment. 

Si les pères et les frères disposoient ainsi en souverains 
maîtres de la main de leurs filles et de leurs soeurs , il 
n’en étoit pas autrement des maris , à l’égard de leurs 
femmes. 

( 75 ) Isaeus, de Meneclis hæred. (Oratt. Alt. T. III. p. 16 
fin. — 18.). 

| 74 ) La question est s'il faut lire art or ou rerrij» rt nëtrt&ijvtti' 
Cim. 4. T. III. p. 180. ( 7S ) Hep. Ciin. 1. 3 , 4. 
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Protomaque, dont parle Déraosthène dans son discours 
contre Eubulide , pour rétablir , par le mariage avec 
une riche héritière , sa fortune délabrée , quitte la femme 
qu'il avoit dans ce moment , et la donne à un autre( 7<s ). 
Dans le discours pour Phormion on trouve plusieurs 
exemples d’échanges semblables , une fois même celui 
d’un mari qui marie d'abord sa femme , et ensui- 
te sa fille, à un de ses esclaves ( 77 ). Que si Aris- 
tote disposoit par testament de la main de sa fille , on 
en agissoit absolument de la même manière envers sa 
femme. Pour ne pas parler de l’exemple qu’en offre le 
discours contre Stéphanus ( 78 ) , le père de Démostliène 
lui-méme légua par testament sa fille à Démophon , et sa 
femme à Aphobus. Ils acceptèrent l’un et l’autre la dot , 
assurée à chacune d’elles , mais ils ne se soucièrent guère 
d’épouser les femmes ( 7S> ). Plutarque, en racontant 
qu’ Alcibiade saisit de sa main sa femme , au moment où 
elle présentoit à l’archonte une requête pour obtenir le 
divorce d'avec son mari , et la ramena cliei lui , ajoute 
que personne ne blâma fort cette conduite , et qu’il croit 
même que c’est justement la raison pourquoi le législateur 
a ordonné que la femme accusât publiquement son mari 
et par écrit , afin que le mari eût le pouvoir de la ra- 
mener et de la garder auprès de lui (°°). 

En effet , ceci convient asseï bien avec l’avis du poëte 
Alcman , qui accordoit au mari la permission de dire tout 
ce qu’il jugeroit à propos , et qui exigeoit de la femme 


( 7S ) bemosth. c Eubulid. (Oratt. AU. T.V. p.514 fin. 515 in.). 
( 7T ) Demoslh. pro Phorm. (ib. p. 218). 

( 7a ) Demosth. c. Stephan. I- (ib- p. 348). 

( 7!> ) Demoslh. c. Aphob. I. arguin. (ib. p. 103 fin. 104 in.). 
( ao ) Plut. Alcib. 8. C’est probablement par le même motif 
qu'Euripide fait dire a iMériée: 

— à àTtnXlnyiti 

f'vrt(t£iv , oiov t* àrrjvtw&a* Jioot*. Med. 236. 
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qu'elle approuvât tout co qu’on voudroit lui dire( 81 ). 

Et , quand même los maris athéniens n’auroient été si 
sévères envers leurs femmes que les Macédoniens , au 
moins s’il faut en croire Quinle-Curcc ( 8Î ) , d’après les 
idées des pères de famille grecs , l’obéissance et le silence 
des épouses sont les deux premières conditions du bon- 
heur domestique ( 83 ) ; et, lorsque nous comparons les 
plaintes des femmes athéniennes, chez Aristophane ( 8 *) , 
avec quelques expressions de Théophraste , dans ses Ca- 
ractères ( 8S ) , nous croyons avoir quelque droit d’en con- 
clure qu’il y avoit des citoyens d’Athènes qui s'occupoient 
de détails du ménage dont non seulement le soin, mais 
la connoissancc même est regardée parmi nous comme 
entièrement au-dessous de la dignité de l’homme. 

Nous n'ajouterons au tableau que nous venons d’esquis- 
ser qu'un seul trait, qui prouvera clairement que l’autorité 

( B * ) IfaXXà Xiyftv ovvfi' avfi'çt , y irnïxi â t Ttâai ynqÿvnz. 
D’après l'émendalion de F. T. Welcker. Alcm. fragm. p. 30. § 13. * 

11 explique par honor , ÿloria. Remarquons encore que ce 

poète fut celui qui écrivit des pour les vierges Spartia- 

tes, jalouses , s’il y avoit lieu , de leurs prérogatives. 

( 8a ) A mardis uxores — verberareconcedimus Curt. VIII. 8. 3. 

( s3 ) Platon nous donne la définition suivante de la vertu de la 
femme: xijz oiziav ev olxetv, OûtÇaoàv ze zà tvâov mai *UTr]~ 
xoov «onv ré âvâçoç. Menon. p. 13. in. cf. lleliod. 1. 21. fin. 

.vçéTT/tv yàç i ) ifiai yvvtuzi /ziv oiyijv , drifçl âè â/réxptotr iv 

àvâfàazr. Parmi les emblèmes qui ornoient les tombes de femme, 
on trouve non seulement le coq , comme symbole de l’industrie et 
de la vigilance, et le frein , comme celui de la prudence dans l'ad- 
ministration du ménage , mais aussi de la muselière , comme le 
signe de la tacitnrnité. Anthol. T. II. p. 31. ep.87. Onveutquela 
tortue auroit la même signification. Plut. Conjug. praec. T. VI. 
p. 538. Oizuçiaq ar/zfioXov xnl o«iiîriÿç. On sait que Phidias plaça 
son image à coté de la statue de Vénus 

( 84 ) Aristoph. Thesmoph. 425 sq. 

( 8S ) Theophr. Charact. p 486 fin. 491 in. 11 est question ici 
et dans Aristophane d'hommes qui gardent les clefs de toutes les 
armoires , qui non seulement vont eux-mêmes au marché , pour 
acheter ce dont ils ont besoin pour le diner , mais qui l'apprêtent 
aussi de leurs propres mains. 

8 * 
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de la femme étoit regardée comme entièrement nulle , 
non seulement vis-à-vis du père, du frère et des autres 
parents , mais meme vis-à-vis du fils. 11 n'étoit pas per- 
mis à Athènes à une femme , aussi peu qu’à un enfant , 
de disposer par testament d’une valeur au dessus d’un 
boisseau d’avoine ( 8S ) , et l’héritière, qui a voit pu choisir 
son époux , à défaut de proches parents , rentroit non 
seulement dans son état de soumission et de nullité , 
aussitôt quelle s’étoit donnée un maître (xi/pioj) , mais , 
quand celui-ci vint à mourir , elle y rentroit pour la se- 
conde fois , aussitôt que son fils , si elle en avoit un , avoit 
atteint l’âge de majorité. Dès ce moment le fils étoit le 
maître absolu de tout l’héritage , et il n’étoit obligé qu’au 
remboursement à sa mère d’une partie des revenus (* 7 ). 
Les propres termes de la loi portoient que le fils majeur 
étoit le maître de la mère ( 8B ). Peut-on douter encore 
du sens des paroles que Télémaque adresse à Pénélope , 
dans Homère . lorsqu'on voit comment on en agissoit à 
' cet égard dans les siècles les plus civilisés de la répu- 
blique d’Athènes. 

Jusqu'où les frm- Si nous n'avions , pour fixer notre ju- 

mes se soumet- . . . 

toient à ces en- gement , au sujet de la question que nous 

tra»es. avons abordée , que les dispositions légales 

et les intentions des pères de famille dont nous avons 
fait mention , il faudrait avouer , d’après ce qu’on vient 
de lire , que l’état des femmes n’étoit pas beaucoup amé- 
lioré , et que , bien qu'on montrât plus d’estime pour le 
sexe en général , même dans quelques institutions hono- 
rables pour elles , les lois n’en étoient pas moins injustes , 
dans l'application des principes aux cas particuliers , et 

( 8S ) Isaeus, de Aristarch. hæred. (Oratt. Att. T. III. p. 121. 
1. 10). Dio Chrysost. Or. 74. (T. II. p. 397. 1 40.) 

( 87 ) Demosth c. Steph. II. (Oratt. Alt. T. V- p. 368. 1. 20). 

( 88 ) O VOflüÇ XtltVfl TOÇ qfir/anVTdÇ 

rivatt ib. 
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les hommes non moins tyranniques , dans leurs procé- 
dés envers les femmes : mais il est assez connu qu’il 
y a souvent une grande différence entre l’état apparent 
de la société , d’après les lois et les institutions qui la ré- 
gissent , et la situation réelle , où l’on remarque souvent 
des particularités qui doivent nous faire croire ou qu’on 
trouvoit quelquefois le moyen d’éluder la rigueur des 
lois , ou qu’on avoit des ressources suffisantes pour se 
dédommager d’un autre côté du tort qu’elles scmbloient 
faire. 

Les lois n’accordoient aux femmes aucune autorité. 
Les maris exigeoient l’obéissance et le silence. Mais , 
quoiqu’elles ne pussent pas tester , n’avoient-elles réelle- 
ment aucune inlluencc sur ceux qui dévoient le faire ? 
Quoiqu’on représente le silence comme la première vertu 
des femmes, se taisoienl-ellcs toujours, lorsque le mari 
se faisoit entendre? Il y a lieu d’en douter , pour peu 
qu’on veuille considérer l'influence que les progrès de la 
civilisation ont dû avoir sur les hommes eux-mémes ; et 
nous ne douterons pas même sur la réponse à donner à 
ces questions, aussitôt que nous aurons jeté un coup-d’oeil 
sur la situation réelle de l'intérieur des familles. 

Les progrès de la civilisation , ai-je dit , ont dû exercer 
leur influence sur les hommes à cet égard. Dans les 
siècles héroïques , où la force matérielle décidoit de tout , 
et où les hommes , par leur genre de vie , étoient moins 
susceptibles de la douce influence de la femme , cette 
influence , même sans aucune loi répressive , ne pouvoit 
être très importante. Mais où l’on commence à appré- 
cier les douceurs de la vie domestique , où les occupa- 
tions pacifiques , les travaux de l’esprit même commen- 
cent à prendre la place des excursions militaires , des 
amusements de la chasse et de la pêche , où les progrès 
du luxe créent à l’homme des besoins pour la satisfac- 
tion desquels l’aide et le conseil de la femme lui sont 
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nécessaires, en un mot, lorsque la \ie domestique de- 
vient un ensemble où la femme trouve son rùlc à remplir, 
aussi bien et souvent plutôt que l'homme , là mille oc- 
casions se présentent à elle pour reprendre cet ascendant 
dont elle n'avoit pu se servir aussi longtemps que l'homme 
rude et barbare vécut dans les champs ou dans les forêts, 
et ne chercha dans la femme qu'un aide passif et la satis- 
faction de ses désirs matériels. Dans l’état civilisé de la 
société, la femme , pour peu qu’elle ne soit pas entière- 
ment dépourvue d’adresse , trouve mille occasions ou 
d’obliger l'homme par sa prévenance, ou de le contrarier 
par sa mauvaise volonté. Nous savons que le plus puis- 
sant sultan lui-même n’est pas toujours le maître dans son 
propre harem : comment donc le supposer du Grec , 
dont la vie domestique , surtout dans les classes inféri- 
eures de la société , se rapproche sous plusieurs rapports 
de nos moeurs et de nos usages. 

Nous ne parlerons pas des romans. Que l’amou- 
reux Callisthène se nomme l’esclave de la belle Calli- 
gonc( 89 ); que Dénys traite sa bieu-aimée Callirrhoë 
avec un resp'ect entièrement moderne ; qu’il tâche de 
s'assurer de sa faveur, par des attentions , des prévenan- 
ces , des bontés de tout genre ( 9 °) , et que , lorsqu’enlin 
elle consent à lui accorder sa main , il l’investisse du 
pouvoir le plus absolu dans sa maison , qu'il remplisse 
les temples des dons les plus précieux, et fête publiquement 
tous ses concitoyens ( 91 ) , tout ceci n’est pas plus éton- 
nant que la beauté éclatante et les grâces infinies qui sont 
toujours le partage de toutes les héroïnes de romans , 
tant anciens que modernes. Qu’on eût l’attention de ne 
rien dire au désavantage des femmes , lorsqu'on se trou- 
voit invité à des noces ( 92 ) , c'étoit sans doute une con- 
descendance qu'on auroit même pu attendre des héros 

( 89 ) Achill. Tat. VIII. 17. (®°) Chariton , II. 6. 

{»') Ib III. 7. i 92 ) Theophr. Charact. p..485. 
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d’Homère , qui , quoique violents et impérieux dans leurs 
passions , ne négligeoient cependant pas entièrement les de- 
voirs de l'humanité et de la décence. Que Pyrrhus donne 
à une ville qu’il a fondée le nom de sa belle-mère ( 9S ) , 
ce n’est qu’une imitation de ce que plusieurs princes des 
siècles plus barbares ont fait avant lui ( 94 ). 

Mais , lorsque nous trouvons d’abord chez plusieurs 
auteurs des avertissements sérieux contre l’humeur im- 
périeuse des femmes ( 9î ), défaut qui étoit une suite 
naturelle de la perversité des jeunes gens, qui s’enga- 
gcoient dans les liens du mariage par vanité ou par cu- 
pidité plutôt que par un véritable attachement , ce qui 
faisoit que la femme pouvoit s’enorgueillir des avantages 
dont l’époux lui devoit la jouissance ( 9S ) ; lorsque nous 
lisons les plaintes amères des personnages de la comédie , 
sur la même humeur impérieuse et acariâtre de la fem- 
me , sur ses emportements et sa négligence à remplir ses 
devoirs ( 97 ) , plaintes confirmées par les tableaux es- 
quissés , d'après les anciennes moeurs attiques , par des 
auteurs d’un âge plus récent ( 9 8 ) ; lorsque nous voyons 

( 93 ) Plut. Pyrrh. 6. (**) Voyez T. I. p. 180. 

( 9S ) P. e. , chez Ménandre, fr. ed. Grot p. 244. fr. 139. 

H â‘ ol niu iv ij ndvxa nçMtdfi, yvn j, 

Ov k tort* yrtç 7côt; ror* èx àjraXfco 

( 9<! ) Voyez surtout le raisonnement d'Ocellus I.ucanus , de 
univ. natur. (Opusc. înylhol. phys. et eth. ed. Gai. p. 333.) ÿ fih 
yàç VTTtçéxuoa irXévm x«l yfver an* i jiXua ; , âpyet* TTçotnçtÎTat 
t â dvâçot; :rnçà tov tfittnaç ■vô/tor. On trouve à peu près 
les mêmes paroles ,' mais dans le dialecte dorien , dans le fragment 
de l’ouvrage , sur le bonheur domestique , du Pythagoricien Calli- 
cralidas, chez Stob. Serm. LXXXIII. p. 433. 

( 97 ) Alex. fr. H. Grot Excerpt. p. 379. 

/nviesti doï’Ào t Çùptv dvv’ iXtv&tQMv , etc. 

Voyez ce passage et plusieurs autres Alhen YII1. 7 — 9. 

( 98 ) Voyez p. e cette lettre d’Alciphron où ce paysan se plaint 
de la vanité de sa femme pour imiter le luxe des dames de la ville 
(Epist. 111. 11.), et celle d’Arislænète , ou un homme qui avoit 
épousé une pauvre femme, pour ne pas être l’esclave d’une riche 
héritière , se plaint de l'insuffisance meme de rette sage précaution, 
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surtout ces défauts devenus incorrigibles dans les hé- 
ritières , qui , enorgueillies des richesses qu'elles ont 
apportées à leurs époux , se regardent entièrement comme 
les maîtresses de la maison , et non seulement arrangent 
tout d’après leur fantaisie , mais rendent souvent insup- 
portable la vie du malheureux mari , par les accès vio- 
lents de leur jalousie et de leurs emportements (") : 
lorsque nous voyons tout ceci , nous commençons en effet 
à entrevoir l’immence distance qu’il y avoit des femmes 
du bon vieux temps è celles dont nous nous occupons 
dans ces pages. 


puisque sa femme non seulement cherche à le tyranniser de la ma- 
nière la plus cruelle, jusqu’au point d'en venir presque aux voies 
de fait , mais fait en outre tout ce qui est en son pouvoir pour 
réduire, par ses folles dépenses, à l’état de pauvreté et d’indigence 
dont il l’avoit tirée, son époux qu’elle méprise. Epist. Il 12. 
Héliodore ( 1. 9) nous ofTre le tableau d’une femme qui s’est assurée 
l’empire absolu dans la maison, en flattant les goûts de son vieil 
époux , tandis qu’elle tâche de séduire son fils. 

(") H. Grot. Excerpt. p 741. Menandr. fr. p. 150 fin. — 154. 

A, 1 Ex M htiKlrjçov 

■ • - xvqLuv tÿç oixi MÇ , 

xai jûv àyçœv. — ■ 

B. *' AnoXXov t xaxov rÔix yaXêrtwv yuXê.nûiaiov. 

s Jt rçiç xaxoâaift on> , oozi>ç àv ctfvfjq yttfitZ. 

C’étoit donc à bon droit qu'on disoit de celui qui épousoit une 
femme riche, qu’il se livroit lui-méme , sans obtenir la femme, ib. 
p. 230. fr, 114. 

"Orux Titvrjç ùtv xai yrtfieZv ttç iXo^ifroq 
Ta t à T ijç yvvtuxàç , yqijfiuxa , 

Aviôv âiâoxjtv i ex txtirrj v Xafifiâvei. 

cf, p. 232.118. 

u Oo r*ç yvvaZx * ijrixXTjçov iTn&VfieZ XufifZ* 

IlXxTSOrtv , rj ro* ëxxira Qtâv , 

H [JûXfi àzvyfZv fiaxaQicn; xaXhfitroç» 

Il vaut mieux, dit Plutarque, être entravé de chaînes d’or que 
par les richesses de sa femme. AiçroaZç srSdtuç dfdto&at p'lXti,ov r 
$ 7tXû tw ywtuxoç. Amator. T. IX p. 16. cf. Aristot. Mor. Ni- 
cora. VIII. 12. *Evioz* <ft dqysaiy ai yvvaZxtç ini 'xX-rj^ot dont- 
C’étoit la même qualité d’héritières qui assuroit , suivant lui , un 
si grand pouvoir aux femmes Spartiates. Rep. II. 9. (T. II. p. 
247. E. 
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Ces plaintes reviennent si souvent qu'elles ne peu- 
vent nous paroitre tout-à-fait dénuées de fondement, 
quand même nous retranchions de ces épanchements de 
la verve satirique tout ce qu’il faut pour les réduire à la 
simple réalité. Mais il y a plus. L’histoire nous fait 
connoîtrc des femmes qui paroissent avoir servi de mo- 
dèles à ces tableaux poétiques. Le célèbre Pittacus de 
Mitylène avoit une femme d’une humeur si difficile et se 
souciant si peu de cette prétendue autorité des maris 
qu’un jour , oubliant le respect qu’elle devoit aux conve- 
nances et à la dignité de son époux , elle entra, dans un 
accès de fureur , dans la salle où il s'entretenoit avec 
quelques-uns de ses amis, et renversa d’un coup de pied 
la table autour de laquelle ils éloicnl assis , tandis que 
le sage Pittacus , déjà accoutumé , à ce qu’il paroit , à 
de pareilles scènes , tranquillisa ses hôtes effrayés et tout- 
à-fait indignés de cette conduite , en disant que chaque 
mortel a sa tribulation ici bas , et qu’il supportoit la 
sienne avec patience , pareequ’on pouvoit bien eu avoir 
de pire ( ,0 °). La femme de ce Chlidon qui joue un rôle 
dans la conjuration thébaine , d’après Plutarque , dans 
son ouvrage sur le démon de Socrate , ne paroit pas 
avoir été d’un accès beaucoup plus facile que la douce 
compagne de Pittacus. Après avoir fait semblant de 
chercher longtemps la bride que son mari désiroit avoir, 
pour seller son cheval , elle avoue enfin qu’elle l’a prêtée 


( Ié °) Plut, de animi tranquill. T. VII. p. 842. 11 cita a cette 
occasion les vers d’un poète inconnu : 

Ov Toç finxàçtoç (v àyoçâ , 

Oirtv â àyoi^rj zÿv , rçioà&ÀHx;. 

rvvij xçnni TriivTiDv , cmàrr/i , nriyêt èd (naymu?) 

11 est très remarquable que, parmi les sentences qu'on attribue 
à Pittacus , il s’en trouve une conçue en ces termes : J'i'»a**oç âçyt. 
Orell. Opusc. Graec. vett. sentent, et mor. T. I. p. 148. L’infor- 
tuné avoit eu l'occasion d'en sentir tout le prix. 
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la veille à une voisine , qui la lui avoit demandée pour 
son mari , et, lorsque Chlidon lui témoigne son méconten- 
tement de la liberté qu’elle avoit prise , elle s’emporte au 
point non seulement de l’injurier de la manière la plus 
insolente , mais de le maudire lui-méme et le voyage qu'il 
alloit entreprendre ( IO ‘). L’enfant gâté de Thémistoclc 
avoit la coutume de dire que les Athéniens faisoient tout 
ce qu’il vouloit , pareeque sa mère le faisoit , et que son 
père , qui savoit le moyen de faire respecter sa volonté 
par les Athéniens , faisoit toujours ce que vouloit sa 
mère ( I01 ). La femme d’Euripide, qui d’ailleurs ne 
paroit nullement avoir été gênée dans le choix des per- 
sonnes auxquelles elle accordoit l’honneur de sa société , 
avoit un tel ascendant si non sur son mari , au moins sur 
d’autres personnes , qu’elle trouvoit le moyen de faire 
parvenir un subside considérable à un de ses amis in- 
times , relégué dans l'ile de Samos , afin de lui fournir 
les ressources nécessaires pour obtenir son retour à A- 
thènes (‘ ° 3 ). 

Nous avons parlé avec éloge de la magnanimité et du 
courage des femmes Spartiates , mais nous avons remar- 
qué , en même temps , que la trop grande influence que 
la législation de Lycurgue leur assuroit n’avoit pas 
échappé à l’attention des sages politiques qui se sont oc- 
cupés de cette matière (‘ ° 4 ). C’est encore l’histoire qui 

(iôi) pi„t genio Socrat. T VIII. p. 322, 323. cf. Pelop. 
8 fin. 

( ,02 ) Plut, de lib. educ. T. VI. p. 2 Dans un autre endroit 
c’est Thémistocle lui-même qui avoue que son fils est le plus puis- 
sant de la Grèce, pareeque les Athéniens gouvernent la Grèce , que 
lui-méme gouverne les Athéniens , que sa femme le gouverne lui , 
et son fils sa femme, ib. p. 703 fin. 704 in. 

( ,os ) Heracl. Pont, de Polit, ad cale. Crag. de Rep. Laced. p. 
20 fin. 22 in. 

( I04 ) Parmi les modernes Johan von Miiller avoue aussi les 
défauts que nous avons signalés (AUgem. Gesch. T. I. p. 68 fin.). 
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confirme pleinement leurs réflexions à cet égard. Pour 
atteindre le but qu’il s’éloit proposé , le rétablissement 
des lois de Lycurgue , Agis tàchoit surtout d'intéresser 
en sa faveur sa mère , la soeur d’Agésilas , à cause du 
grand nombre d’amis , de partisans et de débiteurs qu’elle 
avoit , et de la grande autorité dont elle jouissoit dans 
l’administration des affaires publiques; et l'un des moyens 
qu’emploia cette femme pour faire réussir le projet de son 
fils , est de le faire goûter à d’autres dames de sa con- 
noissance , puisqu’elle savoit, dit Plutarque, que les La- 
cédémoniens obéissoient à leurs femmes et qu’ils leur 
donnoient une plus grande part au gouvernement de l’état 
qu’elles-mêmes ne leur en accordoient dans la direction des 
affaires domestiques. D’ailleurs les fortunes les plus con- 
sidérables étoient alors dans les mains des femmes (suite 
naturelle des dispositions de Lycurgue , indiquée avec 
tant de jugement par Aristote ,) ; et qu’Agis ne s’étoit 
pas trompé en leur supposant un si grand pouvoir sur les 
affaires publiques , cela fut prouvé clairement par l’évé- 
nement , quoique d’une manière absolument contraire à 
ses intentions , puisque , craignant de hasarder leurs ri- 
chesses et leur influence dans la révolution projetée, elles 
suscitèrent à Agis un ennemi qui fut un des principaux 
auteurs de sa chute ( ,os ). Voilà aussi pourquoi le parti 
contraire attacha une si grande importance à ce que sa 
mère et sa grand’mèrc fussent entraînées dans sa per- 
te ( ,0<s ). De même Cléomène trouva un grand soutien 
non seulement dans les richesses de sa mère Cratési- 
clée , mais aussi dans le mariage qu’elle contracta , 
à cette époque , avec un des hommes les plus puissants 
de Sparte , dans la vue de seconder les projets de son 
fils ( IO *). 

(ïoS) Pïut # Agis, 6,7. Tùç yiaKtâttt/ioviüii xai^KÔaî ovraç 

ad zû)v yvvruxùjv. 

( IO<5 ) Ib. 20. [ l °7) Plut. Cleoin. 6. 
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Mais les dames Spartiates ne furent pas les seules à 
se mêler de la politique et à rendre leur influence 
utile à leur patrie ; nous en convenons avec d’autant 
plus de satisfaction que nous serons assez souvent 
forcés , comme nous l’avons déjà été , de citer des 
faits moins honorables pour le beau sexe en Grèce. Dé- 
marète , épouse de Gélon de Syracuse , fut le princi- 
pal auteur de la paix conclue avec les Carthaginois , 
qui ne manquèrent pas de lui témoigner leur reconnois- 
sance par une couronne d’or qu’ils lui offrirent (* 08 ). 
Elpinicc , soeur de Cimon , dont nous avons déjà eu 
occasion de parler , fut la médiatrice entre son frère 
et Périclès , et rendit ainsi le premier à sa patrie. 
L’àge auquel elle étoit parvenue à celte époque , et l’in- 
corruptibilité avérée de Périclès nous sont garants qu’elle 
n’a pu employer d’autres moyens que les ressources 
de son esprit et la prudence de scs conseils ( ,0 9 ). 
Phila , la fille d’Antipater , qui , dès sa plus teudre 
jeunesse , donna des preuves éclatantes de sa sagesse 
dans le maniement des affaires publiques , fut souvent 
consultée par son père , qui lui-méme étoit un des hom- 
mes les plus sages et les plus habiles de son siècle. Mariée 
ensuite à Démétrius , fils d'Àntigonus , non seulement 
elle employa dignement ses richesses, en assurant des dots 
aux filles et aux soeurs de ceux parmi les soldats indigents 
de l’armée qui méritoient une semblable distinction . mais 
elle savoit aussi calmer et contenir , par son autorité , les 
esprits turbulents qui croyoient certainement que sous 
l’empire d’une femme il leur scroit permis de mépriser la 

( ,08 ) Diod. Sic. T. 1. p. 424. 

(ioi>) Plut. Pericl. 10. cf. Cim. 14. La réponse que lui donna 
Périclès: Vous êtes déjà trop âgée, Elpinice, pour faire de tels 
messages, paroit indiquer que ce n'étoit pas ordinairement le respect 
pour l'esprit et les talents des femmes qui persuadoient aux hommes 
de leur accorder quelque chose. 
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discipline (* l0 ). Phila cependant , lorsque son époux eut 
été dépouillé de son empire par Pyrrhus et Lysimaque , 
oubliant sa première fermeté , finit ses jours en prenant 
du poison ( ,!1 ): Cratésipolis , au contraire, quoique 
méprisée par les Sicyonicns , après la mort de son époux , 
Alexandre , fils de Polysperchon , les força à lui obéir , 
en armant , pour sa cause , les soldats quelle avoit 
engagés par des présents et de3 bienfaits à embrasser son 
parti ( II!l ). Ce fut à son épouse Antigone que Pyrrhus 
fut redevable d’une armée et des subsides nécessaires 
pour rétablir son autorité dans l’Épire (‘ 1 3 ). 

Ces exemples peuvent suffire pour nous convaincre 
que , bien que les lois de plusieurs républiques grecques 
fissent considérer les femmes comme dans un état per- 
pétuel de minorité , et que les hommes s’arrogeassent 
souvent le droit de disposer de leurs personnes comme 
de leur propriété , il s’eu faut cependant beaucoup que 
les femmes aient été aussi soumises et aussi dénuées de 
toute autorité , non seulement dans leur intérieur , mais 
jusque dans l’administration des affaires publiques, que 
ces lois et ces prétentions devroient uous le faire sup- 
poser. Certes , les femmes , pour se rendre indépen- 
dantes , n’avoient plus besoin , comme dans les temps 
héroïques , de fuir la société des hommes , de faire 
voeu de chasteté et de suivre , armées d’arcs et de 
flèches , Diane à la chasse. Cependant non seulement 
les lois coercitives et les prétentions des hommes 

{ II0 ) Diod. Sic. T. II. p. 364. Plut Demetr. 14. 

( 1IT ) Plut. Dernetr. 45. ( I,a ) Diod. Sic. T. II. p. 370. 

( 1 1 3 ) Plut. Pyrrh. 4. Voyez d’ailleurs les exemples de femmes 

3 ui , par leur fidélité, leur courage et leur prudence , s'acquirent le 
roit à la déférence et à l’estime de leurs époux et de leurs com- 
patriotes, chez Plutarque, de virt. mul. , et, chez Polyænus, 
Strateg. VIII. 
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prrsistoicnt toujours à gêner les femmes dans l'exercice 

de leur liberté individuelle , mais on tâchoit aussi de 

les séquestrer, pour ainsi dire, dans leurs appartements 

et de les séparer du libre concours avec l'autre sexe. 

Après avoir examiné , comme je viens de le faire , 

comment les femmes savoient éluder les autres moyens 

de contrainte dont nous avons parlé , il nous reste à 

rechercher jusqu’oii elles se soumettoient aux dernières 

entraves dont nous venons de faire mention , afin de 

comparer encore , sous ce rapport , leur situation avec 

celle des femmes dans les siècles héroïques , tandis que 

cet examen nous fournira en même temps l’occasion de 

nous occuper spécialement des moeurs du sexe , ce qui 

rapprochera le sujet de ce chapitre de cette partie de 

la civilisation morale qui nous engagea à placer dans 

cet endroit l’examen important qui nous occupe. 

Séqiintraiion des Nous commençons ici par une réflexion, 
femmes. C rdon- , , . 

nance* légales et semblable à celle que nous avons déjà 

coutumes à cet f a jj c un p CU auparavant. A en juger par 

les ordonnances légales et les précautions 

prises pour exclure les femmes du reste de la société, 

on seroit tenté de croire que la contrainte dans laquelle 

elles vivoient n’étoit pas moins gênante que dans les 

siècles héroïques , et ceci paroît même si évident qu’il 

ne faut pas s’étonner que quelques auteurs modernes 

«se soient laissé tromper par cette apparence. Toutefois , 

pour peu qu’on se donne la peine de pénétrer jusqu’à 

la situation réelle des choses , tant en considérant les 

nombreuses exceptions qu’on trouve à la règle générale, 

qu’en observant les fréquents moyens dont se servoient 

les femmes avec autant d’adresse que de fruit , pour se 

délivrer du joug qu’on vouloit leur imposer , on verra 

bientôt qu’il y a loin que la véritable condition des 

femmes de cette époque soit en tout conforme aux cou- 
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leurs sombres et tristes avec lesquelles plusieurs auteurs 
l’ont voulu dépeindre (‘ I+ ). 

Je dois d’abord faire une observation essentielle. Il 
est évident que tout ce que nous lisons de la séques- 
tration des femmes en Grèce , et surtout à Athènes (car 
il s’en faut beaucoup qu’elle ait été partout également 
rigoureuse , comme nous le verrons bientôt) , ne peut 
s’appliquer qu’aux femmes qui vivoient dans une cer- 
taine aisance, puisque les habitations moins spacieuses 
et moins commodes, de même que les occupations né- 
cessaires des femmes du peuple , mettoient un obstacle 
invincible à cette séparation des deux sexes et à l’exé- 
cution des mesures coè'rcitives dont les maris d’une 
condition plus élevée pouvoient parfois se servir , 
pour préserver de toute atteinte la vertu et la ré- 
putation de leurs épouses. Aristote , lorsqu'il assure 
que la charge de gynæconomc ne trouve pas sa 
place dans une démocratie , appuie cette assertion en 
alléguant l’impossibilité de défendre aux femmes des 
pauvres de sortir ( IIS ). ’A Athènes , la loi défendoit 
expressément de considérer comme adultère celui qu’on 
auroit trouvé avec une femme qui vendoit des mar- 
chandises au marché (* 14 ). Dans une des lettres 

( II4 ) 11 parolt que 51. Jacobs , dans son excellent traité sur U 
condition des femmes chez les Grecs (Verni. Schriften , T. IV. p. 
224), s’étonne que lleincrs , dans son histoire du beau sexe, 
prétende que les femmes des siècles héroïques n’étoient pas plus 
estimées , ni pas moins sévèrement récluses que par la suite. Il 
me semble, et on a déjà pu se le persuader, comme on se le per- 
suadera encore davantage par ce qui va suivre, qu'il eut dù s’é- 
tonner plutôt que .11. Ileiners n'ait pas affirmé positivement que 
les femmes des temps héroïques étoient beaucoup moins estimées 
et beaucoup plus gênées dans leur conduite que eelles des âges pos- 
térieurs. Voyez, à ce sujet, ce que nous avons remarqué plus haut, 
T. 1. p. 158. not. 20. 

(”5) Aristot. Rep. IV. 15. (T. II. p. 288. F). 

Demost. c. Neaer. (Oratt Att. T. V. p. 563 in.). 
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d’AIciphron , images assez fidèles des moeurs de notre 
époque, on trouve un paysan qui invite son voisin à 
venir célébrer chez lui une fête champêtre avec sa fem- 
me et ses enfants. Le voisin répond qu’il ne peut s’y 
rendre lui-méme , mais qu’il n’en enverra pas moins sa 
femme et ses enfants (* 1 7 ). Dans le roman pastoral de 
Longus , Dryas et Napé habitent la même chambre. 
Daphnis y trouve Chloë , et il salue , tant en entrant 
qu’en sortant , toute la compagnie , aussi bien que ses 
prétendus parents , et embrasse sur la joue la jeune 
fille ( ,,s ). Enfin, pour se convaincre combien peu les 
jeunes paysannes étoient gênées en Grèce , on n’a qu’à 
voir ce qu’Athénéc raconte de cette dispute entre deux 
soeurs , les quelles, pour la terminer , invoquèrent le ju- 
gement des passants , ce qui certainement surpasse de 
bien loin tout ce que nous voudrions jamais accorder à 
nos filles ( IIS ). 

Après avoir fait cette réflexion nécessaire , j’entre en 
matière. 

Il paroit qu’on avoit pris les plus grandes précautions 
à l’égard des jeunes filles ( ,10 ). La distribution de la 
maison en deux parties , dont l'une étoit destinée aux 
femmes , l’autre aux hommes , est connue. Lysias la dé- 
crit avec beaucoup d’exactitude , dans un de ses discours , 
qui contient d’ailleurs des renseignements importants sur 
la vie domestique des Athéniens (* 4 *). 

Dans un autre discours , le même orateur parle de 
jeunes personnes qui vivoient d'une manière si rétirée 

f 117 ) Alciphr. Epist. III. 18 , 19. 

( ,ia ) Long. Pastor. p. 71 , 74. 

( ,I9 ) Athen. XII. 80. La dispute s’engagea au sujet de savoir 
Ttovtça eÏ7j xaXXkTtvyoxiqa. 

( 1 2 ° ) 7iaiç à xatâxXfiazoç , 

Tàv oi qxio't vtxôvxfç 
Evvttinç oaçMftiüç 

’Ex&rtv laov iki&ÿ». Callim . fr. p.238. XVI ed. Graev. 

( ,21 ) Lys. de Eratosth. caede (Oratt. Att, T. I. p. 163). 
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qu’elles évitoient même la compagnie de leurs proches 
parents (* **). Pénétrer jusque dans l’appartement des 
vierges c’étoit commettre la plus grande impudence dont 
on pût se rendre coupable (* a 8 ). Elles y étoient souvent 
enfermées , gardées à vue , espionnées dans toutes 
leurs démarches , et on leur accordoit à peine le loisir 
de jeter un coup d’oeil dans la rue ( Ia4 ). 

Les filles plus âgées et les femmes mariées avoient 
plus de liberté , comme nous le verrons bientôt. En 
plusieurs endroits , il est vrai , elle étoit limitée par les 
lois: mais ces lois elles-mêmes prouvent déjà combien 
peu les femmes étoient contraintes. Solon avoit fixé le 
nombre des vêtements , la grandeur de la corbeille et 
la quantité des aliments qu’une femme devoit emporter 
avec elle , lorsqu’elle sortoit , et il leur défendit de sor- 
tir pendant la nuit autrement qu’accompagnées d’un es- 
clave qui portât un flambeau (‘ al ). Or, on ne dira 
pas , sans doute , que les femmes fussent très bornées 
dans leurs visites , dans une ville où une semblable loi 
pouvoit avoir été regardée comme nécessaire , et la 
clause qui leur permet de prendre avec elles des vê- 
tements et de la nourriture donne à entendre assez 
évidemment qu’il y est question d’un voyage ou du moins 
d’une petite absence de la ville (* a<s ). Zaleucus se vit 

( ,2J ) Lys. c. Simon. (Oratt. AU. T. I. p. 192). 

(“») Ib. p. 192. 1. 7. 

( ïa 4) TTiuâLOitàQH)* iitoQùv 'j4tpçoâù*vj , fi> &a).aiAtvôi4t vov 3 
î'ït , xeti /.tôAiç viro tpvAa^v to&* S.jt] xttoxvmuaav 

içç oixiitf. Arislaen. II. 5. p 142. ed. Boisson. 

7t( tÇ&êVQÇ 

Tfjçafiitij fièv àççêvm* 6-êiaçiuç , 

Mv%<uxàxM ât &a Ad fioi q>Qaqap.fyr t , 

Nicet. Eugen. II. 61. 

( ,2S ) Plut. Sol. 21. 

( Iaif ) Aussi nos interprètes de Plutarque, M. Wassenbergh 
et Bosscha, sont d'avis que ceci ait rapport à la célébration 
des orgies ou fêtes de Bacchus , pour les quelles les femmes 
en foule parcouroient les champs. T. II. p. 61. not. de la traduc- 
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mémo contraint de défendre à scs conoitoyennes de sortir 
à pied de la ville, pendant la nuit ( ,l7 ). La loi des 
Syraeusains , dont parle Phylarquc , a beaucoup de 
rapport avec celle de Zaleucus , même dans les expres- 
sions, mais elle défend aux femmes de sortir après le 
coucher du soleil , et même pendant le jour , sans la 
permission des magistrats (* * 8 ). 

L'opinion publique étoit en tout conforme à ces dis- 
positions des législateurs. La porte d’entrée , dit un des 
personnages des comédies de Ménandre , est la limite 
qu’une honnête femme ne doit pas franchir (* I? ). Phin- 
tys , la Pythagoricienne , dans son ouvrage sur la mo- 
destie de la femme , donne le conseil de ne jamais sortir 
qu’en plein jour , avec l’intention marquée d’acheter 
quelque chose ou de se rendre dans un lieu déterminé , 
et accompagnée d'une ou de deux esclaves (* 3 °). En 
effet , il semble que la femme qui avoit quelque soin 
de sh réputation se soit assujetic volontairement à quel- 
ques règles de convenance , tant par rapport au temps 
qu’aux lieux de scs promenades , pour ne pas se voir 

lion fiollandoi.se de Plutarque. Dans une lettre de Phintys (Wolf, 
Mul. gr. fr pros. p. 200. CLJI fin. ), il est question d’une loi qui 
défendit entièrement aux femmes de célébrer ces orgies, cf. p. 198. 
( tiT ) Diod. Sic. T. I. p. 492. in. 

( ,38 ) Ap. Alhen. XII. 20. 

( ,39 ) Menandr. fr. ed. H. Grot. p. 90. 2. 

vcêQftç yàç avkioç &vça 

’EÂf v&iça yvvnixl ytyopHIT oixîaç. 

M. Jacobs (Verni. Schriften , T. IV. p. 264), se fondant sur les 
deux vers qui suivent, où la femme est blâmée de ce qu’elle avoit 
poursuivi quelqu’un jusque dans la rue , eu l’accablant d'injures , 
est d’avis que la réprimande entière ne porte que sur ces injures: 
mais on n’a qu’à lire avec attention cet endroit, pour se persuader 
qu'il y a ici une antithèse manifeste , à peu près en ce sens : Une 
honnête femme doit rester à la maison ; or, celle qui non seulement 
en sort, mais en sort pour injurier quelqu'un dans la rue, ne se 
conduit pas seulement d'une manière incompatible avec la dignité 
de la femme, mais bien plutôt comme un chien. 

( ,îo ) J. C. Wolff, Mul. gr. fr. pros. p. 200. 
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confondue avec les femmes de mauvaise vie (* 3 *). El- 
les bannissoicnt aussi, pour le même motif , une parure 
trop recherchée , et se couvroient de leur voile , aussi- 
tôt qu’elles apercevoient qu’elles attiraient les regards ou 
qu’on les examinent un peu trop librement (‘ 3 3 ). Ce- 
pendant , quant au voile , la coutume de s’en couvrir 
tout-a-fait ne parait pas avoir etc générale parmi les 
femmes grecques , au moins à en juger par la manière 
dont Dicéarque parle des femmes thébaincs , puisqu'il 
le fait observer , comme une particularité digne d’atten- 
tion , qu’elles avoient le visage si bien masqué qu’on 
n’en pouvoit apercevoir que les yeux , tandis qu’il les 
loue aussi à cause do leur maintien et de leur démar- 
che modeste , parquoi elles surpassoient , suivant lui , 
toutes les femmes de la Grèce( 133 ), ce qui est parfai- 
tement d’accord avec la réflexion que fait , en passant , 
Plutarque , où il parle de la reprise de Thèbcs sur les 
Spartiates , disant que les femmes , oubliant pour un 
moment les coutumes béotiennes , sortirent de leurs 
maisons et demandèrent aux passants ce qu’il y avoit à 
faire , sans que personne les en empêchât. Tous fu- 
rent pénétrés de compassion et d’estime pour ces di- 
gnes femmes ( * 3 4 ). Enfin la manière dont parle Dé- 

( ISI ) Voyez, à ce sujet, Aristæn. Epist. I. 4. Voyez aussi, 
dans la 12' lettre, la description élégante du changement dans le 
maintien d’une courtisane qui , après avoir été établie , par son 
amant, dans sa maison, avoit commencé à se conduire comme 
une épouse chaste et fidèle à sas devoirs. 

(* 32 ) Aristæn. Epist. II. 2 , 18. L’àge où vécut cet écrivain 
est assez incertain , mais il est évident qu’il s'efforce de peindre 
les moeurs attiques de la république libre. 

( ,s3 ) Dicæarch. de Statu Græc. p. 16 (Hudson, Geogr. gr. 
min. T. II). Dion-Chrysostome (Or. 33. T. II. p. 24) donne à 
peu près le même éloge aux femmes de Tarsus de son temps , qui 
ne cachoient pas seulement les traits du visage, mais s'enveloppoient 
aussi si soigneusement dans leurs longs voiles qu’on ne pouvoit 
même apercevoir leur taille qu’avec peine. 

( I34 ) Plut, de gen. Socr. T. VIII. n. 361. , 

9 * 
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moslhènc du séjour clos troupes athéniennes à Thébes 
prouve non seulement que les Thébains avoient une gran- 
de confiance dans la vertu de leurs femmes , mais 
aussi qu’elles n’en étoient pas moins dignes que les 
hôtes qu’elles avoient reçus dans leurs maisons (* 3 *). 
La suite prouvera plus évidemment encore que les da- 
mes thébaines, sur ce point, difléroicnt de presque 
toutes les autres de la Grèce. 

Défense d’assister Mais poursuivons. Parmi les lois et 
an» jeu* Olym- , . . 

piques. les coutumes dont nous avons fait men- 

tion , il y en avoit qui , étant généralement 
observées par toute la Grèce , défendoieut aux femmes 
l'accès dans plusieurs endroits , consacrés aux exercices 
ou aux amusements des hommes. Telle étoit d’abord 
celle qui défendoit aux femmes mariées d’étre présentes 
aux jeux olympiques , ou même de se montrer au delà 
de l’Alphée < pendant tout le temps que duroient les 
joutes , sous peine d’étre précipitées du rocher escarpé , 
appelé Typée , entre Olympic et Scillus. Cette loi fut 
toujours observée avec rigueur , et , lorsque Callipatirc 
ou Pliérénicc eut obtenu la seule exception favorable 
dont nous ayons connoissance , on ordonna que par la 
suite les aliplcs ou maîtres de gymnastique se présen- 
tassent , comme leurs élèves , nuds devant les ju- 
ges , pareeque c’étoit de cette manière que Callipatirc , 
déguisée en homme, avoit accompagné son fils ( * 3 fi ). 

( ,35 ) Pemoslh. c. S'ephan. (Oralt. Alt. T. IV. p. 267, 268). 
Je ne parle pas des endroits de Lucien et de Plutarque , allégués 
par quelques-uns comme preuves de la séquestration des femmes et 
examinés par Jacobs (Vérin. Schriften , T. IV. p. 264 — 469), tant 
pareequ’ils ne prouvent rien comme Jacobs a démontré, que 
pareeque, dans ces endroits, l’un et l’autre de ces auteurs par- 
lent si non des femmes romaines , an moins de celles de leur temps , 
ce qui dépasse les bornes que nous nous sommes proposées dans cet 
ouvrage. 

( I3S ) Paus. V. 6 fin. Ælian. V. H. X. 1. Pind. fragm. T. III. 
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Remarquons toutefois que cette loi sévère ne se rappor- 
tait tpi’ aux femmes mariées , puisque Pausanias , qui 
en fait mention , dit expressément , dans un autre endroit 
de sa description de la Grèce , que non seulement la 
prétresse de Cérès honoroit les jeux de sa présence et y 
avoit même une place distinguée , mais que les vierges 
en général avoient la faveur d’y assister (‘ 3 7 ) , preuve 
assez convaincante , ce me semble , que le motif de cette 

p. 8 sq. ed Heyn. , emprunté aux lettres d’Éschine , Oralt. Alt. 
T. III. p. 475. Tretz. Chil.I. 604 sq. Val. Max. VIII. 15. ext. 4. 

( ,s7 ) Paus. VI. 20. 6. Les interprètes , qui ne pouvoient com- 
prendre comment on put accorder aux vierges ce qu'on refusoit 
aux femmes d'un certain âge, se sont efforcés de corriger cet 
endroit, comme ils l'appellent Voyez ces conjectures dans Sie- 
belis ad h 1. II est en effet très facile de changer ce passage , en- 
tr’autres en rayant la particule »< , ce qui certainement apporte 
une modification considérable au sens. Mais celui qui le fait , aura, 
j'espère , la bonne foi de ne pas se croire fondé à suivre cette leçon 
de sa façon , pour en tirer quelque conclusion quant au fait. Celte 
observation , pour le dire en passant , porte sur la plus grande 
partie des conjectures et des correclions du texte des auteurs an- 
ciens. L'illustre Valckenacr (ad Theocr. Adoniaz. p. 197 sq.) 
se donne beaucoup de peine pour prouver que ce passage de Pau- 
sanias n'est pas authentique ou au moins corrompu. Il dit entr’au- 
tres que les juges n’éloient pas en état de distinguer au premier 
abord les vierges des femmes. Nous en convenons facilement: 
mais il n'est pas moins vrai que tous les codes manuscrits donnent 
la leçon comme nous la trouvons ici , et que cette leçon présente 
un sens clair et facile à saisir. Reste a savoir si , dans ce cas , il 
nous est permis de changer arbitrairement le texte , seulement par- 
ceque les choses qu’il contient nous paroissent étranges on ab- 
surdes. Au moins quant à la plus grande liberté accordée aux 
vierges, de préférence aux femmes mariées , il me semble qu'on 
n’avoit eu qu’à se rappeler l’exemple de Sparte , où les femmes 
mariées restoient modestement chez elles et étoient toujours vêtues 
décemment, tandis que les vierges couroient les rues , et, ce qui 
plus est, s’exerçoient presqu’entièrement nues aux yeux de tout le 
monde. Et , quant à la réflexion du savant Valckenaer , je ne crois 
pas qu’il ait pu s’imaginer que les juges examinassent scrupuleu- 
sement si les jeunes filles qui se présentoient fussent vierges ou 
non , mais seulement si elles étoient libres ou mariées. On sait que 
la qualification de vierge est souvent un titre , plutôt que l’indi- 
cation d’une qualité réelle. 
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loi n'étoit nullement la crainte de blesser la décence , en 
exposant des hommes tout nud3 aux yeux des femmes , 
comme le croit l’un des interprètes de Valère-Maxi- 
me (* 9 “). 

D’ailleurs l'assertion de Pausania3 est pleinement con- 
firmée par la coutume de faire descendre les jeunes filles 
dans le sladium , à la fête de Junon , pour se disputer 
le prix à la course ( 5 îp ). Aussi étoit-il permis aux 

femmes d’envoyer à Olympie leurs chars et leurs che- 
vaux , qui , s’ils remportaient le prix , leur valoient 
l’honneur d’étre proclamées avec les mêmes cérémonies , 
et eu leur nom propre , que les autres vainqueurs (* 4 °). 
Mais que , dans lesjeux pythiques , la prêtresse de Diane 
auroit décerné la palme au vainqueur , et que celui-ci 
auroit pu l’approcher de si près qu’il pût lui baiser la 
main , comme il résulte du récit d’Héliodorc , ceci , si 
jamais cela a eu lieu , n’appartient certainement pas à 
l’époque dont nous nous occupons dans ce moment (* 41 ). 

( I3S ) Ad Valer Max. VIII. 15. cxt. 4. Peut-être qu'il l’a em- 
prunté à Elien (H A. V. 17), qui dit que la loi de la décence 
défend aux femmes d’approcher des jeux publics, en les comparant 
en même temps d’une manière peu galante aux mouches , qui , 
à ce qu'on disoit , évitaient toujours de passer l'Alphée, pendant le 
temps des joutes , et le faisaient volontairement, tandis que les 
femmes , suivant Elien , ne s’en abstenoient que par contrainte. 
Cependant les mouches n’étoient pas toujours si retenues. Voyez 
ib. XI. 8. ( I39 ) Paus. V. 16. 2. 

( I+ °) P. e. Bélestiché (Paus. V. 8 fin.), Cynisea (ib. 12. 3) et 
plusieurs autres, surtout de la Macédoine (III. 8. in.). Voyez 
l’épigramme sur Cynisea. Anthol. T. I. p. 71. ep. 60. Qu’elle y est 
appelée la seule qui remportât ce prix , doit s’entendre du temps 
où fut composé cet épigramine , puisqu’élant la première, elle 
était alors la seule Ceci est prouvé par le passage précité de I’au- 
sanias. Je me vois ici forcé de différer encore une fois du savant 
Valckenaer, qui paroit supposer qu’il était nécessaire que ces 
femmes conduisissent elles-mêmes leurs chars (ad Theocr. Âdo- 
niaz. p. 199). Hiéron et plusieurs autres n'assistoient pas aux. 
jeux , lorsque leurs chars obtinrent la palme dans la course. 

( I41 ) Heliod. IV. 1—4. 
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Si le* femmes II paroit aussi , du moins pour ce qui 

-assistaient aux . , .. ... .. , - , 

représentations concerne la comedie , qu il etoit défendu 

théâtrales. aux femmes d’assister aux représentations 
théâtrales. Je ne crois pas qu’on puisse démontrer que 
les femmes aient été exclues du spectacle , lorsqu’on rc- 
présentoit des tragédies. Au contraire , il y a quelques 
endroits qui semblent le rendre très probable qu'elles y 
étaient présentes, quoique toujours , à ce qu’il mc.paroit, 
séparées des hommes. Mais , quant à la comédie , l’in- 
décence tant du sujet de plusieurs pièces que de l’ex- 
pression me paroit déjà une preuve suffisante qu’on n’aura 
pas permis aux femmes et aux jeunes filles honnêtes d’y 
assister (* 4 1 ) , tandis qu’un passage d’Aristophane me 
feroit même croire que , dans la comédie , l’entrée était 
défendue à toutes les femmes indistinctement , tant à 
celles qui menoient une vie plus libre qu’à celles qui 
tenoient à leur réputation (* 4 3 ). Par la suite , les Grecs 

( ,4J ) On trouve les auteurs qui ont tâché de prouver ou de 
réfuter celle opinion chez Jacobs , Vérin. Schriflen , T. V. p. 303 
sq. , avec le jugement que porte rct auteur sur l'avis de Bottiger, 
ib. p. 272 sq. On peut y ajouter Wachsmuth, llellen. Alterth. T. 
IV. p. 75, qui, pour prouver que les femmes n'assistoient pas 
au spectacle, fait observer que les citoyens d'Athènes recevaient 
le théoricum chacun pour soi , et non pour leurs familles. Je ne 
crois pas cependant que cet argument puisse l'emporter sur les 
preuves alléguées par Bottiger, au moins pour ce qui concerne 
la comédie, ni sur celles apportées par Welcker , savoir le pas- 
sage des Grenouilles d'Aristophane où Eschyle reproche à Euri- 
pide que les femmes prirent du poison, enflammées d'indignation et 
de honte par la manière dont il avoit représenté Bellérophon , et 
le fragment d'Alexis dans Pollux (IX. 44.), passages cités par 
Jacobs , 1. 1. p. 304. La tradition concernant l’impression que fît 
sur les femmes la représentation des Euménides d’ÉschvIe , comme 
moins avérée , me paroit aussi moins concluante. 

(* 43 ) Ce passage est le suivant (Pax , 964): 

Tôt ta* , o (Soi> haï , x <âv &*ùif* 4 vo)v , 

Ovx êOtt-V oâf'iç 00 Ttç y HQi&ÿv 

Le scholiaste explique suffisamment pourquoi nous ne pouvons 
pas traduire cet endroit , et ce qu'il en dit peut servir en même 
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semblent s’être plus rapprochés des moeurs romaines , 
sur ce point , mais cela ne nous regarde aucunement 
dans cet endroit (* 4 4 ). 

Y* femmes ex- Enfin la coutume cxcluoit les femmes 
etc. e> repa * des repas que célébroicnt entr’cux les 
hommes. Le roi de Macédoine le dit ex- 
pressément aux ambassadeurs perses , qu’il avoit reçus 
à sa table( 145 ). Théopompe parle avec beaucoup d'é- 
tonnement de la coutume des Illyriens de permettre à 
leurs femmes d’assister aux festins , et de se faire con- 
duire à la maison par elles ( I4a ). Les invitations qu’en- 
voyoicnt les Sybarites aux femmes , pour prendre part à 
leurs repas , sont considérées comme une preuve écla- 
tante de la corruption des moeurs dans cette ville , et 
les Sybarites eux-mémes paroissent avoir senti combien 
ceci étoit contraire aux convenances reçues généralement 
en Grèce , puisqu’ils crurent nécessaire d’autoriser cette 
licence par une loi( 147 ). Jamais personne, dit Isée , 
ne s’aviseroit de donner une sérénade à une femme 
honnête , jamais celles-ci n’accompagnent leurs époux aux 
soupers , et elles dédaigneroient même de recevoir des 
étrangers à leur table ( ,4B ). Le passage connu de 

temps à faire sentir la force de cet argument. Je crois que ce pas- 
sage prouve évidemment que M. Jacobs se trompe, lorsqu’il pré- 
tend qu’il n'y ait aucun endroit, dans les auteurs anciens, qui prouve 
que les femmes n'assistoient pas au spectacle, c'est à dire quand 
on y représenloit des comédies (Vérin. Schrift. T. IV. p. 274). 
M. Passow , dans son mémoire sur le même sujet (Zeitschr. für 
Alterthumswissenschaft , 1837. n’. 29.) , cite aussi le passage dont 
je viens de parler. J’ai vu avec plaisir que le résultat de ses recher- 
ches est absolument le même que je crois avoir obtenu. 

( I44 ) Voyez p. e Aristid. Orat. 40 (T. I. p. 755. in. ed Din- 
dorf.) et Plut. Consol. ad uxor. T. VIII. p. 404. 

( ,45 ) Herod. V. 18. 

( ,4 «) Ap. Athen. V. 60. cf. Ælian. V. H. III. 15. 

( ,47 ) Phylarch. ap. Athen. XII. 20. 

( l48 ) lsæus , de Pyrrhi hæred. (Oratt. Att. T. III. p. 30. 1.14.). 
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Cornélius Nepos( 149 ) et toutes les descriptions de fes- 
tins que nous trouvons chez les auteurs anciens , dans 
les quelles il n’est jamais fait mention d'autres femmes 
que de courtisanes ou de joueuses de flûte , le prouvent 
d’ailleurs suffisamment. 

Occupations dans H D e sera pas nécessaire de faire obser- 
lesquellec lcsfem- , . . , 

mes sc montraient ver que les lemmes etoicnt exclues des 

en public. Res- asscm blécs nationales ou d’autres réuni- 
tnclions de la sé- 
vérité des règles ons auxquelles elles ne prennent ja- 

Sssu8° nneC8 C '~ ma ' s P arl ^ aus au< ’ un P a y s i aussi peu 
qu’en Grèce ( lso ). Après avoir donc fait 
connoitre les restrictions auxquelles on avoit soumis , ou 
au moins prétendu soumettre , la liberté individuelle des 
femmes de ce pays , nous allons maintenant encore exa- 
miner le véritable état des choses , et rechercher d’abord 
quelles étoient les occasions qui fournissoient aux femmes 
la faculté de se montrer en public , et jusqu’où les hom- 
mes se départirent de la sévérité des règles générales , 
si non observées , au moins professées à leur égard , et , 
en second lieu , jusqu’où les femmes elles-mêmes surent 
s’affranchir de la contrainte à laquelle on vouloit les sou- 
mettre. 

On n’exigera pas , sans doute , que nous nous occupi- 
ons plus longtemps des dames Spartiates. Quant aux jeu- 

( I4S> ) Nep. praef. 7. Nam neque in convivium adhibetur , nisi 
propinquorum , neque sedet , nisi in interiore parte ædium , 
quae gynæconitis appellatur , quo nemo accedat , nisi propinqua 
cognatione conjunclus. 

(•s®) Dans le roman de Chariton on trouve des femmes dan» 
l’assemblée publique , mais d’abord c'est un roman où l'on trouve 
cet exemple , et , en second lieu , dans ce roman même ceci est re- 
présenté comme un événement extraordinaire. Chariton, III. 4. 
cf. VIH. 7. Je ne sais pas où S. Augustin (de Civil. Dei , XV III. 
9.) a trouvé la tradition que les femmes avoient le droit de voter 
dans les assemblées du temps de Cécrops , ni les autres niaiseries 
qu’il ajoute a ce récit, mais je ne crois pas qu'on exige que je 
m’arrête pour le réfuter. 
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nos filles , il seroit en effet ridicule de parler de réclu- 
sion , quand elles s'exercent en public à la course et à la 
lutte, dans un habillement qui paroitroit à bon droit à nos 
dames le comble de l’indécence. Les femmes mariées , 
au contraire , étoient plus réservées , ce qui constitue 
une différence essentielle entre Lacédémone et les autres 
états grecs. Et cependant , les femmes mariées étoient 
aussi présentes à l'inauguration des sénateurs , elles les 
suivoient en procession , en chantant leurs louanges , dans 
les temples où ils alloicnt offrir leurs voeux aux dillérentes 
divinités , et les accompagnoient jusqu’à la porte de la salle 
destinée au banquet de réception ( ,îf ). Il y a d'ailleurs 
plusieurs autres occasions où l’on trouve que les femmes 
Spartiates se montroient en public (‘ 5 *)• 

Dans les autres états de la Grèce , les femmes assistoient 
fréquemment aux fêtes publiques. Je ne parle pas main- 
tenant des fêtes célébrées exclusivement par le sexe , 
comme les Thesraophories , mais je me contente d’ob- 
server en passant que l’exclusion des hommes de ces 
fêtes n’cmpêchoit pas quelles donnassent quelquefois 
occasion de les rencontrer et même d’entretenir avec 
eux les liaisons qu’on pourroit avoir formées ( IS 3 ). 
Mais , en outre , dès le commencement de cette époque , 
les insulaires de la mer Égée se rendoient en foule à 

C* 1 ) Plat. Lycurg. 26. 

(Isa) Athen. XIV. 30. "Op/yotç dvdçotr xal yvvnutâv, 

Quant au passage connu de Corn. Nepos (praef. 4): Nulla I.ace- 
daeinoni tam est nobilis vidua , quae non ad scenam eat tnerccde 
conducta, quand même on voudrait approuver la conjecture de 
lieusinger , ad caenatn , je dois avouer que je ne connois aucun 
passage d’un auteur grec qui puisse servir a vérifier cette as- 
sertion. 

( ,S9 ) On en trouve un exemple dans Lysias , de Eraiosth. cæde 
(Oratt. Att. T. I. p. 165. 1. 20.). Dans les Thesmophoriazuses 
d’Aristophane Clisthène et Euripide approchent les femmes , sans 
qu’on voit que cela leur attire aucun blâme , et Mnésiloque n’en- 
court leur improbation que parcequ'il s’est déguisé en femme , en 
sorte qu’il aurait assisté à leur insu aux cérémonies mystérieuses. 


Digitized by Googl 


139 


l’ile de Délos , avec leurs femmes et leurs enfants, pour 
y célébrer ensemble les fêtes d’Apollon (' 5 4 ). En Ar- 
cadie les hommes et les femmes assistoient ensemble 
aux fêtes et aux sacrifices publics , et les vierges y 
exécutoient des danses , aussi bien que les jeune» 
gens( lï5 ). Dans l’ilc de Chios elles prenoient part 
aux exercices de la jeunesse (‘ 5 *) , sans que cela pa- 
roisse avoir fait tort à la pureté des moeurs , sui- 
vant le témoignage favorable que leur donne Plutar- 
que ( 1S7 ). Même en temps de guerre, les femmes 
de Myus venoient à Milète , poirr offrir des sacrifices à 
Diane , et l’événement qui donna occasion anx auteurs de 
nous faire connoitre cette particularité , prouve que cet acte 
de dévotion donna occasion aux hommes de les rencon- 
trer ( r 5 ®). Si nous pouvons assez nous fier à ce qu’on rap- 
porte des filles macédoniennes (* 5 9 ), comme de celles deLo- 
cres Épizéphy res et de l’ilc de Chypre ( 1 6 0 ) , nous pouvons 
bien être assurés qu’elles n’auront pas toujours été enfer- 
mées dans leurs appartements , ou qu’au moins l’accès de 
ces lieux sacrés n’a pas été très difficile. L’amante infor- 
tunée dont Théocr.itc a immortalisé les tendres plaintes avoit 
rencontré son bien-aimé Delphis , à l’occasion d’une pompe 
solennelle qu’elle étoit allé voir( lSI ). Dans le roman de 
( ,s4 l Hymn. Hom. 1. 

( l5s ) Polyb. IV. 21. ( I!S ) Athen. XIII. 20. 

■ (* 57 ) Plut, de virtut. mul. T. VII. p. 23 fin. 

(”*) Plut. ib. p. 37 , 38. Polyæn. Strateg. VI II. 35. Aris- 
tacn Epist. I. 15. 

(isp) Pjthag. fr. in Gai. Opusc. Mythol. etc. p. 712 fin. 

xakôv rfoM/ï , irçlv dvà'(il yâfiuo iktu , t(iuo&tu 

xai d-rdçi ovyyivto&tu* ( I(îo ) Athen. XII. 11. 

(nsi) Theocr. Id. II. 69 sq. Voyez encore les Adoniazuses , cer 
tableau achevé , plein d’activité et de mouvement, et admirable 
par la description charmante de la curiosité et de la légéreté des 
femmes qui y jouent un rôle. Il est à remarquer avec quelle liberté 
les femmes s'y jetent au milieu de la foule, et y parlent sans au- 
cune réserve aux hommes qu’elles rencontrent. Toutefois ce tableau 
appartient plutôt à la nouvelle Egypte. Mais aussi nous n'en avons 
pas besoin pour établir le fait dont il s'agit en cet endroit. 
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Xénoplion d’Éphèsc, Anthia rencontre Abrocomc à l'occasi- 
on de la pompe solennelle en l’honneur de Diane à Ephèse , 
dans un endroit où les jeunes gens des deux sexes avoicnt 
la coutume de se réunir ( ,<Sl ) , et le lendemain ils se 
virent encore , lorsque Anthia étoit sortie , pour faire sa 
dévotion dans les temples , et Abrocomc , pour aller à son 
gymnase ( 1<Sî ). Dans la fête de Vénus et d’Adonis , à 
Sestus , on voyoit se réunir un grand nombre de femmes 
et une quantité non moins considérable de jeunes hom- 
mes , si non , ajoute le poëtc , par empressement pour 
servir la déesse , au moins pour admirer la beauté des 
jeunes vierges ( ,<S4 ) ; et non seulement durant la fête , 
mais le soir , dans le temple , Léandre suit la belle Héro , 
il pénétre jusque dans l’intérieur du sanctuaire , et y 
trouve moyen de lui déclarer son amour ( ,0î ). Dans la 
fête dont parle Nicélas, les hommes et les femmes se 
réunissoient et pouvoient s’entretenir avec la plus grande 
liberté ( 1<s<s ). 

On dira peut-être que ces derniers exemples sont tirés 
d’auteurs d’un âge trop avancé pour qu’on soit fondé à 
s’en servir dans cet endroit , et que d’ailleurs il est tou- 
jours incertain s’ils n’ont pas sacrifié la vérité au désir 
de rendre leurs récits plus intéressants. Tout en avouant 
la justesse de cette réflexion , je crois que la comparaison 
des auteurs plus anciens pourra nous convaincre que cette 
crainte est mal fondée et que , ou les auteurs , dans leurs 
descriptions, ne paroissent pas, en général, s’être éloignés 
des moeurs antiques , ou ces moeurs sont restées à peu- 
près les mêmes. Nous avons déjà cité plusieurs exem- 
ples d’auteurs plus anciens qui prouvent combien il y 

Xenoph. Ephes. I. 3. ( lSs ) 1b. 5. 

( IS+ ) Mus. Hero et Leandr. 47 sq. 53. 

Ov t ôoov A&avd tw» àytfLfv a7ttvây(Ji> &vijXàç t 
"Oaoov ùyfinofxé rw» dtà xdXXta 7t(t(tO-fvtxdo)v. 

Ib. vs. 111 sq. ( ,<ss ) Nicet. Eugen. III. 101 sq. 
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avoit d’occasions dans lesquelles les deux sexes se voyoient 
sans aucune réserve. Mais d’ailleurs , lorsque Chari- 
ton ( I<S7 ) , aussi bien que Nicétas ( l6B ) , font assister des 
femmes à un service funèbre , nous n’avons qu’à nous 
rappeler le panégyrique prononcé par Périclès , dans 
Thucydide , où cet orateur adresse la parole aux fem- 
mes , tandis que Plutarque ajoute qu’elles le couronnèrent 
de fleurs et de bandelettes , après qu'il eut achevé son 
discours , cl qu’il leur adressa la parole en particu- 
lier (*«»). 

Lorsque nous voyons , dans Héliodore , Chariclée se 
montrer en public , sans aucune réserve , dans les tem- 
ples , sur le marché et dans les promenades publi- 
ques ( ,7e> ), lorsque nous voyons une troupe de vierges 
aller à sa rencontre (’ 7I ) , lorsque , dans Achille Tatius , 
nous voyons sortir librement non seulement les femmes 
d’un certain âge, mais jusqu’aux jeunes personnes (‘ 7 *) , 
au point que la femme d’un époux assez, jaloux pût faire 
une visite à son amant, dans la prison ( ,7S ), nous 

C®*) Charit. 1. 6. ( *«*) Nicet. Eugen. IX. in. 

{»*») Plut. Pericl. 28. ( I7 °) Heliod. II. 33. 

( 17 ») Ib. VII. 8. {«”) Achill. Tat. II. 16. 

(» 73 ) Ib. V. 25. La liberté que fait prendre Aristænète à une 
jeune daine , à qui il fait cependant l’honneur de l'appeler modeste 
et grave , de se dépouiller entièrement de ses vêlements , en pré- 
sence d'un pêcheur , a qui elle les donne à garder , pour prendre 
un bain de mer , me semble cependant un peu exagérée. Epist. 
I. 7. Mais rien n’égale l’inconvenance d’un de ces romans (et nous 
citons ces exemples , pour faire voir qu’il ne faut pas s’v fier in- 
distinctement, et que nous avons pris garde de choisir nos exem- 
ples) , où unejeune tille, quoiqu'elle reste à la maison , pareequ’on 
ne veut pas l'exposer aux yeux du public (Eustath. de lsmenæ et 
Ismeniæ amor. Lib. V. p. 178), est si bien gardée qu’un jeune 
homme peut pénétrer jusqu'à elle et l’entretenir avec tant de liberté 
que , si la sagesse de la jeune personne ne l'eùt contenu dans 
les bornes , sa vertu en anroit reçu une grave atteinte. Et , bien 
que l'on professe, dans cet endroit, l’ancienne rigueur envers 
les jeunes personnes , dans un autre passage on cite une vierge 
à qui l’on permet tout le contraire (Lib. X. p. 377) , tandis que, 
pour le reste , les femmes sont aussi libres , dans ce roman , que 
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n'avons , pour faire cesser le doute que ces fictions 
peuvent nous inspirer , qu’à ouvrir l’un des poètes les 
plus anciens de cette époque , Simonide , et nous trou- 
verons qu’il y avoit dès lors des femmes qui accueilloient 
leurs amis d’une manière qui n’a dû être rien moins qu’a- 
gréable aux maris (‘ 7+ ) , nous n’avons qu’à voir com- 
ment , dans les comédies , images parfaites des moeurs 
de notre époque , les femmes n’ont pas seulement la li- 
berté de regarder dans la rue et de se montrer aux 
passants (* 7 5 ) , bien que cela ne plaise en aucune ma- 
nière à leurs époux (‘ 715 ) , mais aussi celle de sortir, 
de visiter leurs amies (* 3 ’ 7 ), et même de passer la nuit 
hors de la maison (* 7 8 ). 

Et si ces traits ne dévoient déjà paroitre suffisants , 
pour nous convaincre que ce n’est pas seulement dans 
les romans d’un Age plus avancé que les jeunes 
filles et les femmes jouissent d’une plus grande liber- 
té que nous n’aurions supposé , en consultant les lois 
et les principes professés par des parents méticu- 
leux et des maris jaloux , nous invoquerons le té- 
moignage le moins suspect , celui de l’histoire , qui est 
encore , sur ce point , parfaitement d'accord avec les 
renseignements que nous donnent les romans et les co- 
médies. La femme et la fille de Pisistrate sortoient si 
librement, qu’on pouvoit insulter la première et que l’a- 
mant de la dernière pouvoit l'embrasser dans la rue ; 

chez nous. Entre autres choses remarquables , nous y trou- 
vons encore l’ancienne coutume connue par l’Odyssée, du bain 
des pieds auquel assiste une jeune dame (Lib. I. p. 26 cf. IX. 
p. 325.). 

( l74 ) Simon, de mul. vs. 48. JBrunck. Poet. Gnmo. p. 96. 

OfiMÇ âè <«1 ttçÔç eçyov àq>çoôifhov 
’ EXô-ovd-' txaïQov oviLvüv iâiÇttTO» 

( I75 ) Aristoph. Pax , 979 — 985. Thesmoph. 804 sq. 

(t Aristoph. Thesmoph. 797 sq. 

( I77 ) Aristoph. Eccles. 336—349. 

( I78 j Aristoph. Thesmoph. 799 sq. 
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et , bien que la mère jetât les hauts cris de cette audace , 
Pisistrate , qui d’ailleurs étoit assez indulgent , par exem- 
ple à l’égard de la conduite peu réglée de sa mère , se 
contenta de répondre : Si nous haïssons ceux qui nous 

embrassent, que ferons nous contre ceux qui nous haïs- 
sent ( I79 )l Non seulement les dames athéniennes vont 
voir les travaux aux Propylées (* 8 °) , mais les Athéniens 
eux-mêmes conduisent leurs épouses chez Âspasie , bien 
que , à cette époque , elle fût à la tête d’un établisse- 
ment que nous ne pouvons pas même décemment nom- 
mer (* 81 ). Et, si nous croyions devoir nous récrier 
contre la scène de la prison , dans Achille Tatius , dont 
nous venons de parler , nous pouvons la retrouver dans 
la réalité , lorsque nous voyons l’épouse d’Alexandre , 
tyran de Phères , visiter Pelopidas dans sa prison ( ,S1 ) , 
et lorsque nous apprenons que la grave et chaste Thé- 
ano , qui ne pouvoit pas même souffrir qu’on louât la 
beauté de son bras , alla chez un ami , qui s’étoit cassé 
la jambe, pour s’informer de sa situation (* 8 s ). 

Il ne faut pas oublier (et plusieurs exemples dont nous 
avons fait mention ont déjà pu nous suggérer cette ré- 
flexion) il ne faut pas oublier que la contrainte plus ou 
moins grande dans la quelle vivoient les femmes dé- 
pendoit aussi en grande partie de l’humeur plus ou 
moins farouche de leurs parents ou de leurs époux. Il 
y avoit à Athènes des maris jaloux , comme partout ail- 
leurs. Il y en avoit qui défendoient & leurs femmes 
de sortir , qui faisoient garder la porte de leur appar- 
tement par de grands dogues , pour effrayer les témé- 
raires qui oscroient en approcher (‘ ° 4 ) : mais il y en 

(*?») Plut. Apophth. T. VI. p.716, 717. ( ia °) Plut.PericL 13. 

( * 8 1 ) Ib. 24. TfUHfiOKtXÇ (Taiçvoaç XçltfitOU> 

(■O*) Plut. Pelop. 28. 

( ,,s ) Thean. Epiât, in Wolff. Mul. gr. fr. pros. p. 234 fin. 

(* 84 ) Aristoph. Thesmoph. 421 sq. 
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avoit aussi qui désapprouvoicut ces rigueurs , si non par 
condescendauce pour leurs épouses , au moins parccqu'ils 
étoient persuadés que la femme dont le mari n’a pas su 
captiver le coeur par sa bonté et son indulgence , ou qui , 
dans son humeur volage , préfère les hommages d’une 
jeunesse étourdie à l’amour sensé de son époux , ne 
sauroil être contenue dans le devoir par des verrous ou 
des cadenas , et s'échappe avec la rapidité de l’éclair , 
aux cent yeux de son argus ( IBI ). 

Moyen» employés £t c ’ cg t cette réflexion qui , par une Iran- 
par les femmes . . . . 

pour »'en affran- sition très facile, nous conduit à examiner , 
cb ‘ r ' en second lieu , comme nous nous sommes 

proposé , jusques où les femmes elles-mêmes savaient 
s’affranchir de la contrainte à la quelle on vouloit les 
soumettre. 

Cet examen coïucidc entièrement avec ce que nous 
avons à dire à l’égard de la corruption des moeurs par- 
mi les femmes. Cependant , afin de ne pas séparer 
deux parties de notre sujet qui sont liées si intimement 
l’une à l’autre , nous voulons d’abord achever l’examen 
dont nous nous sommes occiijié jusqu'ici. 

Si nous considérons les fréquentes exceptions que soit 
la coutume , soit l’indulgence des époux , soit enfin l’a- 
dresse des femmes apportoient à la règle générale , qui 
paroît résulter tant des ordonnances légales que des 
prétentions des parents et des époux , nous serons faci- 
lement persuadés que cette règle se réduisit à rien , pour 

( l8s ) Menandr. fr. ed. H. Grot. p. 2154 fin. 236 in. 

“Oar*ç âi nôyXotç xnl dtà a(pçuyiOfid tw* 

2,'âiÇrt dâ/AttQTU y xtt» àvtjç doxùv Ooçàç , 

JHaifuoç tort xnl if<()ovüiv édev yQovfZ» 

9 //r*ç yà(i tjniâv xuqdLav &vçaÇ , 

Oüooov /.ifv oloeû xtt l TtxtQÛ xo)çi£*ziu , 

Aâ&o* d'av *AQyo ràç nvxvotf&t tknuq xoçuç. 

C’est une femme qui parle, il est vrai, mais les traits d'indul- 
gence que nous venons d'alléguer plus haut prouvent que bien des 
hommes partageoientees sentiments. 
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ainsi dire. Remarquons encore que l’exactitude avec 
laquelle Plutarque décrit les soins des Perses pour gar- 
der leurs femmes , nous donnera la juste mesure 
pour caractériser la différence qu’il y avoit , sous ce 
rapport , entre les habitants de la Grèce et ceux de l’Asie. 
Les Barbares , dit-il , et les Perses surtout , sont inhu- 
mains et durs envers les femmes , par leur jalousie. 
Car ils ne gardent pas seulement leurs épouses , mais 
aussi leurs concubines et leurs esclaves , avec tant de 
rigueur qu’ils ne permettent à personne de les voir, qu’ils 
les renferment absolument dans leurs maisons et qu’ils 
les transportent, en voyage, dans des chariots fermes 
soigneusement de tous côtés ( ,8<s ). Je ne saurois donc 
être de l’avis du savant Muller , dans son excellent 
ouvrage sur les Dorions , où il traite toutes les coutumes 
et toutes les institutions ioniennes et attiques d’étran- 
gères , d'orientales et presque de barbares , tandis que 
celles qui sont propres aux Dorions sont , selon son opi- 
nion , seules véritablement grecques , européennes et 
propres aux peuples occidentaux. La vie libre des fem- 
mes Spartiates est de ce nombre , selon lui , et la con- 
trainte qu’on leur imposoit à Athènes n’est qu’une in- 
novation asiatique introduite par la suite dans la Grèce. 
Ce sont justement des réflexions de ce genre qui doivent 
nous convaincre de l’utilité de la méthode que nous 
avons suivie , en distinguant les différentes époques de 
la civilisation de la Grèce. Car , pour apprécier celte 
opinion du savant Muller à sa juste valeur , nous n’avons 
qu’à comparer l’état des femmes dans les siècles héroï- 
ques , tel que nous l’avons décrit, d’après les témoignages 
indubitables de l’antiquité , a vec leur condition dans 
cette époque , d’après le tableau que nous venons d’es 
quisser. Il résulte évidemment de cette comparaison 

( r '®) Plut. Themist. 26 fin. 

10 
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que la contrainte et la réclusion des femmes , que la 
sévérité des parents et des époux étoient anciennement 
bien plus grandes que par la suite , et que , bien loin 
que la plus grande liberté dont les femmes commençoient 
à jouir , dès les premiers temps de cette époque , fût un 
reste de l’ancienne discipline , elle est au contraire la 
suite de l’augmentation du luxe et de la dissolution des 
moeurs , tandis que , s’il étoit nécessaire de prouver 
combien les Grecs sont restés éloignés de la rigueur 
des Asiates , nous n'avons qu’à répéter le passage de 
Plutarque que nous venons de citer. 

Je reviens à mon sujet. En recherchant les moyens 
qu’employoient les femmes pour se soustraire à la con- 
trainte h laquelle on tàehoit de les assujelir , nous ne 
pouvons nous passer de parler de la corruption de leurs 
moeurs. 

Malheureusement il n’est pas si facile de suivre la mar- 
che de cette corruption , ni d’en indiquer les commence- 
ments , puisque , aussi haut que nous remontions dan» 
celte époque , nous en trouvons des traces. Je ne veux pas 
alléguer les passages des poètes comiques . qui , tandis 
qu’ils avouent que les hommes se distinguoient ancienne- 
ment par leur courage et leur tempérance , représentent 
les femmes comme dissolues et adonnées à la débauche , 
dès les temps les plus anciens (* 8 7 ) : mais ce sont des 
endroits des auteurs plus anciens , d’Hésiode , de Sirao- 
nide , des poètes lyriques , daus les fragments qui nous 

( tB7 ) Je pensois ici entr’aiilres à la satire virulente d’Aristo- 
phane, Eccles. 221 sq. 

Ka&ijfifvcu q>çi<y80i>v , iooTreç xnl nçorâ, 

Tbç avdQrtç (TrtTçlftuOt-v , xal ttqovS, 

M o*/«ç tyaam i'vâov , iâoTttq xul ttçotü. 

Tôt olvot fv^MQov tjukôo', MOTtfQ Ttçorâ. 

StvHfjbfvtu yuifisOtv , (ûffTifQ *ai 
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ont été conservés (* 8 8 ) , qui nous empêchent de re- 
monter à la source du mal . qui paroit s’étre répandu avec 
une extrême rapidité par tous les rangs de la so- 
ciété. ‘ 

Il est bien probable cependant que la corruption des 
moeurs parmi les femmes ait marché d’un pas plus ou 
moins égal avec les progrès de l'augmentation des riches- 
ses , du luxe et des vices qui en sont les suites ordinaires; 
et, si les âges les plus corrompus ne manquent pas d’ex- 
emples de fidélité, de courage, de chasteté et de plusieurs 
autres vertus , dont quelques-uns ontété allégués plus haut, 
il est bien probable que nous n’en trouverions pas moins 
et non moins éclatants dans un temps moins avancé , si 
nous en avions une connoissance plus exacte. Mais dans le 
siècle où nous transportent tout d’un coup les résultats de 
nos recherches , il est bien certain que les femmes partici- 
poient h la dissolution générale des moeurs. Les poètes co- 
miques exagèrent sans doute. La réponse que fait Euripi- 
de, dans Aristophane , lorsqu’on l’accuse de représenter 
toujours des Phèdres et des Sthénobées , et jamais des Pé- 
nélopes , qu’il seroit difficile de trouver une Pénélope parmi 


( l6s ) P. e. Hesiod. Op. 1). 343 sq. Sur l’expression .rnyoorôXeç 
cf. Tzetz. Chil. X. 216 sq. Simonid. de inul. Brunck. Pool. gnom. 
p. 94 qs., on il dépeint, avec des couleurs très vives et certainement 
un peu exagérées , la paresse , le luxe , la débauche des femmes de 
son temps , et où il fait entr'autres mention des propos peu décents 
que tenoient les femmes dans leurs réunions (appottuno* Xoy os, ib. 
p. 97. vs.90 sq.). L’énigme assez facile à comprendre , mais très 
difficile à rendre dans nos langues modernes plus chastes , que les 
jeunes filles de Samos proposoient à leurs compagnes , et que nous 
trouvons chez Athénée (X. 74), pourroit servir d’exemple d’un 
pareil entretien (XSyot). Voyez aussi la manière peu réservée dont 
s’expriment les femmes dans la Lysistrata d’Aristophane , 691 sq. 
L’un et l’autre expliquent les plaintes dans P Andromaque d'Euri- 
pide, sur l'influence nuisible des entretiens que tiennent les femmes 
«ntr’elles sur les moeurs de celles qui sont encore innocentes. 
Androin 944 sq. 

10 * 
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les dames de son temps ( l B9 ) , est un de ces traits pi- 
quants de la verve satirique qu'il ne faut pas prendre au 
pied de la lettre. Cependant , lorsque ces accusations 
sont reproduites à chaque rfloment , jorsqu’on entend 
fréquemment faire mention d’intrigues amoureuses , de 
l’adresse des femmes athéniennes à tromper leurs ma- 
ris , pour introduire leurs amants chez elles , d’es- 
claves corrompues pour les seconder dans ces projets , 
de vieilles femmes qui , ne pouvant renoncer aux plaisirs 
de la jeunesse , tâchent d’obtenir par l’appât de l’or ce 
qu’on n’accorderoit plus à leurs charmes flétries , de 
jeunes femmes qui font passer des enfants étrangers pour 
des fruits de l’amour conjugal (‘ 9 °) , d’hommes sans 
cesse inquiets, à cause de la légéreté connue de leurs 
épouses , et contraints de se mêler des détails les plus 
minutieux du ménage , afin de contenir la prodigalité 
de leurs femmes , sans cesse aux aguets pour les trom- 
per et les empêcher de remarquer leurs folles dé- 
penses 91 ), lorsque nous voyons toutes ces accusations, 
nous sommes forcés de soupçonner qu’il n’y aura pas 
eu en Grèce beaucoup de femmes qui aient égalé en 
simplicité cette épouse d’IIiéron de Syracuse , qui , ré- 
primandée par son mari , parcequ’elle ne l’avoit pas 
averti qu’il avoit la bouche très mauvaise , ce qui 
lui avoit été reproché par quoiqu’un , répondit qu’elle 
croyoit que c’éloit une qualité propre à tous les hom- 
mes ( ,9a ). 

Mais , quand même nous croirions pouvoir supposer 
que les moeurs des femmes n’auroient pas été si géné- 

( ,8S ) Aristoph. Thesmophor. 556 sq. 

( ,9 «) Ib. 342—358. cf. 473—526, 562 sq. 

O 91 ) Ib. 402— 439. 

( ,Sl ) Plut, de cap. exhostib. util. T. VI. p. 335. Tzetz. Chil. 
XIII. 387 sq. Lucien (Hermot. 34. T. I. p. 775 fin.) rapporte 
ce trait à Gélon. 
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râlement corrompues que les tableaux tracés par les 
poètes semblent le donner à entendre, les renseignements 
que nous donnent à cet égard les écrits des rhéteurs et 
des historiens prouvent au moins que ces tableaux sont 
loin d’ètrc des fruits de leur imagination , et que la 
réalité en olTroit plus d’un modèle. 

Parmi les marques éparses de vices et de crimes que 
nous offrent ces écrits et que nous évitons d'ailleur s 
d’alléguer , pour ne pas avoir l’air de condamner toute 
une classe de la société pour les méfaits de quelques-uns 
de ses membres , il y en a pourtant un que nous ne 
pouvons pas passer sous silence , puisqu'il offre un ex- 
emple frappant de l’adresse des femmes à éluder les 
moyens inventés pour les empêcher d’entretenir des li- 
aisons illicites. Je veux parler du discours de Lysias , 
sur le meurtre d’Ératostliène , où il est question d’une 
femme qui , après être restée longtemps fidèle à son 
époux , qui d'ailleurs ne négligeoit pas les moyens né- 
cessaires pour l’empêcher de s’écarter de cette conduite , 
ayant rencontré par hasard , à l’occasion des funérailles 
de sa mère , un jeune homme à qui elle avoit eu le 
malheur de plaire , avoit fait connoissancc avec lui par 
l’intermédiaire de sa servante , et avoit enfin poussé 
l’audace jusqu'à l'introduire , pendant la nuit , dans sa 
maison et dans une chambre au rez de chaussée , pen- 
dant qu’elle avoit enfermé son mari au premier , feignant 
de vouloir lui jouer un tour innocent (* 9î ). Ce seul 
exemple prouve assez, que les femmes athéniennes n’é- 
toient pas toujours enfermées dans l’intérieur des* gy- 
nécées , et justifie en même temps l'un des endroits les 
plus satiriques d’Aristophane , où ce poète décrit une 
intrigue qui a une ressemblance frappante avec l’histoire 

( ,8a ) Lys. de Lratosth. cæde (Oratt. AU. T. I. p. 162 — 167). 
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racontée par Lysias (' y4 ). Encore, lorsque nous voyons 
que Phillidas pouvoit promettre aux oligarques de Thèbes 
de leur procurer, à leur souper, la compagnie de plusieurs 
femmes mariées , il faut bien supposer que celles-ci au- 
ront pu trouver le moyen de s'y rendre à l’insu de leurs 
époux ( ,9S ), et ce récit justifie encore pleinement la 
fiction d’Alciphron , dans l'une de ses lettres , lorsqu’il y 
fait raconter par une courtisane qu’une femme mariée 
avoit assisté aux orgies qu’elle avoit célébrées (* 9 6 ) , 
•comme celle d’Aristænètc , où il est question d'une dame 
qui , ayant donné un rendez-vous à son amant à un sou- 
per , y rencontre par malheur son mari( is>7 ). 

Mais , si nous ne citons les histoires rapportées par 
Lysias et Plutarque que pour prouver que les femmes 
grecques savoient tromper leurs maris , et nullement pour 
en inférer que ces intrigues aient été très fréquentes , 
cependant nou» ne pouvons manquer de remarquer 
que le même Lysias ajoute que cet amant , dont il raconte 
l’histoire , étoit un vieux roué qui en faisoit sou passe, 
temps de débaucher les femmes , et que ce fut une de 
ses favorites délaissées qui , ne pouvant souffrir de se voir 
supplantée , pour se venger , découvrit au mari son in- 
trigue avec la femme dont il est question dans ce dis- 
cours ( I9 *). 

Les passages où l’on tâche de faire sentir la sottise 
d’entretenir des liaisons dangereuses avec des femmes 
mariées , dans une ville où l’on trouvoit une foule de 
courtisanes aussi belles que faciles , semble prouver que 

( 1 9< ) Aristoph. Thesmoph. 473 sq. L’épigramme de Philodè- 
me , dans l’Anthologie, T. II. p. 7). ep. 5, se rapporte à une sem- 
blable intrigue. 

(« 9 ») Plut. Pelop. p. (i ÿS ) Alciphr. Epist. I. 39. 

( I97 ) Aristæn. Epist. I. 5. 

( r9B ) Lys. de cæde Eratosth. (Oratt. Alt. T. I. p. 164.1. 15, 16.). 

Tav tijv yàq x fx vr l v 
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l’amant dont parle Lysias ne fut pas le seul qui fît ce métier 
honorable ( 1 9 9 ) , et la mention fréquente d 'entremetteuses , 
qui fournissoient aux dames l'occasion de voir leurs 
amants, vient à l'appui de cette opinion ( ao °). On veut 
même que ces dérèglements fussent déjà si fréquents du 
temps de Solon , qu’ils le forcèrent à admettre les cour- 
tisanes dans sa république ( l01 ). Et, lorsque Ion con- 
sidère quels ont dû être les progrès de la dépravation 
des moeurs pendant les siècles qui suivirent , on par- 
donnera peut-être à Antisthènc ce mot certainement un' 
peu caustique : Quiconque épouse une belle femme , 

doit en partager la possession avec ses concitoyens ( lo1 ). 
Il paroit d’ailleurs qu’il s’en falloit beaucoup que les 
déréglements des femmes fussent toujours les suites de 
la séduction ; car , quoique les prières adressées , à Nau- 
pacte , à la déesse des amours , par les veuves qui ve- 
noient la supplier de leur donner un nouveau mari ( î03 ) > 
puissent paroitre assez innocentes , il est connu avec quel 
empressement les dames athéniennes reeherchoient elles- 
mêmes la faveur du bel Alcibiade , et la manière dont 
Xénophon raconte cette particularité prouve assez qu’il 
n’y avoit dans ces démarches rien de bien singulier aux 
yeux des gens qui eonnoissoient le monde ( lc>4 ). C’est 
ainsi qu’on s’explique le fréquent usage de philtres et 
d’autres moyens secrets , pour enflammer le coeur non 

£iP9) Voyez ces endroits Alhen. XIII. 24. jHxv o*ôzut yv^i- 

aift'wy 

V°0) P. e. Athen/X. 60. Plut. Per. 32. 

( ao1 ) Nicander Coloph. ap. Athen. XIII. 25. 

(202) * pt? ttrtXijv y xotvrjy , ov ffalaxçàv , motvtjv 

Diog. Laërt. p. 138 fin. cf. Menandr. fr in Grot. Exempt. p.75i. 

■ y (tu fl t*ç àv&QÛ)7C0)v j ynfiël ; 

MàX d&Xtoq • XoiTior yàQ al , 

J'dlxrjXLo) t* /iot/ôç tvTQvqxûr Xix*^ 6tc. 

( 2 °a) p a u S X. 38- 6 fin. ( a ° 4 ) Xenoph. Mernor. 1. 2. 24. 

( a ° 5 ) P. e. La Pharmaceutria de Théocrite. Plut, de Sanit. 
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seulement d'un époux dont on croyoit avoir perdu l'a- 
mitié , mais tout aussi bien d’un amant ou même d'un 
étranger qu’on avoit remarqué par hasard , et non seu- 
lement pour lui inspirer de l'amour , mais non moins 
fréquemment pour le mettre en état de satisfaire les 
désirs immodérés d’un physique brûlant et animé par 
les effets d’une luxure effrénée (* 05 ). 

Après avoir fait mention des philtres , il ne sera certaine- 
ment pas néeessaire de parler des autres moyens plus natu rois 
qu’employoient les femmes grecques pour atteindre le but 
commun à toutes les femmes de tous les pays et de tous les 
siècles , autrement que pour faire remarquer combien l'art 
de plaire avoit fait de progrès, par l’augmentation des 
richesses et du luxe. Et d'ailleurs , après ce que nous 
avons dit en général à ce sujet , on concevra aisément 
que les femmes ne seront pas restées en arrière en fait 
de vêtements précieux, de meubles élégants, de bijoux, 
d’ornements, de baumes, de bains, de fards ( îoa ), de 
tous les raffinements enfin d'un luxe recherché , parmi 
lesquels il y en avoit même plusieurs qui sont restés in- 
connus à nos élégantes modernes (* 07 ). 

tuenda , T. VI. p. 479. Conjug. praec. ib. p. 525 , .433. Phi- 
lodème a exprimé Ces désirs d’une manière qui ne se lit qu’en grec 
(Anthol. T. IL p. 71 fin.): 

Jaxftvtu; , iXffivà Ault.ç , TttçLrQya OtMQrft; , 
ürçÀove;r#rç , a.r v»/ jroÀàâx* , itiixva çujUtç. 

Tavxtt fiiy t ot . > içûy roç * ocuy fl - » i a 1 1 A V .1 k Kl *1 A l • 
Knl ait pfvetç a;rÂuç . tld* è-r içüvioç f jrf»ç. 

Nous reviendrons dans la suite au sujet des philtres. 

( a4ff ) il n’y avoit pas jusqu'à la petite femme modeste d'Ischo- 
maque qui n’eût l’habitude de mettre du blanc et du rouge. Xe- 
noph. OEcon. X. in. 

( 2o7 ) On rempliroit un gros volume , si l’on vouloit décrire en 
détail la toilette des dames grecques. Le luxe de nos plus grandes 
dames ne pourra paroitre plus qu'une simplicité rustique , lors- 
qu’on la compare, par exemple, avec les apprêts d’un bain d’une 
grecque de condition. Nous avons déjà parlé des baumes. Les 
femmes en faisoient surtout un usage immodéré , et y dépensoient 
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Sans le témoignage des poètes plus anciens, et surtout des 
orateurs et des historiens , nous n’oserions pas nous lier à 
la seule autorité des romanciers , qui tous appartiennent 
à une époque plus récente , mais qui pour la plupart 
placent leurs histoires dans le temps dont nous nous 
occupons dans cet ouvrage : mais , après avoir connu les 
moeurs de cette époque dans les écrivains plus anciens , 
les tableaux tracés par les auteurs de roman , genre 
d’ouvrages non moins propre à nous faire connoître l'in- 
térieur de la vie privée d’un peuple que les comédies , 
ne peuvent qu'ajouter à la certitude des résultats que 
nous venons d’obtenir. 

Ces romans nous offrent tour à tour le spectacle d’une 
jeune veuve qui fait à quelqu’un des propositions de ma- 
riage , d’une manière qui nous paroitroit le comble de 
l’indécence ( ao8 ) , d’un amant qui emploie tous les ar- 

des sommes considérables. Cette partie si essentielle de leur toi- 
lette , et la variété de ces baumes, dont il y en avoit pour les mains , 
pour les pieds , pour les cheveux etc. , surpasse tout ce que nous 
connoissons eu ce genre. Une espèce de luxe non moins inconnue 
dans les boudoirs modernes , et à l'expression de la quelle nos 
langues semblent même se refuser, étoil ce que les dames grecques 
appeloieut ro xillmO-ui %o nido ïor , p. e. Aristoph. Ran. 519. 
ér aiçtn nraçavfztAplva». Ecoles. 719. Lysistr. 825, et surtout 
le commencement des Ecclésiazuses , monument de la débauche la 
plus impudente, où Praxagore s’adresse à sa lampe dans les ter- 
mes suivants : 

XoQ âupitVMV T ( Cf tûftaTMV lltiOTâtTJV 
Otp&ulftov UCÏCtÇ XOV aov iÇêîpyfi dô/twv. 

Môr oç dè ftrjçûtv fit; a nofârjtHt; ft vyùç 

AàfiTttit; àtpuvvfv xrfv iiruvthïauv tçiyu. 

On disoit qu’à Sybaris on avoit la coutume d'inviter les dames un an 
d'avance, afin de leur donner le temps nécessaire pour préparer 
leur toilette. I’lut. VII. Sap. cor.viv. T. VI. p. 559. Ici c'étoit 
dans la véritahle acception du terme: dum purantur, dumeo- 
vinnlur , annun est. 

(*° 8 ) Achill. Tat. V. 11 sq. Voyez surtout son empressement, 
pendant le voyage (c. 15. aiottvaiv /•<>» , Klnxovôr , koio/hu). 
Les motifs qu'elle allègue , pour le persuader (c. 16), ressemblent 
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tificcs usités en pareille occasion pour parvenir à satis- 
faire sa passion pour une femme mariée ( aos> ) , d’une 
mère inhumaine qui abandonne le fruit de sa couche (* 1 °) , 
d’une femme infidèle qui ne craint pas de devenir parjure, 
pour tromper son mari et pour se livrer avec d'autant 
plus de sécurité à ses passions déréglées ( 3 1 *) , de l’a- 
mour violent qu’une femme avoit conçu pour son beau- 
fils , et de sa rage, lorsqu'il refuse d'y répondre (* 1 *) , 
de l’impudence de deux femmes , dont l’une est amou- 
reuse de l'esclave de' l'autre , et celle-ci de l’époux de la 
première , et qui se concertent ensemble sur les moyens 
de satisfaire chacune sa honteuse passion(* 13 ), d’une 
foule de femmes , enfin , qui , soit par le moyen d'entre- 
metteuses , soit par leurs esclaves , entretiennent des liai- 
sons malhonnêtes et imposent à leurs maris ( aI4 ). 

Réflexion générale La matière que nous offrent ces auteurs, 
sur la corruption ... . ., 

des moeurs en Grè- aussi bien <| uc ceux dont nous avons parle 

“• un peu auparavant , est si riche que , si 

nous voulions • citer tous les passages qui pourroient 
servir à faire connoitre les moeurs du beau sexe en 
Grèce , nous ennuierions certainement nos lecteurs. 
Je ne crois pas d’ailleurs qu’après ce qu’on vient 
de lire , on exige encore d’autres preuves de la corrup- 
tion des moeurs en Grèce , surtout parmi les femmes , 
et de la liberté, ou, pour parler plus exactement , de 
la licence, dans laquelle elles vivoient , en dépit de tou- 

cependant plus aux jeux de mots de la rhétorique qu’à l'expression 
d'un coeur tendre et passionné , mais ils manquent presque 
toujours de délicatesse. 'Oçàç âè nul -riÿr è& , 6vrjv xtxvçxuni- 
tïjt , taant^ iyitruova ynaxiçn^ Voyez encore un rendez-vous donné 
par une jeune fille à son amant, dans sa chambre, ib. II. 19- 
(“"l Alciphr. Epist. III. 62. ( a *°) lb III. 63. 

( 2,t ) Ib. 6!) { a,J ) Heliod. I. 9. sq. 

( 2IS ) Aristæn. Il 15. 

( al4 ) Aristæn passim. Nous en avons déjà cité des exemples 
plus haut. 
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tes les entraves , vestiges de l'ancienne discipline à la- 
quelle on essayoit de les ramener. Cependant (ce que 
je vais dire , embrasse , d'une manière générale , les di- 
verses questions traitées dans ce chapitre et le précédent) , 
pour bien juger de cette corruption dont nous venons de 
parler , et surtout pour ne pas en juger trop sévèrement, 
il faudroit pouvoir la comparer avec les moeurs d’autres 
peuples. Ceci , il est vrai , dépasse les bornes de cet 
ouvrage et nous mèneroit beaucoup trop loin. Mais la^ 
justice m’impose le devoir d’en faire ressouvenir mes 
lecteurs. Malheureusement l’immoralité, le libertinage et 
la débauche sont , en quelque partie , de tous les pays 
et de tous les siècles , et il n’y a peuple si renommé par 
la régularité de ses moeurs qui ne nous offrit quelque 
exemple et plusieurs même des déréglements qui ont 
souillé les moeurs des Grecs. Par conséquent , l'immo- 
ralité d’un peuple, prise dans un scus général, présentera 
toujours une notion imparfaite , à moins qu’on n’en fixe 
le degré , par la comparaison avec d’autres nations. Or , 
ce principe admis, je ne crains pas de dire que, bien 
que les Grecs , comparés à eux-mêmes, dans des siècles 
plus réculés , soient tombés dans les mêmes fautes que 
toutes les nations qui passent de la pauvreté à l’opulence , 
de la simplicité de la vie rustique et pastorale au luxe et 
à la magnificence , jamais cependant ce luxe , ni la 
dissolution des moeurs qui en est la suite , n’aient atteint 
chez eux la hauteur où nous les voyons chez les peuples 
de l'Asie , dans les empires gréco-asiatiques , formés des 
débris de l’immense domination d'Alexandre , et surtout 
chez les Romains , depuis les guerres puniques ; et je 
crois pouvoir assurer qu’il n’y a peut-être aucun peuple 
de l’antiquité dont l’histoire et la littérature ne nous ofl’ri- 
roient des preuves d’immoralité et de débauche aussi pronon 
cées , sinon plus fortes , que celles que nous avons remar- 
quées chez les Grecs , tandis que les traits épars qui en sont 
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venus à notre connoissance prouvent évidemment que nous 
serions injustes d’être plus sévères envers ceux-ci , seule- 
ment pareeque nous sommes mieux instruits de leurs fautes. 

Mais que ne cherchons-nous ailleurs que chez les 
peuples anciens. La religion chrétienne, il est vrai , a 
opéré efficacement , au moins dans les commencements , 
sur la réformation des moeurs , réformation qui doit 
faire ressortir davantage la dissolution des peuples atta- 
■.chés au polythéisme. Quelques pays , il est vrai , se 
ressentent encore de cette influence salutaire, et nous ne 
croyons pas nous vanter trop , lorsque nous osons assurer 
que notre patrie est de ce nombre. Cependant , ne soyons 
pas trop glorieux de nos avantages , et surtout ne les 
attribuons pas uniquement à notre obéissance aux com- 
mandements de la religion ! N’oublions jamais la grande 
différence qui , relativement à la pureté des moeurs , doit 
exister entre nous et les habitants d'un climat doux et 
voluptueux , doués d'une extrême sensibilité et d’un 
tempérament fougueux , vivant en public et vêtus d’une 
manière aussi conforme à la chaleur du climat que 
propre à ranimer à tout moment les passions , et nous 
avouerons sans peine que nous n’avons guère le droit 
de nous glorifier de ce que nous devons peut-être autant 
à l’air froid et humide que nous respirons, aux boissons 
tièdes et relâchantes dont nous faisons un si fréquent 
usage , à notre vie insociable et isolée et à la régula- 
rité de notre circulation , qu’aux sages préceptes de la 
philosophie et de la religion. 

Pour porter un jugement équitable sur cette corruption 
des moeurs que nous avons remarquée en Grèce , et que 
nous ne prétendons nullement nier , nous n’avons qu’à 
jeter un coup-d’ocil sur les moeurs de plusieurs na- 
tions modernes , sur celles même qui habitent sous 
un ciel bien plus âpre que celui de la Grèce , et , pour 
nous convaincre que la religion la plus sainte , que 
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la morale la plus pure u’est souvent pas en état d'ar- 
rêter le débordement des moeurs , lorsqu’une fois el- 
les ont été gâtées par le luxe et le mauvais exemple, nous 
n’avons qu'à comparer , avec impartialité , les moeurs 
des anciens Romains avec celles des ministres mêmes de 
celte religion d’ailleurs si bienfaisante pour la purification 
du coeur , dans un temps où la ville éternelle , autrefois 
la capitale du monde , étoit devenue le siège de l’hié- 
rarchie chrétienne et étendoit son sceptre sur toute l’Eu- 
rope civilisée. 

Je dois faire une autre réflexion , qui n’est pas moins 
essentielle. La corruption des moeurs que nous avons 
remarquée en Grèce n’étoit pas un mal apporté du dehors 
et propagé comme par contagion ; il n’étoit pas la suite 
d'un changement subit de condition. Les Nomades bar. 
bares qui inondèrent les empires asiatiques , adoptant 
les moeurs des nations qu'ils venoient de subjuguer, et ne 
résistant pas aux appâts du plaisir qui les invitoit à jouir 
des fruits de leurs victoires , devinrent tout-à-coup , de 
pasteurs et de guerriers sauvages , qu’ils étoient , des vo- 
luptueux efféminés , plus énervés et plus lâches que les 
peuples qu’ils venoient de soumettre à leur joug.' Les 
anciens Romains , simples et sobres , mais ignorants et 
féroces , qui entassoient dans leur capitale les chefs-d’oeu- 
vre de l’art enlevés aux villes de la Grèce, sans même en 
soupçouucr la valeur , qui méprisoient encore le grand 
Scipion , pareequ’il aimoit la lecture ( a 1 s ) , les anciens 
Romains , une fois maîtres du monde , enrichis des tré- 
sors de l’Asie et de la Macédoine , de défenseurs de la 
patrie , nobles et désintéressés , qu’ils étoient naguère , 
devinrent des brigands avides de butin , de protecteurs 
de l’innocence et de la justice , des fripons perfides et 
parjures , de pères de famille sobres et chastes , des 

( aiJ ) L’accusation portoit: praetorem libellis dare opérant. 
Liv. XXIX. 19. 
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gloutons et des buveurs , des libertins impudents. Ils 
s’enfoncèrent tout-à-coup dans le bourbier de la plus hor- 
rible dépravation, sans avoir connu le luxe qui y conduit. 
Ils étoicnt corrompus . avant d’avoir été séduits, et ils éprou- 
vèrent toutes les suites funestes de la luxure , sans avoir 
jamais joui des bienfaits de la civilisation. 

Opposons à ce tableau le spectacle que nous offre la 
marche de la détérioration des moeurs en Grèce , quelle 
différence! Chez les Grecs (* 16 ) la civilisation prit son 
origine dans le pays même. Les richesses qu’ils accumu- 
lèrent n’étoient pas uniquement les fruits de victoires 
inattendues : ils en furent autant redevables au commerce 
et à l'industrie. Ils ne les employoient pas exclusivement 
à satisfaire des besoins sensuels. Le sentiment du beau , 
l’amour des arts , dont ils étoient pénétrés et qui ennoblit 
jusqu’à leurs déréglements , leur apprit à satisfaire avec 
goût aux exigences de passions d'ailleurs avilissantes , leur 
enseigna à modérer leurs désirs , pour prolonger leurs 
jouissances. Les Grecs ne furent ni séduits ni corrompus 
par des étrangers. Ils se corrompirent eux-mémes , et les 
vices auxquels ils se livrèrent furent tempérés , retenus 
meme quelquefois par la marche égale de leurs excès. 
Leur corruption ne fut pas une chûtc : ce fut un laisser- 
aller , une détérioration graduelle. Ils ne sacrifioient pas 
seulement à Vénus et à Bacchns : ils encensoient aussi 
les autels des Muses et des Grâces. L’Anadyomène qu’ils 
adoroient étoit une courtisane grecque , et le même senti- 
ment qui règne dans le Phèdre de Platon , inspira à Pra- 
xitèle l’idéal de grâce et de beauté qu’il réalisa , en don- 
nant l’existence à la mère des amours. 

Tentative» faites II seroit d’ailleurs injuste de prétendre 
pour arr c . j eg Grecs n’aient pas tâché de temps 

( 2I<! ) Nous faisons toutefois, pour tout ceci , une exception à 
l'égard des Spartiates , qui , sous ce rapport comme sous bien d’au- 
tres , avoient beaucoup de ressemblance avec les Romains. 
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en temps d’arrêter les progrès de la corruption. Nous 
l’avons déjà remarqué , et il est d’ailleurs assez connu 
que les anciens législateurs vouoient une attention bien 
plus scrupuleuse aux moeurs que les modernes , et qu’ils 
descendoient , dans leurs ordonnances, & des détails qui 
nous paroissent sortir entièrement du cercle de leurs 
attributs , détails , toutefois , il faut l’avouer , qui ne 
peuvent être utiles que dans un état où les moeurs 
sont encore intactes , car l’expérience a prouvé que , 
lorsque la corruption est devenue générale , les meil- 
leures lois sont insuffisantes pour en arrêter le cours , 
et que , plus elles sont sévères et minutieuses , moins 
olles sont obéîes. Dans plusieurs états de la Grèce , et 
spécialement à Athènes , les lois menaçoient de peines 
sévères les femmes qui venoient d’oublier leurs de- 
voirs , et les hommes qui tàchcroient de les séduire 
à y manquer. À Athènes il étoit permis , d’après les 
lois de Solon , de tuer l’adultère pris en flagrant dé- 
lit , et non seulement lorsqu'on le trouvoit auprès 
d’une femme légitime , mais même auprès d’une concu- 
bine (* 17 ), quoique l’enlèvement ou le viol n’y fût puni 
que par une amende pécuniaire ( a 1 8 ). L'entrée des 

( 1,? ) Lys. de Eratoslh. osde(Oratt. Att. T. I. p. 168 in.). 

( 3I8 ) Plut. Sol. 23. Celte loi , désapprouvée par Plutarque, a 
été défendue par Lysias (voyez la note précédente) , en disant que 
le séducteur parut beaucoup plus coupable envers le mari qu’il 
prive de l’affection de sa femme, que celui qui use de violence , 
comme le remarque 1res bien M. Clavier , Il ist des prein. temps 
de la Grèce, T. 11 p 380 Solon savoit que celui qui use de 
violence ne souille que le corps, tandis que celui qui séduit une fem- 
me , corrompt aussi son àu,e et sa volonté. Toutefois, on sait , et 
les comédies d’Aristophane en font foi , combien les dispositions de 
cette loi sur l'adultère perdirent de leur effet , par la cupidité de» 
maris, qui se laissoient ordinairement fléchir par le séducteur, moy- 
ennant une certaine somme d’argent , ce qui alla même si loin que 
l’abus changea en coutume, et qu'on savoit d'avanee qu’on n’avoit 
qu’à préparer la rançon , pour pouvoir souiller sans crainte la 
couche nuptiale de son voisin , tandis qu’au lieu de la peine de 
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temples étoit défendue à la femme surprise en adul- 
tère. 11 ne lui étoit pas permis de porter des habits 
riches ni des ornements , et , en cas de transgression 
de cette défense , quiconque la rencontroit pouvoit la 
dépouiller et la maltraiter , pourvu qu’il eut soin de ne 
pas la tuer ni de la mutiler. Enfin on menaçoit de mort 
ceux qui auroient prêté leurs secours', pour procurer à 
d’autres les occasions de satisfaire leurs passions dé- 
réglées ( a,s ’). A dûmes la femme adultère devoit être 
exposée en public et promenée par la ville , montée sur 
un Anc( aao ). Dans Pile de Chypre la femme qui a voit 
manqué une fois à ses devoirs étoit contrainte d’embras- 
ser letat de ces femmes avilies qui prodiguent leurs 
attraits à quiconque veut les solder ( aal ). Daus file 
de Crète on couronnoit de laine la tête du séducteur , 
comme un emblème de ses moeurs efféminées , et on 
le privoit de ses droits civiques ( aai ). A Léprée il 
devoit être conduit par la ville , pendant trois jours , 
chargé de chaînes , tandis que celle qui avoit partagé son 
crime , étoit exposée , pendant onze jours , à la risée du 

mort, on inventa une punition diffamante et douloureuse pour 
ceux qui n’étoient pas en état de se délivrer par une amende. 

( 1,p ) Æschin. c. Timareh. (Oratt Alt. T. 111. p. 309 fin. .310 
in.) Nous avons déjà parlé plus liautdes lois somptuaires de Solon 
et de celle sur la dot. 

( laS ) Plut. Onaest. graec. T. VU. p. 171. 

(’ 31 ) Ce fut une loi de Démonassa , qu’on peut ranger 
parmi les femmes célèbres de la Grèce. Dion Clnysostome , 
qui en fait mention (Or. 64 in.), la qualifie de yvxij ?roi»x»si) 
nul vonoO-txi*ii. Malheureusement elle paroit avoir été plus heu- 
reuse dans la politique que dans l'éducation de ses enfants , et on 
cite d’elle , comme un trait particulier , que ses trois enfants trans- 
gressèrent chacun une des trois lois qu'elle avoit faites. Sa propre 
fille fut la premiers a laquelle on dût appliquer la peine dont nous 
avons fait mention (ib. ) 

, ( a,a ) Aelian. V. H. XII. 12. Si l’on veut admettre la conjec- 

ture de Perizonius (tiainçàtsotto au lieu de énr»zrçôe»ftii), on doit 
y ajouter encore une amende. 

1 
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public, vêtue d’un habit transparent ( 2î3 ). Malheureu- 
sement nous avons déjà pu nous convaincre que ces 
lois n’étoient pas moins impuissantes pour arrêter la 
corruption des moeurs , que la discipline des femmes pour 
les renfermer dans les bornes de leurs devoirs. Cette 
réflexion porte avec plus de droit encore sur ces or- 
donnances minutieuses dont nous venons de parler, sur 
celle de Solon, par exemple, à l’égard du commerce des 
époux et de l'observation de leurs devoirs ( a “ 4 ) , qui 
étoit en effet plus propre à prouver la bonne volonté du 
législateur qu’à atteindre le but qu’il s’étoit proposé. 

Influence nui- Parmi les législateurs qui prirent un 
«ible des lois de . .. , 

Lycifrgue sur s0,n particulier des moeurs , personne 

les moeurs de» n ’ eg [ pi ug célèbre que Lycurgue. Nous 
femmes sparli- . 0 

aies. avons déjà parle plus dune fois de la gran- 

de importance qu’il attachoit , et avec le plus grand 
droit , à l’éducation. Quant aux femmes , leur garde- 
robe et leur toilette dévoient être aussi simples que tout 
ce qu’on voyoit à Sparte. On n’y trouvoit ni vêtements 
éclatants , ni ornements précieux , ni bijoux , ni or , ni 
aucun objet de luxe ( 11S ). La fiancée, qu’on devoit 
prendre sans dot , atlcndoit son époux dans une cham- 
bre qui n’étoit pas éclairée. Elle étoit en habits d’hom- 
me , la tête rasée jusqu’à la peau. L’époux, qui devoit 

( 223 ) Heracl. Pont, de Polit, p. 22 fin. 24 in. (ad cale. Crag. 
de rep. Laced.J 

( 2 a 4) Plat. Sol. 20. Kai xà rçiç éxàffra fiTjvàç ixx tiy^dvêtv 
rrdvron; % jj inutlrjçM tov Xapôvx «. L'ordonnance suivante paroit 
encore moins convenable. 11 étoit permis à l'héritierc, en cas d'im- 
puissance de son mari, de se livrer à l’un de ses proches parents. 

Av o xoaxttv xai xvçmx; ytyovwç xatà tôv vô/iov , avtôç /417 
âvvnxbc 1 } TtXijoiàÇew , vtcô t üiv tyyMra xû àvÔQÔç âfcvito&at» 

La loi étoit évidemment dirigée contre ceux qui n’acceptoient la 
main de l’héritière que par cupidité, mais il n’est pas nécessaire 
d’indiquer les abus qui pouvoient en résulter. 

( aa! l Heracl. Pont, de Polit, p. 12 (ad cale. Crag. de rep. 
Laced.) TÛv (v Aaxfâuùfiovi’ yvvatxûv xôOfioç âtpyçTjzat , èâf 
xopav «ËtOT» èâk yQVOotpoçtZv, 

11 
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avoir eu soin deviter tout excès d’intempérance , ne pou * 
voit approcher d’elle que furtivement. Il devoit s’éloigner 
aussitôt que possible , ayant soin que personne ne s’a- 
perçût de cette visite. Plutarque , qui nous fait con- 
noitre ces détails curieux , ajoute qu’on persistoit quel- 
quefois si longtemps dans cette réserve , qu’il se trouva 
des Spartiates être pères, avant d’avoir vu leurs femmes 
en plein jour (® a<s ). 

On ne sauroit disconvenir que cette méthode , qui 
donnoit au commerce légitime tout l’air d’une iutriguc 
amoureuse , dans laquelle les deux parties , la jeune 
femme aussi bien que son mari , étoient forcées à em- 
ployer toute l’adresse possible pour se ménager unc-cn- 
trevue , ne fût très propre à entretenir les désirs , 
qui croissent ordinairement avec les obstacles qu'on leur 
oppose , et à prévenir la satiété qui résulte si souvent 
d’une jouissance exempte de toutes entraves. Toutefois 
on pourroit douter que ceci ait été la principale inten- 
tion du législateur , et nous le connoissons déjà assez 
pour oser supposer que le but de cette ordonnance ait 
été plutôt de fournir à l’état des soldats sains et ro- 
bustes , que d’augmenter ou de prolonger le bonheur des 
époux. Plutarque dit, dans le même endroit, que les 
jeunes gens dévoient enlever les filles nubiles ( 1I7 ) , 
et il croit que leurs exercices , pendant lesquels elles 
étoient exposées presque entièrement nues aux yeux des 

( 2aS ) l’lut Lyeurg là. 

( 2 2 7 j 'Eyâpsv âZ âçuayÿi;. Hermippe (ap. Athen. XIII. 2 ). 
assure qu'on enfermoit dans une salle obscure les jeunes gens à 
marier des deux sexes, et que chacun épousoit celle qu'il y avoit pris 
dans la mêlée. Je ne sais pas si c’est bien ce qu’à voulu indiquer 
Plutarque par l'enlevement dont il parle. D’ailleurs Hermippe est 
le seul qui ait fait mention de celte particularité , que je n’oserois 
adopter comme véritable sur son seul témoignage. Si elle étoit 
vraie , elle fourniroit une preuve incontestable pour ce que je viens 
d'avancer dans le texte. 
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spectateurs , dévoient exciter dans les jeunes gens le 
désir du mariage. Il n’y a pas de donte qu'un pareil 
speetaclc n'c,xcitàt des désirs , mais il doit au moius pa- 
raître incertain qu’il les ait modifiés ensorte qu’on 
tachât plutôt de les satisfaire dans le mariage que de 
toute autre manière. En tout cas , et c ’étoit ce que je 
voulois faire sentir par cette réflexion , en tout cas , 
il est sûr qu’ici au moins le législateur uégligeoit entiè- 
rement le bien particulier pour le bien public , puis- 
qu’il no craignoit pas d’étouffer , par des exercices 
aussi indécents, dans le coeur de la jeune femme, tout 
sentiment de pudeur et de retenue , la source la plus 
pure des vertus qui font l’ornement de son sexe et la 
base la plus sure du bonheur conjugal. Mais ce qui 
tranche la question , sans laisser aucune place à la 
réplique , c’est que Plutarque ajoute encore que Ly- 
curgue ne voulait pas que scs concitoyens , par 
une jalousie puérile , prétendissent jouir seuls de la 
possession de leurs femmes , comme d’une préroga- 
tive exclusive, mais qu'ils se fissent un devoir de par- 
tager ce bonheur avec d’autres , et que , bien loin 
d'eu venir à des voies de fait et à des meurtres même , 
pour une chose de si peu d'importance , comme dans 
les autres pays , un vieillard devoit prêter sa jeune 
épouse à un jeune homme bien fait et^ robuste , afin 
de voir naître deux de beaux enfants , qui devien- 
draient un jour des citoyens utiles à la patrie , tandis 
que celui qui trouverait à son ami une femme fécon- 
de et modeste , devrait avoir la permission de le prier 
de la lui céder pour quelque temps , tout comme on 
demanderait à quelqu’un de permettre qu’on ense- 
mençât un de ses champs , pour mettre à profit sa 
fertilité , les enfants n’étant pas considérés à Sparte 
comme propres à tel ou tel père , mais comme les en- 
fants de la patrie. Lycurgue , c’est ainsi que Plutar- 

11 * 
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que termine ses réflexions sur cc chapitre , Lycurgue , 
en agissant ainsi , se moquoit des autres législateurs , qui, 
accouplant leurs chiens et leurs chevaux avec d’autres , 
soit pour de l’argent soit simplement pour obliger leurs 
•amis , enfermoient au contraire leurs femmes , et étoient 
assez bizarres et opiniâtres pour vouloir absolument 
ne pas permettre qu’un autre en eût des enfants , sans 
jamais penser si eux-mêmes étoient spirituels ou 
idiots, jeunes ou vieux., sains ou débiles ( lia ). Xé- 
nophon dit aussi qu'à Sparte on pouvoit emprunter 
la femme de son voisin , dans le cas où l'on désiroit 
avoir des enfants, sans se charger d'une femme ( la9 ), 
ce qui cependant n’est pas très conforme aux ordonnances 
contre le célibat , quoique Polybe assure qu’a Lacédémone 
trois ou quatre hommes avoient une femme en com- 
mun ( 13 °). On sait d'ailleurs ce qui arriva dans la 
guerre messénienne. Les Spartiates , liés par leur ser- 
ment de ne retourner à Sparte qu’après avoir emporté la 
ville qu’ils assiégeoient , et les choses traînant en lon- 
gueur . envoyèrent à leurs femmes les citoyens les plus 
jeunes qui n’ avoient pas prêté le même serment , afin de 
perpétuer leur race avec elles , ou , s’il faut en croire 
Justin , pour satisfaire aux instances pressantes des fem- 
mes elles mêmes (***). Je me dispense d’ajouter au- 
cune réflexion à ce qu’on vient de lire. 11 suffira de 
faire remarquer que les Spartiates , quoiqu'aimant leur 
patrie et leur législateur , ne paroissent pas avoir été 

( a3a ) Plut. Lycurg. 15. çf. Compar. Lycurg. cum Huma , 
T. I. p. 305 fin. 306 in. 

( 33l> ) Xenoph. Rep. Laced. I. 8. 

( 33 °) Polyb fr. in Scr. Vett. nov. Coll. ed. A. Maj. T. II. p. 
384 fin. 

( 3SI ) EpHorus ap. Strab. p. 427 fin. 428. Enstath. ad Dion. 
Per. 164. Just. III. 4. qui ajoute : maturiorem futuram concep- 
tionem rati , si eam singulae per plures vires experirentur , 
ce qui d'ailleurs n'est pas conforme à l'opinion généralement reçue 
parmi les naturalistes. 
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toujours disposés à sacrifier leurs goûts à scs ordon- 
nances , comme il est évident par la peine qu’avoit 
Ariston de persuader à Agatus de lui céder sa femme ( î3 *). 
Aussi faut-il admirer la prévention des auteurs , qui , à 
l’exemple de Plutarque , après s’étre extasiés sur la 
beauté des maximes du législateur Spartiate , ajoutent , 
avec une naïveté en effet charmante , que , grâces à 
ses divines lois , on n’entendit jamais parler d’un adul- 
tère à Sparte. C’est comme qui diroit que dans une 
bande de brigands il n’y avoit pas un seul voleur ( a 3 3 ), 

L’évènement justifia pleinement l’opinion que tout hom- 
me sensé doit avoir d’une semblable discipline. Aristote 
déclare expressément que les femmes Spartiates surpas- 
soient toutes celles de la Grèce en libertinage et en am- 
bition , et il attribue ces vices directement aux instituti- 
ons de Lycurgue ( l 3 + ). Plutarque lui-méme , quoiqu’il 
emploie un terme un peu plus adouci , donne évidemment 

( a3a ) Herod. VI. 62. Il ne s'agissoit pas ici d’un emprunt , 
mais d'une cession entière, il est vrai: mais, reste à savoir 
s’il ne se trouveroit pas des maris assez bizarres pour aimer mieux 
d’abandonner leurs femmes pour toujours , plulAt que de se 
soumettre aux caprices de leurs voisins, chaque fois que la fan- 
taisie leur prenoit de vouloir passer la nuit avec elles. 

( 3>9 j Plut. Lycurg. 15. Apophth. bacon. T. VL. p. 851. Par- 
mi les modernes enlr’autres Nilsch , Beschreih. etc. T. IV. p. 142 
fin. et Millier, Ilell. Stàmme und Slâdte, T. III. p. 285 Je 
me fais un plaisir d'opposer à ce jugement en effet inconcevable 
l'opinion très judicieuse de Goguet (Orig. des Lois etc. T. V. p. 
427 sq .) . L'austérité , dit-il, et, si j’ose le dire, la pédanterie 
des loix de Lycurgue pourroit peut-être faire croire que la chas- 
teté étoit une des principales vertus qu'il avoit pris soin d'inspirer 
à ses peuples. Mais on seroit , -à cet égard , dans une grande 
erreur. Avec quel étonnement voit-on que ce fameux législateur 
n'avoit pas même pensé à faire respecter la bienséance et l'honneteté 
publiques. — Et un peu plus loin — Le législateur paroit s’ètre 
étudié à trouver les moyens d’abolir toutes les idées qu'on doit 
avoir de la fidélité conjugale. Voyez aussi la juste réflexion de 
Del. de Sales, Geschied. van Griekenland , vert, door M r . S. J. 
Wiselius, T. IV. p. 287. 

( 39 *) Aristot. Rcp. II. 9. 
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à entendre que , par la suite , les dames Spartiates n'at- 
tendirent plus le consentement de leurs époux , pour 
servir la patrie , en la peuplant do fils plus sains et plus 
robustes qu’elles n'en attendaient de leurs maris (’ 3 s ) , 
en sorte qu’il n'est pas étonnant que la charge de gyné- 
conomc ne répondit pas trop bien au but qu’on s’y étoit 
proposé à Sparte , comme l’atteste Dénys d'Halicarnas- 
se( 134 ). Mais aussi quel est 1 état où la moralité pour- 
roit espérer de trouver encore quelque appui dan» l’opi- 
nion publique , lorsque la voix du peuple justifie haute- 
ment l’adultère et lorsque les femmes même portent l’impu- 
dence au point d’encourager , à cris redoublés et en des 
termes que la décence nous déferai de répéter , le séduc- 
teur d’une femme . pourvu qu’il donnât des fils vaillants 
à la patrie (* 3 7 ) ! 

En effet , Euripide avoit raison lorsqu’il écrivit qu’il 
étoit impossible que la jeune fille pût rester chaste et 
modeste , quand même elle le désircroit , qui devroit 
lutter presque nue avec lesjeunes gens , dans les gymnases , 
et qu’il n'étoit certainement pas étonnant lorsqu’à Sparte 
on ne trouvoit pas une femme vertueuse ( 3 3 8 ). 11 paroit 
meme assez, probable que toutes les filles nubiles de Sparte 
auront pu répéter la réponse de celle qui , interrogée 

( 33S ) Plut. Lucurg. 15. Le terme est xüv yv*ui «û». 

C’est justement ee que nous appelons facilité. 

( a3tf ) Dion. Halic. p. 95 in. 

jas?) j e veuj . p ar l er du trait que nous a conserve Plutarque 
dans la vie de Pyrrhus (28), où les femmes elles mêmes adres- 
sèrent ces paroles a Acrotatus , qui avoit séduit Chélidonis , femme 
de Cléonyme: Oltyt tàv XtXufoivid'a , /uiror ituZâai; àyd&t/ç xÿ 
SitHÿxâ tu ntx. cf Partlien. Narr. 23. 

( 33a ) Eurip. Andr. 596 sq — Ovi'dv , el fiXani t»ç , 

Xûtpç wv yivouo XitaçxxaxiâMv xôç» j , 

Ai Jvv Wototv , êÇfçijnüotu défiai ; , 

T'vnvoZot ftrjitoZi; ttul 7ci:iXoxQ àvetfiivoiç 
. /(, o i. s , nnXnZaxçaç r', «x dvaayrxuf; i/xoi , 

Koxtdq tysot . xara &avndÇf*v y (i fuir. 

Et ni yxixaZxaq nuçiforai; xxaxâiifxe i 
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si elle avoit déjà approché un homme, répliqua: Non 
mais un homme m’a approchée (* 3 9 ) ! 

Dans les siècles héroïques les pères de famille, juges su- 
prêmes dans leurs maisons , firent fréquemment expier à 
leurs filles , par une mort cruelle , des fautes qui souvent 
étoient plutôt les suites d’un coeur tendre et innocent que 
d'une moralité corrompue. Dans les temps dont nous nous 
occupons maintenant , cette moralité étoit si déchue que 
les lois , quoique non moins sevères au premier abord , 
n’avoient plus le pouvoir d’arrêter le débordement général , 
et quelquefois même elles étoient contraintes de fermer 
les yeux sur des fautes plus légères , pour prévenir les dé- 
lits graves qui auroient pu compromettre la tranquillité 
publique. Mais la législation de Lycurgue nous offre l’é- 
’ trange spectacle d'un ordre social où toutes les notions 
reçues de chasteté et de pudeur sont traitées de chi- 
mères et où les lois mêmes encouragent les dé- 
règlements les plus honteux et la plus affreuse débau- 
che. Or donc , si nous avons réclamé l’indulgence de 
nos lecteurs pour les Grecs en général , lorsque nous 
comparons leurs moeurs à celles d’autres nations , nous 
sentons nous mêmes que nous ne pouvons la réclamer 
pour les Lacédémoniens , car aucun peuple , ni ancien 
ni moderne, quelque corrompu qu’il fût, n’a osé , com- 
me eux , placer l’adultère et la prostitution sous la sau- 
vegarde de la loi. ' 

( 23 pj plut. Apophth. I.acon T. VI. p,899- .Idttmvu nuziionzj , 
iûMXTjd-eZoa, ti àrâfii UÇ 00 fX-r]).r&(v’ Ovx t yot, tint* , àkk' 
ô àrijq i/xoi. Aussi , s’il étoit vrai ce qn’assure Ajnon (Ap. 
Athen. XIII. 79.) : l/açd Ôi 2,'xuyzi.àlau; — Mno xdtv yufiwv 

roiç sraçfrf'voK -<éç ïrwKttxoïç vô/i oç taclv o/itifîv , nous aurions ici 
une explication du mot rapporté par Plutarque qui devroit nous 
faire conclure que la corruption des moeurs avoit atteint à Sparte 
une hauteur , inconnue partout ailleurs dans la Grèce. Mais je 
n’ose me fonder sur le témoignage de ce seul auteur , et les inter- 
prètes , comme il arrive assez souvent, justement dans l'en- 
droit où nous désirions quelque éclaircissement, nous abandon- 
nent absolument a nous mêmes. 
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Si les femmes des âges héroïques étoicnt plus soumi- 
ses à leurs époux , elles étoicnt aussi ordinairement plus 
modestes et plus retenues , et ce qu’elles avoient gagné , 
dans les temps postérieurs, en indépendance, elles le per- 
dirent doublement du coté de la pureté des moeurs. Et 
c'etoit encore à Sparte , comme nous l’avons vu plus 
haut , que l’on trouvoit non seulement le3 femmes les plus 
dissolues , mais aussi les plus impérieuses et les plus 
difficiles à gouverner. 

Changement De toutes les parties de notre sujet où 
on" (léi fenimét nous avon s tâché de signaler la différence 
sur la conduite entre les opinions et les coutumes des siècles 
postérieurs et celles de l’âge héroïque , il 
ne nous en reste qu’une seule , la manière dont les fem- 
mes envisageoient les fautes que leurs maris venoient de 
commettre , en dérogeant à la sainteté de la foi conju- 
gale. Nous avons déjà pu nous persuader que les hom- 
mes étoicnt loin d’étre aussi scrupuleux envers les fem- 
mes mariées , que dans ces âges reculés. Nous ver- 
rons bientôt (car nous pouvons bien annoncer d’avance 
ce résultat à nos lecteurs) que les femmes en revanche 
étoicnt loin d’étre aussi indulgentes que les épouses des 
anciens héros. v 

La sage Périctionc , il est vrai , enseignoit que la 
femme doit supporter avec patience les erreurs , les 
fautes , les excès , les infidélités de son mari , ajoutant 
que les dernières surtout paroissent plus pardonnables 
dans l’homme que dans la femme ( a4 °). De même Thé- 
ano écrivit à son amie , Nioostrate , pour la consoler de 
l’infidélité de son époux , que la vertu de la femme se 
manifestoit avec beaucoup plus d’éclat dans la patience 

( a4 °) Stab. Sertn. 83. p. 434. dt tû ct*<fçôç 

•làritt y xtjv àtv/ÿ , xijv , xar ayroiàv , rj viioov , if 

Ht&tjv , ij aXXtjat> yvvtnÇi ovyyivrjrak • àvâ çâoi, yàç 

Qt( tu* âfiaçr irj àvxf/ * yvvai'tl , r t-noiçifj â’içéOTfjxtt* 
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et dans l'indulgence envers son mari , que dans la sur- 
veillance de sa conduite ( 1 + I ) , et que le mari infidèle 
n’aime sa concubine que pour satisfaire ses désirs 
matériels , tandis que la femme légitime est chère à 
son coeur ( a4a ): mais ces principes, excellents pour 

des femmes philosophes comme Périctione et Théano , et 
admirés peut-être par quelques enthousiastes , n’étoient 
d’aucune application à la vie commune. 

Théano elle - même rcconnoit que la conduite de 
l’époux de Nicostrate étoit injuste ( a43 ) , et Plutarque, 
dans un passage , cité plus haut , où il prêche la 
même doctrine que Théano , remarque que l’époux a 
tort d’affliger sa femme , pour un plaisir si superficiel 
et si incertain( 144 ). La femme de Gorgias ( l4s ) et 
celle d’Alcibiade , citée plus haut , pensoient absolu- 
ment comme Nicostrate , et d'ailleurs on ne connoit 
aucun exemple de femme qui mit en pratique les 
préceptes de Périctione. Il ne seroit même pas né- 
cessaire de le faire observer , car une affection aussi 
naturelle n’a pas besoin de commeutairc , s’il ne pou- 
voit paroitre appartenir à notre sujet de constater la 
différence qu’il y avoit sur ce point dans les siècles 
postérieurs et les âges héroïques , et d'en assigner les 
causes , qui me paroissent être d'abord la plus gran- 
de indépendance de la femme dans cette époque , et, 
en second lieu , les suites bien plus funestes que l’in- 
fidélité du mari ne pouvoit avoir. Dans les siècles hé- 
roïques , les femmes qui altiroient l'attention des époux 
étoient ou très faciles à contenter, ou leurs esclaves, par le 

( î41 ) Wolff. Mul. graec. fr. pros. p. 228. rai*tTij<; yàç àffzij 

iOT*v ov% rj TraçaTijçijaiç rdvdçôç , ciAA y avfiTifçnfOçd- 

{***) Ib. Ka l ae /xèv çkXiZv xaià yvùf itjv f ixtï vijv dè toi 

( a48 ) Ib. p. 230. 

(= 44 ) Plut. Conjug. praec. T. VI. p. 529 fin. 530 in. cf. p. 
545. fin. ( Î4S ) Ib. 
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droit de la guerre, auxquelles ils ne dévoient rien ( 34<s ). 
Dans les époques suivantes les faveurs non seulement des 
Laïs et des Pliryné , mais des matrones les plus illustres 
se payoient au poids de l’or , et , comme nous le verrons 
bientôt, ni fêtes, ni spectacles, ni guerres, ni voyages 
ne coutoienl autant que ces insatiables harpies ( l47 ). 

La bigamie ion- Le seul cas où les épouses des anciens 
hrlce. ra ' L 1 héros même s’irritassent des libertés qu'ils se 
permettoicnt , étoit lorsqu’elles voyoicnt la 
concubine introduite dans la maison , et quelles craignoient 
de se voir supplanter par elle. En alléguant les preuves de 
ce fait , nous avons dit que la bigamie n’étoit ni connue ni 
tolérée des anciens Grecs. Nous pouvons y ajouter main- 
tenant que , généralement parlant , cet abus leur resta 
étranger jusqu’aux temps d'Alexandre le grand, et que 
depuis lors même elle ne paroit être usitée que chez les 
princes de la Macédoine et des autres empires qui suc- 
cédèrent à celui d'Alexandre. A Sparte Anaxandride 
fut le seul qui eut deux femmes, pareeque , ne voulant pas 
répudier celle qu’il avoit déjà , comme le désiroient les 
épliorcs , il contracta un nouveau mariage , entretenant 
ainsi , comme l’exprime Hérodote , deux ménages à la 
fois ( l4S ). Dénys le tyran prit deux femmes , par le meme 
motif qui le porta à opprimer sa patrie et massacrer ses 
concitoyens, c’est à dire parccqu'il mit sa volonté arbitraire 
à la place des lois(* 49 ). Quant aux deux femmes de 

( a4a ) Pour voir la différence des opinions dans les deux épo- 
ques , il est curieux de comparer la manière simple et naïve dont 
Homère parle du commerce de ses héros avec leurs prisonnières , 
et le ton réprobateur sur le que! Piutarque fait mention de la 
liaison d’Alcibiade avec une femme de Pile dé Mélos. Alcib. 16. 
(T. II. p. 30 fin.) 

( J47 ) Celte raison est alléguée non seulement par des hommes , 
mais aussi par des femmes, chez Alciphron, Epist. I. 6, 18. III. 33. 
( a4B ) Paus III. 3.7. Herod. V. 

( a49 ) Diod. Sic. T. I. p 677 fin. 678 in. Plut. Dion. 3. 
Ælian. V. H. XIII 10. 
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Socrate, je crois qu’après ce que Panétius en a dit, parmi 
les anciens , et les professeurs Luzac et Mahue , parmi les 
modernes , nous ne hasardons pas trop si nous reléguons 
ce conte parmi les fables qui ne méritent aucune atten- 
tion (* 50 ). J’ose même assuser que la loi qui, suivant 
quelques-uns , a donné lieu à ce prétendu double mari- 
age de Socrate, n’a jamais existé ( îS1 ). 

Lex deux femmes qu'Euripide auroit eues ensemble(* s *), 
se sont succédé, l’une apres la mort de l'autre ( I53 ). 
Polygamie de» En Macédoine, les princes au moins, 
prince» Bldcedo-ch,»,, q U i bigamie n’ctoit déjà pas in- 
connue , adoptèrent même lu polygamie des 
Barbares, surtout après Alexandre le Grand. Phi- 
lippe prit une autre femme , dit Dicéarque , à cha- 
que nouvelle guerre qu’il entreprit. Il en énumère un 
assez, grand nombre , et fait aussi mention de la ja- 
lousie de Cléopâtre et d'Olympias , et des troubles 
qui en résultèrent ( 2î4 ). Perdiccas avoit deux fem- 

( 2S0 ) Plut. Arist. 27. Allien XIII. 2. cf. Diog. Laërt. p. 39. 
D. E. Les savants interprètes de Plutarque (T. V'. p. 73. uot. j*) 
prétendent que, dans le Phédon de Platon, les deux femmes deSocrate 
viennent le voir dans sa prison. On y lit , à la vérité, yvraiaut 
, mais il n’est nullement nécessaire que cela signifie des 
femmes mariées, ni des femmes de Socrate. Il est étonnant que le 
profond Valckenaer (ad Xenoph. Meinor. il. 2) ait attaché foi à 
ce conte. Je me contente de renvoyer le lecteur au traité du savant 
Luzac, de Jtyay. in Socratis , et aux réflexions judicieuses ' que 
fait H. Mahne , dans son excellent écrit, Diatribe de Aristoxeno 
(p. 76—88). 

( 2St ) C’est à dire la loi , suivant la quelle les Athéniens , pour 
rémédier au defaut de population , auraient permis la bigamie. 
Il est facile d’indiquer la source de cette erreur, lorsqu’on jette les 
yeux sur le passage de Suidas (in v. inTtàrâçn *) , ou il est en effet 
question d’une semblable ordonnance, mais avec cette différence 
qu’on n’y parle pas de deux femmes légitimés , mais d’une femme 
et d’une concubine : yu^itZm /*»v àaiijv piav , nakâonoztZo&a* ât 
mal i£ irnif aç. Voyez aussi à ce sujet Luzac , Lectt. Alticae. 

( 252 ) Au! Gell. Noct. Att XV. 20. 

( 2!s )Suidas in v. 

( 2 * 4 ) Dicæarch. ap. Athen. XIII. 5. cf. Plut. Alex. 9 Voyez, 
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mes( aîï ). Alexandre s’en tint aussi peu à ce nombre 
que son père , ce qui s’explique facilement par son dé- 
sir de confirmer son autorité en Asie , en imitant les 
moeurs des Barbares ( sî 6 ). Démétrius Poliorcète sui- 
vit son exemple , mais plutôt par fantaisie , à ce qu’il 
paroit , que par des motifs de politique ( 157 ). Lysima 
que, Ptolémée ( 1S a ) et Pyrrhus en agirent de mê- 
me^ 19 ). 

Le mariage avec On sait qu’à Athènes au moins le ma- 
une soeur. . , „ 

nage avec une soeur , pourvu qu elle ne 

fût pas utérine, étoit permis ( slSo ). L’exemple de Ca- 
nton , qui avoit eu sa soeur Elpinice en mariage , le 
prouve , et le récit d’Andocidès , qui prétend que Ci- 
mon auroit été banni, à cause de cette liaison( lSl ), 
est assez facile à réfuter , pour quiconque sait , par le 
témoignage de Plutarque et des autres auteurs , que la 
seule cause de cet exil fut l’émulation et la jalousie de 
Périclès. Nous ne prétendons pas nier cependant qu’il 
est possible que Cimon ait entretenu un commerce il- 
légitime avec sa soeur , après qu’elle fut passée dans la 
maison de Callias , et qu’on se soit servi de cette par- 
ticularité pour le faire paroître plus coupable , lors- 
qu’on insista sur sa punition : mais ceci n’a rien de com- 


en général , sur la bigamie des princes macédoniens , Crophius , 
Antiq. Maced. I. 16 , cité par S. Croix , Examen des histor. d'A- 
lex. le Gr. p. 380. 

( a5S ) I)iod. Sic. T. II. p. 275 fin. Suivant Justin (XIII. 6. 4. 
sq.) il auroit taché d’effectuer son double mariage , sans avoir pu 
réussir. 

( ass ) Arrian. de exped. Alex. p. 447. 

(as?) Plut. Demetr. 14 , 25. 

jiS8) pi„t Coinpar. Demetr. cum Anton T. V. p. 255 fin. 

(75») Plut. Pyrrh. 9. 

( îSO ) Corn. Nep. Praef. 4. Schol. Aristoph. Nub. 1375. Voilà 
pourquoi Aristophane, dans cet endroit, pour faire sentir l’atrocité 
de l’inceste de Macarée , ajoute ô^o^rpiav. 

( J<tI ) Andoc. c. Alcib. (Oratt. Att. T. I. p. 155 fin.). 
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mun avec son précédent mariage ( a 6 *). D’ailleurs l’his- 
toire d'Atlièncs offre encore un autre exemple absolu- 
ment semblable , dans le mariage du fils de Thémisto- 
cle , Archeptolis , avec sa soeur Mnésiptolema ( 1<S3 ). 

Dénys le tyran s’affranchit encore de la loi , sous ce 
rapport , comme sous tous les autres. Il donna à son 
fils Dénys sa fille Sophrosyne en mariage , quoiqu’elle 
fût née de la même mère( aS4 ) , et les successeurs d’A- 
lexandre , surtout les Ptolémées , craignoient aussi peu 
d’épouser leurs soeurs que de remplir leurs sérails d’une 
foule de concubines et de courtisanes. 


( aSJ ) Quelques-uns le rapportent à un commerce illicite arec 
sa soeur , avant son mariage avec elle. Plut. Cim. 4. Pans le 
passage d'Athénée (XIII. 56), il n’est pas clair si l’expression 
na^aronûq avyôt toç doit se rapporter à l'imputation d'Andocide 
ou à celle mentionnée par Plutarque. 

(*«») Plut. Them. 32. 

( 1,4 1 Plut. Dion, 6. Si (rrffispSi , ajouté au nom propre Théa- 
ride , signifie le frère de Dénys , comme le veut Xylander , il don- 
na sa fille Arête à son oncle. Mais si ââtXçü doit s’entendre 
du frere d’ Arête, nous aurions un second exemple du même 
cas. A Athènes le mariage entre l'oncle et la nièce étoit permis. 
Voyez p. e. Lysias , c. Diogit. (Oratt. Att. T. I. p. 389 in.), où 
Diogiton donne sa fille en mariage à son frère Diodote. 
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CHAPITRE IX. 


Courtisanes de la Grèce. Réflexions préliminaires — Différence 
entre les courtisanes de la Grèce et les modernes. Différentes 
classes des premières. — Leur influence funeste sur les moeurs , 
la tranquillité publique et l’intérieur des familles. — Sur les 
principes de morale. — Différence entre ces principes et les 
nôtres, prouvée par les opinions généralement reçues sur le 
commerce avec les courtisanes en Grèce. — Réflexions qui 
peuvent servir à modifier la sévérité de notre jugement sur el- 
les — Jusqu'où la condition ordinaire des femmes en Grèce 
ait pu contribuer à augmenter le nombre des courtisanes et à 
les rendre différentes des modernes. — Supériorité de plusieurs 
courtisanes grecques sur les modernes. Les agréments de leur com- 
merce Leurs talents. — Remarques qui tendent a prouver que 
l’amour et la fidelité n’étoient pas exclus du commerce avec les 
courtisanes. — Exemples de la générosité et du dévouement de 
quelques courtisanes. — De quelques courtisanes célèbres de 
la Grèce. — Archidice, Khodope. — Thargélie. — Phryné. — 
Les deux I.aïs. — Les deux Aspasie. 


Courtisanes de D ;) ns la première époque de cette histoi- 
.flexions préli- re , les femmes n’avoient , pour se garan- 
nunaircg. tir de l’oppression et des injustices , d’au- 
tre moyen que de renoncer non seulement aux occupa- 
tions propres à leur sexe, mais tout aussi bien aux agré- 
ments auxquels elles pouvoient encore prétendre , et 
d’étouffer'ec tendre sentiment qui souvent leur faisoit trou- 
ver des tyrans dans leurs époux et une foule d’oppres- 
seurs inhumains dans tous les hommes avec lesquels 
elles avoient quelques relations. 

Dans les siècles dont nous nous occupons ici il s'en 
falloit beaucoup que les femmes eussent tant à crain- 
dre de la tyrannie et de la brutalité de l’autre sexe, 
Toutefois la condition de la jeune fille , soumise à la 
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discipline la plus sévère , 11 e paroît pas avoir été très 
digne d’envie , et la vie de la femme mariée , pour peu 
qu’elle voulût avoir quelque soin de sa réputation , doit 
avoir élé au moins très monotone et très cunuyeuse. 
La mode d’aller poursuivre les bêles réroces dans les bois 
et sur les montagnes , ou d’accompagner les héros dans 
une expédition militaire , avoit passé depuis longtemps. 
Aussi cet expédient n’étoit-il nullement nécessaire dans ' 
un temps où l’on avoit appris à apprécier des moyens 
bien plus efficaces pour changer cet état de dépendan- 
ce et de désagrément en une vie toute pleine de liberté 
et de jouissances. Les Atalante ne se retrouvent plus ,, 
sinon quelquefois dans les romans (*). Il y avoit bien 
encore des femmes qui . dans un danger pressant , ex- 
citées par l’amour de la patrie, prirent les armes et prê- 
tèrent aux hommes leurs secours , pour repousser l’enne- 
mi. Téiésille d’Argos (*) , Archidamée de Sparte ( 3 ). 
les femmes corcyréennes dont parle Thucydide ( 4 ) en 
offrent des exemples. Il y en avoit d'autres qui , à 
l’exemple de la même Téiésille , se consacroient en- 
tièrement au culte des Muses , et qui . s’élevaut au des- 
sus des préjugés du vulgaire , visitoient les écoles 
des philosophes , et prenoient même l'habit de ceux 
dont elle partageoient l’amour pour l'étude et la cul- 
tivation de l’esprit. Il suffit de nous rappeler ici Las- 
thénie de Mantinée et Axiolhée de Pblius ( s ) , pour ne 

( 1 ) P. e. Chariclée chez Héüodore (II. 33), cf. Nicet. 
Eugen III- 264 sq. 

(*) Paus. II. 20. 7 , 8. Plut, de virt. mul. T. VII. p. 10. 11. 
Polyien. Slrat. VIII. 33. 

( 3 ) Plut. Pyrrh. 27 , 29. (*) Thucyd. III. 74. 

(s) On veut qu’elles aient été disciples de Platon et de Speu- 
sippe , l)iog Laërt. p. 80. E. 96. B. O 11 trouve une énumération 
de femmes célèbres par leur savoir et leurs talents chez Clem. 
Alex. Strom. IV. p. 618 fin. — 620 in. ed. Pott. 


Digitized by Google 


176 


pas parler d’Hipparchie , l’épouse du dégoûtant Cratès , 
qui , à ce qu’on dit , renonça à une brillante fortune 
et aux avantages que lui offroient sa naissance et sa 
beauté , pour rivaliser d’impudence et de malpropreté 
avec l’un des plus zélés sectaires d'une doctrine qui mct- 
toit la philosophie à fouler aux pieds l’humanité et la 
décence (®). 

Mais Hipparchie , aussi bien que Lasthénie et Télésille 
et toutes les antres dont l’histoire nous a conservé le 
souvenir , ne sont qu'autant d’exceptions à la règle gé- 
nérale. Les progrès qu’avoit faits la civilisation avoit 
appris aux femmes que , pour se défendre des attentats 
d’une injuste prépondérance , il n’étoit pas besoin de fuir 
les hommes ou d’embrasser un genre de vie tout à fait 
contraire à leurs inclinations et à la sensibilité natu- 
relle de leur physique. Elles n’avoient qu’à se rappe- 
ler que la nature , qui avoit donné aux bêtes féroces 
des griffes et des défenses , aux hommes le courage 
et les forces du corps , a accordé à la femme des ar- 
mes plus efficaces et plus invincibles encore , les grâces 
et la beauté. C’est de ces armes que commençoient à 
se servir les femmes , dès le commencement de cette épo- 
que , et quoiqu’il y en eût parmi elles , et même en graud 
nombre , qui ne différoient en aucune manière de cette 
foule de femmes impudentes qui , dans nos états moder- 
nes , soit par cupidité , soit par paresse , soit encore 
par les suites naturelles d’une première faute , embras- 
sent un état qui les fait renoncer aux plus beaux or- 
nements de leur sexe , la décence et la pudeur , cepen- 
dant l’état de la société en Grèce nous donue le droit 
de supposer qu’il y en aura eu aussi plusieurs dont les 
écarts étoient causés principalement par le désir de 

( ff ) Diog. Laërt. p. 161. iv rü çmtfçrâ avvryivtTo, 
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s’affranchir des entraves que les injustes prétentions de 
l'autre sexe avoienl mises à leur indépendance et à la 
jouissance d’avantages auxquels elles ne pouvoient at- 
teindre , sans faire le sacrifice de leur réputation. 

Différence enire C’est cette distinction qui nous conduit 
lescourlisanesde ,, , , . . , 

la Grèce et les d abord à signaler une dilterenee très essen- 

modernes. Dif- tielle entre les courtisanes de la Grèce et les 

férenles classes 

des premières, modernes. Nous ne confondons pas plus 
que les Grecs , il est vrai , la concubine ou la mai- 
tresse en titre avec la fille de mauvaise vie qui , prodi- 
gue de ses faveurs , les accorde indistinctement à qui- 
conque veut les acheter au prix qu’elle y a mis , et nous 
connoissons aussi bien que Démosthènc la distinction 
qu’il fait entre ces différentes classes de femmes ( 7 ). 
Seulement nous nous garderions bien d’en parler aussi 
ouvertement qu’il le fait , dans un discours adressé à de 
graves magistrats. 

Mais chez nous toutes les femmes qui embrassent un 
genre de vie aussi dégradant sont d’abord de condition 
égale , c’est à dire , toutes sont libres. Chez les Grecs 
il y en avoit une foule qui , nées esclaves ou réduites 
de bonne heure à la servitude , n’avoient pas même le 
choix de se soustraire à la brutalité de celui qui les 
regardoit comme sa propriété légitime ; et , sous ce point 
de vue , le grand nombre de courtisanes de la Grèce 
peut aussi bien être attribué au défaut de liberté po- 
litique qu’à la licence des moeurs. Mais il y en avoit 
aussi qui , jouissant de tous les avantages de la liberté , et 
qui , par les richesses qu’elles avoient amassées , pouvant 
même prétendre à un rang élevé dans la société , aimoient 
mieux de faire partie d’une classe de femmes que 

( 7 ) Demosth. c. Neaer. (Or. Alt. T. V. p. 578) cf. Athen. 
XIII. 31. Tàç nïv t calque; -ijâovrjq evftt* lyo/ier , Tàç âè TcaXX axàç 
Ttjç *a& fjLifQav &fQU7tëlaq TB oto/tnxoç , xàç âè yvvaZnuç tb 
?rutâo7tQKi;o&ui yvrjaiiûç f xuï xmv tvâov tpvXaxu maxijv ïyttv» 

12 
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l'opinion publique , tout indulgente qu’elle étoit à leur 
égard . ne laissoit cependant jamais de pincer bien 
au-dessous des épouses légitimes ; et c'est cette dernière 
classe surtout à la quelle se rapporte ce que nous ve- 
nons de dire touchant l'influence que la manière de se 
conduire envers le beau sexe , si différente de celle des 
peuples modernes , a eue de tout temps sur scs moeurs 
en Grèce. 

Les Grecs ne distinguoient pas seulement les filles 
publiques des maltresses et des concubines , ils faisoient 
aussi une distinction essentielle entre les filles esclaves 
et les filles libres. Les maisons de débauche étoient 
ordinairement remplies d’esclaves achetées par le proprié- 
taire , qui faisoit son profit de la prostitution de ces 
infortunées. C’est ainsi que Nicarète, très habile a con- 
noitre le caractère et les qualités des enfants et à leur 
donner une bonne éducation, avoit acheté et élevé sept 
petites filles pour exploiter leurs charmes à son pro- 
fit ( B ), ou pour les vendre ensuite avec avantage ( 9 ). 
Nous avons déjà observé plus haut que la célèbre As- 
pasie exerçoit le même métier. Il y en avoit encore 
qui , par des artifices et des escroqueries , tàclioicnt 
d’augmenter les profits qu’il leur apportoit , comme cet 
infâme Stéphanus , dont il est question dans le discours 
de Démosthène contre Néœre , qui ne profitait pas seulement 
avec elle de la munificence de ses amants , mais qui y 
ajoutait encore un métier de sa façon, en s’attaquant aux 
riches étrangers qui venoient la voir, pour les forcer à 
lui paver de fortes sommes d’argent , afin de se délivrer 
de l’action dont il les menaçoit , sous prétexte que Néære 
étoit une femme libre et honnête et que , par conséquent , 

(”) Demosth. c. Neær. (Or. Att. T. V. p. 549.) 

( 9 ) Ib. p. 551 fin. Strabon (p. 867. C. ) fait mention d’un ma- 
quereau (jroç»o/îooxoç) qui voyageoit avec une grande cohorte de 
courtisanes. 1 


D iaitized bv GoO flfe 


179 


ils avoicntété surpris en adultère (*°). C’étoit cette espèce 
de fdles publiques dont Solon avoit permis la présence 
dans la ville d’Athènes (‘ ‘) , et dont les poètes comiques 
vantoient l’utilité pour empêcher une jeunesse fougueuse 
de troubler le repos des familles par leurs dérègle- 
ments ( Ia ) , et surtout de se ruiner par les folles dé- 
penses qu’enlrainoicnt les liaisons avec les courtisanes 
libres ( I3 ). Cependant on conçoit aisément que cette 
facilité meme diminuoit de beaucoup , dans l’opinion 
publique , le prix de faveurs qu’on partageoit ainsi avec 
tout le monde. Aussi les prostituées ordinaires , qui ne 
différaient en rien de celles qui remplissent nos grandes 
villes , étoient ordinairement des objets de mépris pour 
les Grecs aussi bien que pour nous. Il parait même , par 
un endroit de Dion Chrysostomc , que , dans l'époque qui 
nous occupe ici , la plupart de ces infortunées étoient 
des étrangères , puisqu'il se plaint que de son temps on 
voyoit les lieux de débauches remplis de femmes grec- 
ques ( I4 ). C’est ainsi que, lorsque les jeunes gens qui 
avoient acheté Néære de Nicarètc alloient se marier , 
ils lui déclarèrent qu’ils ne souffriraient pas qu'une fille 

( IO ) Demosth.c. Neær. (Oratt. Att. T. V. p. 554, 555.). 

(«') Plut. Sol. 23. 

i 12 ) P. e. Philem. ap. Athen. XIII. 25 , in H. Grot. Eic. p. 
765 fin. 767 in. Nicandre prétend inéme que ce législateur ait fait 
bâtir un temple dédié à Vénus Pandémos , des contributions préle- 
vées sur des femmes telles que Nicaréte et Aspasie. Athen. 1. 1. 
Voyez encore l’indignation comique du poète Xénarque au sujet de 
ces jeunes gens qui aiment mieux de s’exposer aux plus grands 
dangers, en faisant la cour à des femmes honnêtes , plutôt que de 
iouir en sûreté des plaisirs que leur offraient une foule de jolies 
femmes , prodigues de leurs faveurs, ib. 24.. 

( * 3 ) Philem. 1. 1. vs. 13. 

E tç o/ÿotoç • ha7i^âfjaor etc. 

Eubulus ap. cund 24. 

Ilaç wv fit fiaiw<; ào^aÀmç t* iStavl oo* 

Mcxqû nçiua&ac xtQpuToç rijv i)dovi)v. 

in H. Grot. Eic. p. 653 fin. 

(**) DioChrysost. Or. VII. (T. I. p. 268. ed. Rcisk.). 

12 * 
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qui avoit été leur maîtresse fût exposée dans une mai- 
son de débauche avec des prostituées , et ils rassemblè- 
rent même une somme d’argent pour la racheter , exem- 
ple qui fut suivi par plusieurs de scs amants ( ,I ); et 
voilà pourquoi la conduite de Philonée, dont parle An- 
tiphon dans l’un de ses discours , et qui vouloit se dé- 
faire de sa concubine, en la plaçant dans une semblable 
maison, est regardée comme très injuste ( IS ). 

C’est pour le même motif qu’on avoit inventé un nom 
plus honnête pour les maîtresses , qu’on appcloit amies , 
i ruinai , tandis que les autres , lorsqu’on en parloit avec 
dédain, ou pour les rendre ridicules, étoient désignées, par 
le nom de tioqvcu , distinction qui cependant n’est pas 
observée rigoureusement par les auteurs {’ 7 ) , principale- 
ment , à ce que prétend Athénée , parccqu’on employoit 
souvent par décence le terme le plus honnête , même lors- 
qu’il étoit question de celles à qui il n'appartenoit pas(* 8 ) , 
raison pourquoi le poète Antiphanc , parlant d’une maî- 
tresse qui , par ses bonnes qualités , méritoit l’amour de son 
amant , l’appelle une véritable hétère , et ajoute que les 
autres , par leurs vices , rendent infâme une dénomination 
honnête ( ,9 ). 

(’s) Detnosth. c. Neær. (Oratt. Att. T. V. p. 551 fin. 552in.) 

flçonyo^f i satv tti'cÿ ô’it » ftèkow ut uvri/v o<p uvxünr ixaiçuv 
yêyfV7]f*fvrjv oçâv it> Koçiv&m içyaÇo/tfyijv , èd' vTt'o txoqvo- 
fioaxet HOrtv. etc. 

( Iff ) Antiph. de venef. (Oratt. Att. T. I. p. 9 in.) 

( x ?) Dans l’endroit cité note 15, l’opposition est manifeste, 
mais Plutarque (Solon, 23! appelle txuiçat les prostituées en gé- 
néral , ut (rutçûant xui al dXXut dûXnt. 

( IS ) Athen. XIIÏ. 28. Il fait observer que les femmes de condi- 
tion appeloient leurs amies ixaiçat , dans ce vers ds Sappho : 

Tàdc vvv txuiçatq xaZç iftaZq TëÇTtvà xnXtüq àtiatû. 

Si l’on est curieux de connoitre les dénominations injurieuses par 
les quelles on désignoit quelquefois ces femmes , inventées par les 
poètes les plus célèbres , tels que Hipponax , Archiloque , Anacré- 
on, on peut consulter Eustath. ad II. p.l 1 17. 1. 10. p. 1453.1.40. 
ad Od. p. 777. 1. 50. p. 778 in. 

(19) "Ovtuç évaipaç * ai ni* ai lirt* zèVopa 
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ï*ur influence Mais il s’en fallait beaucoup que toutes 

moeurs sur la celles qui pouvoient prétendre au titre d’amie 

tranquillité pu- crt f ussen t aussi dignes que celle dont parle 
blique el l’in- ° 1 , 

térieurdes ta- Antipliane. D’abord elles avoient le defaut 

milles. commun à toutes les femmes de ce genre , 

dans tous les pays et dans tous les âges, une cupidité insati- 
able , augmentée et souvent rendue nécessaire parle train 
de vie qu'elles menoient , par le luxe et le faste quelles 
affecloient dans leur intérieur aussi bien que dans tou- 
tes les occasions où elles se montroient en public. Les 
plaintes au sujet de ce défaut se retrouvent chez les au - 
teurs les plus anciens comme chez les plus récents de cette 
époque , chez Simouide (*°) aussi bien que chez lus po- 
êles corn iqucs( 21 ) , chez Dicéarque (“ 2 ) comme chez les 
auteurs de romans ( 2 3 ) . Partout l’on trouve des femmes 


ÜXâ:[TÜ(Ik TO.Ç TÇO.TOHJW' , OV1 MÇ OV XttXÔv • AüÔj'h. ff. 

in H. Grol. Exc. p. 631. Il ajoute expressément que celle ieuift 
étoit une citoyenne, àan). 

( î0 ) Anthol. T. I. p. 70. ep. 57 , 58. 

Boiâkov 7] 'vXtjrçlq xai Uv&*àç 9 tu ttot’ truiçfn 
2.'o2 , Kvttq* y zàç Çùivrtq iàç tf yçtupàç f&eonv 
^Efixoçf xal (poQTTjyè , r© aov fia XXdvnov oiâev 
Kai Ttô&tv al Çûvat , xai ît ô&tv ot griraxfç* 

Dans l’épigramme suivant il fait mention de trois helcres qui 
avoient dévalisé chacune leur amant (yu^riç , ■ynvt/yây ijaaar «ç, 
■ilf/i aXo-y) , et il finit par conseiller de fuir ces pirates de Vénus , 
pires que les Sirènes , conseil qui a été donné par tous les sages de 
tous les siècles et qui n’a jamais été suivi. 

( 1 1 ) Voyez entr’aulres la comparaison de plusieurs courti- 
sanes avec des monstres et des bétes féroces chez Anaxilas , ap. A- 
then. XIII. 6, ainsi que les invectives d’Anliphane , deTmiocle 
et de plusieurs autres , ib. 22. 

( 22 ) Stat. Græc. p.LO. (Hudson, Geogr. vet. scr.gr.min. T. IL). 
&\’Xrtxctov â’(I>ç êvi pâXtoTa tôç itaiçuç , fiij Xtid-jj yiç 
dnrolô/ieroç. 

( 23 ) Voyez p.e. la lettre curieuse, chez Aristænète, où une cour- 
tisane déclare sans détours à son amant qu'elle n’a que faire de ses 
beaux discours ni de ses chansons, et que le seul moyen de lui prou- 
ver son amour est l’or qu’il lui donne Xçvaia yàq nr;Çt>r 

çioy %ü xo/udi; tXëiv «x oiâa tlfçoy I. 14.), et l’histoire non 
«uoins curieuse, racontée dans la 1 8” lettre du II livre , de la ma- 
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avides , des entremetteuses habiles et tout aussi avi- 
des , des jeunes gens crédules et s’étonnant que l’a- 
mour s’envole aussitôt que leur fortune est épuisée , 
oubliant que les serments aux quels ils se sont liés ne 
sont regardés comme valables qu’aussi longtemps qu’ils 
sont eux-mêmes en état de répondre à l’amour qu'on 
leur témoigne , et que la seule manière d’y répondre 
est de ne jamais refuser ce qu’on demande ( î4 ). 

En second lieu , la grande quantité des courtisanes , 
surtout à Athènes et à Corinthe , ne corrompoit pas 
seulement les moeurs de la jeunesse , mais elle neutrali- 
soit entièrement l’avantage que Solon s’en étoit promis , 
puisque , par la publicité même de ces amours illici- 
tes , elles troubloicnt souvent le repos des familles plus 
que les intrigues , qui exigeoient une plus grande dis- 
crétion. 

Pour se former une idée de l'influence qu’exerçoient 
les femmes sur les moeurs , il ne faut pas s’arrêter aux 
relations des deux sexes , dans les hautes classes de la 
société , il ne faut pas seulement , comme nous l’avons 
fait dans le chapitre précédent , tâcher de découvrir les 
moyens qu’employoient les femmes qu’on étoit convenu 
d’appeler honnêtes , pour se soustraire à la surveillance 
de leurs époux et pour se dédommager de l’injustice de 
leurs procédés, par l’amour de quelque jeune écervelé 
qu’elles savoient introduire jusqu'au fond des gynécées : 
il faut encore se représenter les dîners et les soupers des 

nière dont une adroite courtisane , feignant d'étre une femme 
honnête, s'unit à un entremetteur habile, pour dépouiller entiè- 
rement un jeune homme qui croit devoir récompenser au poids 
de l'or non seulement l’amour de la belle, mais aussi le service 
que son digne ami lui avoit rendu , en lui procurant les moyens de 
pénétrer jusqu'à une femme d’un accès aussi difficile. 

( Voyez le portrait d'un jeune homme qui se plaint de se voir 
préférer un amant plus riche chez Luc. Dial, merelr. 14. (T. IJI. 
p. 319 sq. ed. Heinst. ). 
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riches , égayés par la présence de danseuses et de mu- 
siciennes , ([ui aux talents que tiéccssiloient les arts qu’el- 
les prufessoient , et qui ne contribuoient pas peu à re- 
hausser l’éclat de leurs charmes , voilées à peine par un 
vêtement léger et diaphane , joignoient souvent une 
beauté remarquable de formes et de traits , et qui ne né- 
gligeoicnt aucun moyen de plaire et d’entretenir le feu 
qu'allumoicut leurs regards et leurs attitudes voluptueu- 
ses dans le coeur des assistants (* s ) ; il faut se représen- 
ter les places publiques remplies de jeunes filles aimables 
et élégantes , s’empressant d’oürir aux passants des fruits 
ou des bouquets disposés de manière à attirer l'attention . 
tant par le choix des fleurs que par le goût qui régnoit 
dans leur arrangement ( 16 ) ; et, pour ne pas parler de 
cette foule de jeunes personnes dévouées aux plaisirs de la 
multitude qu’on voyoit exposées presque sans vêtements et 
en plein jour dans plusieurs endroits de la ville( 17 ), il faut 
se figurer la facilité avec la quelle les hétères en géuéral 
se laissoient voir dans les bains publies ( 18 ). Ajoutez il 
cela un grand nombre déjeunes femmes qui, soit délaissées 
de leurs parents ou réduites à la pauvreté , soit même 
par aversion pour la contrainte qu’on imposuit aux rna- 

( 3 * ) Voyez , entre cent a lires . l’épigi amine d' Autoinédon , A ri — 
thnl. T. II. p, 191. ep. 3, en l'honneur de la danseuse qui sarnil 
rallumer l’amour dans des coeurs glacés par le soulle de ia vieillesse. 
On peut s'en faire une idée par les deux derniers vers : 

, xrt^o ( nrqtXnixfJàvti, * îjv â «TftTpfipij 
To aiiiXoç , tiâu xijv koçvvtj* avàyf*. 

H j ù çâda , çoâotaaav r/r*? ;(dptv • alla zi n uXrZç i 
Snvxîjv y ij rà çtôtht , avvnp(f ôrtQn ; 

Dionys. in Anthol. T. II. p. 231 fin. 

( 27 ) ' £oriia» yt’urai , # 47 ’tuiraiijtfjjç * rvàvtt’ opa. Phllem. ap. 
Alhen. XIII. 25. - 

rvpràç z* Inl xfpwî vezayntvuç 

Ev >.r.Trovf/ro,ç Vfiiutv ioTtôoaç , 04«ç 
Hçtâavô<; àyv oZç i'ânOh Zljntvtb xope ç. £ubul. lb. 24. 

( a8 ) Athénée raconte, comme une particularité, de Phryné, qu’il 
•éloit difficile de la voir sans vêtements , parcequ'elle n’alloit pas 
dans les bains publics. Athen. XIII. 59. 


Digitized by Google 


184 


troncs , ou attirées dans ce genre de vie par une pre- 
mière faute , se disputoicnt le coeur des jeunes gens 
de condition , les recevant chez elles , et les accom- 
pagnant souvent dans leurs maisons , pour égayer 
leurs soupers (* 9 ) , et je ne crains pas d'affirmer d’a- 
bord que , pour peu qu’on ne fût pas trop délicat 
dans le choix , on pouvoit trouver à Athènes une société 
de femmes dans la quelle les relations mutuelles des deux 
sexes u’étoient pas plus gênées , ou plutôt étoicnt bien 
plus libres , que de nos jours , tandis que je crois qu’on 
avouera aisément qu'avec des occasions aussi fréquentes 
d’oublier les leçons de la sagesse , il doit avoir été ex- 
trêmement difficile , même pour des jeunes gens modes- 
tes et bien élevés , de ne pas succomber à des tentations 
aussi fortes et aussi fréquentes. 

Il s’en falloit certainement beaucoup que toutes les 
femmes qui se consacroient au culte de la déesse des 
amours fussent dignes , par leurs grâces et leur beauté , 
de faire partie de son élégant cortège . mais il n'est pas 
moins connu combien les artifices qu’elles employent or- 
dinairement , et qu’elles employoient surtout à Athènes , 
pour éblouir des yeux fascinés par la passion et pour 
gagner des coeurs ouverts à la première impression , 
ont dû suppléer aux défauts de la nature. Les poètes 
comiques, en nous introduisant dans les boudoirs des 
courtisanes athéniennes , nous ont révélé une partie des 
secrets de leur toilette et des soins que prenoient les in- 
stitutrices de ces jeunes filles, pour cacher les défauts 
qu’elles pouvoient avoir , et pour rehausser l’éclat de leurs 
charmes. Si nous voulions citer tous les endroits où 
il est question de ces artifices , nous pourrions offrir 

( a9 ) On trouve des exemples de ces soupers chez Lucien , dans 
le 3 e et 12 e dialogue des courtisanes L'on trouve encore un exem- 
ple d’une réunion de courtisanes sans leurs amants chez Alciphron 
(1. 39). 
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au lecteur un tableau qui certes ne manqueront pas d’a- 
grément , mais qui ne répondroit pas au but que nous 
nous sommes proposé dans cet ouvrage , qui est plutôt 
d’instruire que d’amuser , ces artifices ayant été employés 
partout où l’on a trouvé des courtisanes et n’offrant de 
caractère distinctif que pour autant qu'ils se rattachent 
aux moeurs du siècle ( 3 °). 

La corruption des moeurs causée par le grand nom- 
bre de courtisanes , exerçoit aussi une influence des 
plus nuisibles sur la tranquillité intérieure des famil- 
les. La sage Théano se voyoit déjà obligée de con- 
soler son amie, délaissée de son mari, qui dounoit la 
préférence à une de ses esclaves. L’histoire scandaleu- 
se dont Iséc nous a conservé le souvenir dans un de 
ses discours , où il raconte les disputes entre un cer- 
tain Euctémon et son fils , à cause d’une courtisa- 
ne pour laquelle le premier avoit négligé entièrement 
sa femme et l’éducation de ce fils , tandis qu’il s’effor- 
çoit de faire légitimer l’enfant de sa maîtresse ( 3I ) , 
cette histoire rend très probable la fiction d’Héliodore 
qui nous représente un jeune homme qui , non content 
d’une intrigue avec une esclave dans la maison pater- 
nelle , rend encore de fréquentes visites à une joueuse 
de flûte qui demeuroit hors de la ville ( 3 *). Les exem- 

( 9S ) Comme les détails qui s’y rapportent ne peuvent avoir 
d’intérêt que pour les daines ou pour les antiquaires , nous nous 
contentons ici de renvoyer le lecteur entr'autres au fragment re- 
marquable d’Alexis, Alben. XIII. 2.3, in H. Grot. Exc. p. 571 sq. 
On peut y ajouter le joli dialogue de Lucien (dial, meretr. II. T. 
III. p. 308 sq.), dans lequel il est question d'un jeune homme 
éperdument amoureux dune femme de quaraute-cinq ans, et 
des artifices qu’elle avoit employés pour se faire paroilre plus jeune 
et plus belle qu'une autre courtisane qui pouvait être sa fille , 
et qui parvient enfin à dessiller les yeux de son amant. 

I* 1 ) Isaeus , dePhiloctem. hæred. (Oratt. Att. T. 111 p.72,73). 

(“J Heliod. I. II. cf. 15. 
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pies fréquents non seulement de contestations et de que- 
relles entre les jeunes gens , mais même de combats 
acharnés occasionnés par leur jalousie mutuelle , que 
nous trouvons chez, les auteurs anciens , peuvent nous 
donner quelque idée des désordres qui étoient les suites 
naturelles de la vie licencieuse des femmes et de la cor- 
ruption des moeurs en général. Rien n’est plus fréquent 
que de voir deux rivaux en veuir aux mains , même en 
présence de la belle dont ils briguent les faveurs ( 83 j. 
Les scènes tumultueuses que retrace Lucien , dans quel- 
ques-uns de ses dialogues , la joie des festins troublée 
par les querelles des rivaux , des maisons envahies par des 
gens armés , les pauvres courtisanes cllcs-mcmes chassées 
de leurs demeures ou enlevées par force ( 3 + ) , ces scènes, 
bien qu'empruntées peut-être en partie aux moeurs du siècle 
où il vécut lui-même , n’en présentent pas pour cela une 
image ùioins fidèle des moeurs attiques de notre épo- 
que , puisque nous les retrouvons non seulement dans 
les comédies de Plaute et de Térence , imitations , com- 
me l'on sait , des comédies grecques , mais jusque 
chez les historiens et les orateurs. Il suffit de se rappeler 
ici ce que nous avons dit au sujet de l'enlèvement d’une 
'Courtisane de Mégare par des Athéniens , et des repré- 
sailles dont usèrent les Mégariens , en enlevant à Aspasie 
■deux de ses plus belles esclaves ( 3ï ), et surtout de voir 
comment , dans l’un des discours de Démosthènc , l’on 
représente les combats livrés pour des courtisanes com- 
me des affaires qui arrivent journellement , et qui sont , 

( 33 ) Athénée, par exemple (XIÎ1. 47 ), en parle comme d’une 
-chose très ordinaire. 

( 3 +) P. e. Lueian. dial, meretr. ù et 15. Alciphron (III. 8.) 
parle d’un enlèvement projeté par deux parasites, pour assurer 
à leur patron la possession d’une belle courtisane qui faisoit la 
■cruelle , pareequ’il ne Touloit pas satisfaire à ses exigences uu 
peu exagérées. ( 3S J Aristoph. Acharn. 523 sq. 
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pour ainsi dire , inévitables pour quiconque ne veut 
pas entièrement fuir la société ( 36 ). 

Sur les princi- Mais , si les femmes qui , en s'affranchis- 
pc* de morale. gan j j a con t ra inte à laquelle on tâchoit 

de les assujetir , mirent la licence à la place de la liber- 
té, et corrompirent ainsi les moeurs de la jeunesse, tout 
en troublant l’ordre et la tranquillité tant publics que 
privés , les fréquentes relations avec elles portèrent une 
atteinte encore plus sensible à la moralité , en sapant 
jusqu’aux bases les plus solides sur lesquelles elle doit 
s’appuyer. Elles ne corrompirent pas seulement les 
moeurs , mais elles pervertirent aussi le coeur de la 
jeunesse. Elles ne rendirent pas seulement les occasions 
de s’écarter des préceptes de la sagesse plus fréquentes 
et plus difficiles à éviter, mais elles parvinrent à décré- 
diter ces préceptes eux-mêmes et elles ôtèrent à la ver- 
tu le seul appui qui la soutient souvent dans une socié- 
té d’ailleurs dépravée , la crainte du blâme. 

Il seroit injuste, à la vérité, d'en rejeter toute la 
faute sur les femmes. La licence où elles vivoient étoit 
déjà en partie une suite naturelle de la condition gê- 
née de celles qui attachoicnt quelque prix à une répu- 
tation sans tache ; et , comme dans plusieurs autres cas , 
les causes et les effets s’enchaînent ici si étroitement qu’il 
est extrêmement difficile de les séparer , et de ne pas recon- 
noître une influence mutuelle qui rend presque impossi- 
ble de distinguer partout l’action et Ja réaction l’une de 
l’autre : mais il n’en est pas moins vrai que sur nul 
autre point les principes de la morale n’étoient si dé- 
pravés , que relativement aux rapports des deux sexes , 
et cela principalement pareeque l’on s’étoit persuadé que, 
pourvu qu’on les respectât au moins extérieurement , 
dans les relations légitimes , on n’avoit rien à se repro- 

( 3lt ) Uemoslli e. Conon. ((Irait. AU. T. V. p. 473.). 
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cher, soil comme individu, soit comme citoyen, si l’on 
jugeoit à propos de se dédommager de la contrainte que 
ces relations imposoient , là où ni les lois de l’état ni 
l'opinion publique n’avoient aucun pouvoir. Et c'est sous 
ce point de vue que les moeurs des anciens, et spécia- 
lement celles des Grecs dans cette époque, diUèrent essen- 
tiellement des nôtres, puisque, tout relâchés que sont parfois 
les principes des individus , et bien que la loi ne pour- 
suive pas ces femmes corrompues qui s'affranchissent de 
toute retenue et de tout sentiment de honte , l'opinion 
publique fait cependant également justice de ceux qui ne 
prennent pas le plus grand soin de cacher leurs relations 
avec elles que de celui qui séduit une femme honnête. 

Nous sommes loin de prétendre que les Grecs ne sen- 
loicnt pas tout le prix de la vertu et de la tempérance. 
Les écrits de leurs auteurs les plus illustres en font foi. 
Les pères de famille et les instituteurs de la jeunesse , 
bien qu’ils fussent souvent loin eux-mêmes d'exercer les 
vertus dont ils faisoient l’éloge à leurs fils et à leurs 
pupilles , ne manquoient pourtant pas de les exhorter à 
les pratiquer ( 37 j. Mais d’abord la force de l’exemple 
êtoit si grande que les jeunes gens , même les plus ran- 
gés, ne regardoient ordinairement cette contrainte que 
comme un inconvénient inséparable de l’obéissance qu’ils 
dévoient à leurs parents , et qu’ils croyoient y avoir sa- 
tisfait pleinement, s'ils attendoieut à s’émanciper jusqu’au 
moment où leur âge les rendit maître de leurs actions. 
Et ces auteurs mêmes dont nous venons de parler ... ! 
Nous n’avons qu’à nous rappeler la précaution que So- 
crate recommande à ses disciples , dans le commerce avec 
les femmes ; nous n’avons qu’à voir comment Platon ne 

( 87 ) Voyez, entre plusieurs exemples, U leeon donnée à un jeune 
homme par son instituteur , chez Lucien (dial, meretr- 10. T. 111. 
p. 306 fin. 307 in.) àntttnii; tirai - iTuiQ a ttvvtïvat, — noXv 

üfitivor /.va. tîjv dçtxijr nçoxtt*âr 1 r ; i ÿduvijç. 
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refuse pas mémo la récompense de la vertu à ceux qui 
se sont livrés à des excès dont la pudeur nous permet 
à peine de prononcer le nom( 38 ). Et, quant aux in- 
stitutions publiques , elles accordoient , il est vrai , des 
privilèges et des honneurs remarquables aux femmes lé- 
gitimes , mais elles étoient cependant aussi loin de met- 
tre entrave à l’exercice du métier de courtisane qu’à celui 
de tous les autres , et cela par la même raison , par- 
cequ’elles n’envisageoient la régularité des moeurs , 
dans les rapports des deux sexes , que sous un point 
de vue politique ( 39 ). Le petit nombre de ceux qui 
témoignoient leur mécontentement du tableau où Alci- 
biade s’étoit fait représenter avec sa maîtresse Némée 
ne paroissent nullement avoir été choqués par l’indécence 
de cette peinture , mais seulement pareequ’ils y voyoient 
l’affectation d’un aristocrate qui , par de semblables 
nouveautés , se donnoit les airs d’un grand seigneur ( +0 ). 
Que si Périandre de Corinthe se montroit plus sévère , 
sous ce rapport , que les autres législateurs , il ne faut 
pas oublier que ses ordonnances font une exception non 
moins remarquable relativement aux autres rapports de 
la vie civile qu’aux excès dont nous venons de par- 
ler (*'). 


(s») Plat. Phaedr. p. 349. A. 

( J9 ) P. e. il étoit défendu aux courtisanes de se donner des noms 
illustres , mais le motif de cette défense n’étoit pas de témoigner 
du mépris pour leur dépravation , mais seulement de les distin- 
guer des citoyennes et des femmes légitimes : car la même défense 
étoit faite aux esclaves. Athen. XIII. 51. 

(8°) Plut. Alcib. 16 (T. II. p. 31.) û»ç Tvçavvtxoïç xnl 7ia(ja- 

VOfiOlQ* 

( +I ) On dit p. e. qu'il défendit d'avoir des esclaves , qu'il régla 
lui-méme les dépenses de ses sénateurs, qu’il abrogea tous les 
impôts exceptés ceux sur les denrées et les marchandises. Encore 
est-il à savoir si l’expression arçoccyM/oi , qu’emploie Héraclide de 
Pont, dans l’endroit que nous avions en vue dans le texte (ad cale. 
Drag. de rep. Laced. p. 16 fin. ) , ne désigne pas uniquement les en- 
tremetteuses, dont se servoient les femmes de condition. 
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Différence entre Mais pour nous faire une idée de cette 
les nôtres, prou- grande différence entre les moeurs des 

vée par le» opi- Q recs j, cette époque et celles des peuples 
mon» generale- 1 * ‘ 

ment reçues sur modernes, nous n’aurions qu’à nous rappe- 

vec°les 'courtisa- ler ce l l Ue n0US avons dil • danS lun deS 

ne» en Grèce. chapitres précédents, de la manière ouverte 
dont on eonvenoit en public des écarts de ce genre. 
Mais l’étonnement que ccs confidences remarquables 
pourroient nous causer cessera bientôt , pour peu qu’on 
veuille se donner la peine de se rappeler les noms il- 
lustrés par l’histoire , ou célèbres par leurs talents et 
leurs écrits , accompagnés de ceux d’une ou de plusieurs 
courtisanes , qu’ils aimoicut. Que les rois et les grands „ 
seigneurs aient eu leurs maîtresses ( 4Ï ) , qu’on en avoit 
une quantité assez remarquable dans les camps ( 4î ), il 
n’y a pas là grand sujet de s’étonner , mais que dirons 
nous en trouvant dans ce scandaleux catalogue non 
seulement des poètes et des artistes , tels que Xéno- 
clidès , Hipparque , Andronique , Apelles ( 44 ) , mais en- 
core une foule de magistrats , d'hommes d état et même 
de philosophes. Glycère n’est guère moins célèbre que 
Ménandre , et les noms de Lyda et de Léontium , 
illustrés par les vers d’Anlimaquc et d’Hcrmésianax , 
occupent encore une place dans les annales de la poésie 
grecque ( 4ï ). Mais si nous pouvons ajouter foi aux 
rappurts d'Athénée , Démadc ( 4S ) , Lysias , Démosthène 
et jusqu’à Isocrate même , dont on vantoit d’ailleurs 
la continence ( 47 ) , pourroient grossir cette liste, avec 
une foule d’autres , et , quoiqu’il soit connu que cet 

( 4a ) Athen. XIII. 40, 64, 65. Ælian. V. H. XII. 17. 

(■**) Xenoph. Anab. IV. 3. 19, 30. 

! 44 ) Athen. XIII. 47 , 49, 54, 65, 66. 

( 4 s) Athen. XIII. 66, 70, 71. ( 4<s ) 1b. 61. 

( 4? J Ib. 62 , 63. 
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auteuT ait souvent flétri injustement la mémoire de plu- 
sieurs hommes illustres de l’antiquité , et qu'il le fait 
assurément encore en ce qu’il rapporte ici au sujet de 
Démosthènc , cependant nous pouvons le croire d’autant 
plus facilement sur ce point , qu’il est connu d’ailleurs 
que les plus graves philosophes , tels qu’Aristote et Speu- 
sippe (il n’est pas besoin de citer Aristippe et Epicurc) 
et l’homme d’état le plus connu par la pureté de ses 
moeurs n’ont pas fait scrupule d’adresser leurs voeux à 
des courtisanes très connues ( 4S ) , et que le sage Socrate 
lui même , aussitôt qu’il entend parler de la beauté de 
Théodote , se hâte de se rendre chez elle avec ses dis- 
ciples , et ne croit pas déroger à la sévérité de ses prin- 
cipes, en jouissant tout à son aise du spectacle que leur 
offroit la belle courtisane , puisque dans ce moment elle 
posoit devant un peintre , et , à ce qu’il paroît par ce qui 
précède , dans une attitude qui , suivant nos opinions , fe- 
roit détourner la tête , si non aux disciples , du moins à 
leur grave précepteur ( 4ÿ ).- 11 est assez connu que le 
motif qui le porta à cette démarche u’éloit rien moins 
que répréhensible , et on sait d’ailleurs quels étoient ses- 
principes à cet égard , mais on sera aussi facilement 
d’accord que la société où une semblable visite ne ti- 
roit à aucune conséquence a dû différer essentiellement 
de la nôtre. 

Et, s’il étoit possible d’en douter encore, après un pa- 
reil exemple, nous n’aurions qu’à nous représenter quel- 
les ont dû être les opinions généralement reçues sur ce 
point , dans un pays où l’on voit non seulement les con- 
cubines et les courtisanes assister aux fêtes célébrées 


( 4e ) Diog. Laërt. in vit. Arist. et Epie. Plut. Pericl. cf. Athen. 
XIII. 56. 

( 4B ) Xenoph. Memor. Socr. III. 11. 
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en l'honneur des dieux ( so ) , leur consacrer des temples , 
des statues et des tableaux ( 5I ) , mais où l’on attribue 
même à leur intervention les bienfaits les plus précieux 
et le salut de la patrie ( SI ), où les citoyens les plus il- 
lustres consacrent un certain nombre, de prêtresses au 
service de la déesse des amours , comme le fit Xénophon 
de Corinthe , d’après un voeu qu'il lui avoit fait , pour 
obtenir la victoire dans les jeux olympiques, et où des 
poètes célèbres , non seulement par leurs talents , mais 
aussi par leur amour pour la religion et les bonnes 
moeurs , ne dédaignent pas de composer des vers des- 
tinés à être chantés dans ces fêtes , comme le fit le 
grave Pindare , pour célébrer l’oblation de ce même Xé- 
nophon ( Is ). Toutefois nous avons déjà vu, et nous le 
verrons encore dans la suite , que les opinions religieu- 
ses des Grecs permettoient des combinaisons qui doivent 
nous paroilre absolument inconcevables. La nation qui 

( ! °) Lys. de vain. (Oratt Att. T I. p.9.). Chez Héliodore (III. 
3. les filles publiques (âijiiûâtiç y vraïutç, ««1 tô riÿç V't'jjvç 
jrdàoç {yxQHTtin «çt'irifi» àSvvaxot) jetent des fleurs et des pom- 
mes au bel archithéore , dans une procession. 

( 5 ») Alexis de Sarnos rapporte que des courtisanes d'Athènes 
firent élever à Samos une statue en l'honneur de Vénus, de l’argent 
qu’elles avoient gagné en exerçant leur métier (ap. Athen.XIH.31-). 
Nous avous déjà parlé du temple de Vénus Pandétnos bâti par 
Solon, ib. 25. cf. Eustath. ad 11. p. 1252. 1. 30. Harpocration in v. 

Ttàtâtjftoq, 

(* J ) Les courtisanes corinthiennes dévoient assister aux sacri- 
fices faits à Vénus lors de quelque calamité publique. Elles im- 
plorèrent le secours de la déesse dans la guerre contre les Perses , 
et il ne parolt pas qu'on ait douté de l'efficacité de leurs prières. 
Aussi elles lui consacrèrent un tableau , pour lui témoigner leur 
reconnoissance pour les victoires remportées sur les Barbares 1 
auctt. ap. Athen. XIII. 32. cf. Simon, in Gaisf. Poèt. gr. min. 
T. IL p. 370. n°. 33. cf. p. 379. n°. 60. 

( 5S ) Athen. XIII. 32, 33. Suivant Strabon (p. 581. A.) le 
temple de Vénus à Corinthe avoit plus de mille courtisanes consa- 
crées au service de la déesse tant par des femmes que par des hom 
mes. 
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adoroit la divinité sons les formes d’une courtisane ( ,4 ) , 
et qui ne croyoit pas profaner ses temples , en y plaçant 
les statues de femmes célèbres par l’irrégularité de leur 
conduite ( îS ) , cette nation certes n’a jamais pu croire 
que la religion exigeât de leur refuser l’entrée des tem- 
ples ou d’y adresser leurs voeux à la divinité qu’on y 
adoroit. Mais nous reviendrons là dessus dans la suite. 

Ajoutons plutôt aux preuves que nous venons d’alléguer 
une observation qui n’est pas une des moins importantes 
par rapport à la matière qui nous occupe , c’est que les 
Grecs , et spécialement les Athéniens , sont la seule nation 
dont les courtisanes aient obtenu une célébrité non 
moins éclatante que leurs écrivains et leurs artistes ; 
et , si nous avons dit qu’il n’y avoit presque pas 
de nom célèbre dans les fastes de la litérature et des 
arts , ou dans ceux de la politique ou de l’art mili- 
taire , qui ne soit accompagné du nom de quelque cour- 
tisane , il s’en faut cependant beaucoup que celles-ci 
doivent toute leur célébrité aux hommes illustres dont 
elles ont reçu l'hommage , puisqu’il y a au contraire 
parmi ceux-ci des noms qui ont emprunté presque 
tout leur éclat aux courtisanes qui daignoient leur 
accorder leurs faveurs. Aussi n’-a-t-il certainement 
jamais existé une nation (et ceci doit servir à con- 
firmer davantage les réflexions qu’on vient de lire) , 

( 5 ‘) Je veux parler de la Vénus anadyomène d’ Apelle, quiri’étoit 
autre chose que l’image de la célèbre Phryné , ainsi que la Vénus 
de Cnidede Praxitèle. Alhen. XIII. 59. 

{ sS ) Je pensois ici à la statue de la même Phryné, érigée à 
Delphes, ib. II parolt cependant , par l'inscription qu’y mit Cratès, 
ou , comme le disent d’autres auteurs , Diogène : Monument de 
l'incontinence des Grecs , que tous n’étôicnt pas de la même opi- 
nion à cet égard. Ëlien témoigne aussi son mécontentement à 
ce sujet. V. H. IX. 32. Voyez encore Plut. Arnat T. IX. p. 21. 
de Pyth. orac. T. VII. p. 577. Pausanias (X. 14. fin.] prétend 
que cette statue , ouvrage de Praxitèle , avoit été consacrée par U 
courtisane elle-même. 

13 
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aussi n'a-t-il jamais existé une nation qui ait été 
si jalouse de conserver le souvenir de ces femmes que 
les hommes les plus libertins parmi nous affectent de 
n’avoir jamais connues. Non seulement les poêles les 
immortalisoicnt, en donnant leurs noms aux drames qu’ils 
composoient , non seulement les peintres employaient 
toutes les ressources de leur art pour perpétuer le sou- 
venir de leurs traits , mais aussi plusieurs auteurs , tels 
qu'ApoIlodore . Ammonius , Anliphane . Gorgias d’A- 
thènes et jusqu'à Aristophane de Byzance , l'un des 
plus savants grammairiens : rivalisaient les uns avec 
les autres pour en célébrer la mémoire , pour immor- 
taliser leurs conquêtes et pour conserver le souvenir 
de leurs talents , de leur beauté et des bons mots qu'on 
leur avait entendu «lire (* 0 1. 

Réflexions qui Je crois qn’on a assez, pu voir , par les 
peuvent servir , . 

à modifier la rénovions qu on vient de lire , que nous 
«évcriié <,e "°- apprécions à sa juste valeur tout le mal 

ire jugement 1 

sur clic». que pouvait faire et que faisait effective- 
ment la vie licencieuse d’une grande partie des femmes 
dans les élats de la Grèce , et surtout à Athènes , à 
Corinthe et dans les autres grandes villes. On ne pen- 
sera donc pas. j'espère, que les rapports fréquents rela- 
tivement à leur beauté , les grâces de leur esprit et 
les talents aimables dont plusieurs parmi elles étoient 
douées, m'aient entraîné à prendre leur parti (ce qui 

( SfT l A thon. XIII. 21 , Afj. Je crois cependant que les Tropro- 
yçàro dont il est ici question ont été plutôt des peintres dont les 
pièces éloient dans le genre de celles de Polygnote que Pline appelle 
lihid n:ps . Mais nous avons déjà vu l’exemple de Phryné et de Né- 
rnée , maîtresse d' Alcibiade . et d’ailleurs la chose est assez connue. 
Au reste l’histoire des courlisanes fut traitée par les Grecs 
comme une branche d'érudition. Athénée tâche de prouver avec 
beaucoup de gravité que le nom de la courtisane appelée Anthè.e 
par Lysias , étoit An fée , et l’un des arguments qu’il allègue en 
faveur de son opinion c’est que personne n’a jamais fait men- 
tion d’une courtisane appelée Anthèe. XIII. 51. 
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d’ailleurs ne serait pas aussi étrange qu’il le paraîtrait 
d’abord), si je crois devoir ajouter encore quelques re- 
marques qui , en adoucissant la sévérité du jugement 
que nous serions peut-être tentés de porter sur elles -, 
nous mettront en même temps en état de mieux connoî- 
tre cette partie de la civilisation morale des Grecs. 

11 serait ridicule de vouloir parler d’une morale sé- 
vère , d’une vertu austère , lorsqu’il est question de la 
classe de femmes dont nous nous occupons dans ce cha- 
pitre. Le plus grand nombre avoit certainement en Grè- 
ce les mêmes défauts quelles ont partout. L’avidité , 
l'intempérance , la crapule et l’indécence les distin- 
guoient des autres femmes , en Grèce , comme partout 
ailleurs ( î7 ) , et elles y joignaient un raffinement de luxe 
et de volupté qui , bien qu’il fut propre à leur manière 
de vivre , ne s’est trouvé cependant nulle part à un si 
haut degré ( ss ). 

Mais , s’il est vrai que personne n'a jamais pu rai- 
sonnablement révoquer en doute la vérité de cette ré- 
flexion , il n’en est pas moins vrai qu’on se tromperait 
étrangement si l’on vouloit mettre sur une même ligne 
toutes les courtisanes de la Grèce , et surtout si l’on 
croyoit pouvoir s’en former une idée par ce que nos 

( 57 ) On ne sera certainement pas très curieux de voir des exem- 
ples des qualités dont j’ai fait mention dans le texte. Aussi seroit-il 
assez difficile tant de taire un choix dans la grande abondance 
que nous en offrent les auteurs anciens , que de les communiquer 
à nos lecteurs, sans pécher nous mêmes contre les lois de la décence. 
Nous nous contentons donc de signaler au lecteur grec , comme un 
échantillon pris au hasard parmi une foule d’autres , la description 
du souper de courtisanes et de la décence de leurs manières chez 
Alciphron, 1.39. 

( 58 J Ce n’est encore que pour citer un ou deux exemples que 
nous rappelons ici le da>dtx<ifi^x ay0y de la célèbre Cyrène (Aris- 
toph. Ran. 1362. cf Schol.J, et la scène décrite par Lucien , dans son 
cinquième dialogue des courtisanes. 

13 * 
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grandes villes, même les plus civilisées, nous offrent 
eu ce genre. I! y avoit en Grèce, comme nous 

l’avons avoué dans le commencement de ce chapitre , 
il y avoit en Grèce une foule de prostituées abso- 
lument semblables à celles qu'on trouve partout ail- 
leurs. Encore il y en a . dans nos grandes villes 
au moins, qui sont aussi remarquables par leur es- 
prit et leurs talents que par leur beauté et l’élégance 
de leurs manières. Mais d'abord le nombre de celles-ci 
étoit bien plus grand en Grèce , et d’ailleurs la liberté 
que nous accordons à nos femmes et les égards que 
nous leur témoignons leur ôtent toute excuse pour embras- 
ser un genre de vie qui au reste est marqué si distinc- 
tement au coin de la réprobation universelle , que les 
mérites mêmes que possède une jeune femme doivent 
l'engager à éviter tout ce qui pourroit servir à l’exclure 
de la société qu’elle est appelée à honorer et à illustrer 
par ses talents et scs grâces. En Grèce c'éloit tout le 
contraire. Les femmes mariées , il est vrai , avoient , 
ou , pour parler plus exactement , prenoient , comme 
nous venons de le voir , plus de liberté qu’on ne le 
pense ordinairement : mais cette liberté étoit plutôt uue 
exception perpétuelle à la règle , qu’une suite de leur 
condition habituelle. 

Jutqu’od la con- La femme en Grèce (et voilà la diffè- 
re,, femmes en rencc essentielle entre elle et la femme 

Grèce au pu con- moderne) , la femme en Grèce ne faisoit 
Inbuer à aug- 

menier le nom- point partie de la société (* 9 ). Quelque 
bre de» court I- „ rall( j e ( . uc fût i a liberté que lui aceordoit 
rendre diffé- son mari , quelque grande que fût celle 
derles quelle savoit se procurer elle-même , le 

( 5JI ) C'est, à ce qu’il me paroit, faute d’avoir observé cette 
différence que M. Jacobs , dans ses traités d'ailleurs si intéressants 
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cercle de sa société ne s’étcndoit guère au delà de son 
intérieur, et ne se composoit que des parents qui venoiciit 
la voir et de quelques amies quelle pouvoit aller voir elle- 
même ; et , quoique les fêtes religieuses , les pompes et 
autres solennités publiques lui olIYissent de fréquentes oc- 
casions de se montrer en public, cependant jamais elle 
n’éioit admise à accompagner son mari au spectacle , 
aux soupers , à ces réunions enfin qui chez nous em- 
pruntent presque tout leur charme de la présence des 
femmes et de la liberté de s’entretenir avec elles. Nos 
bals, nos concerts, nos casino étoient absolument in- 
connus en Grèce. Le beau sexe étoit exclu de tous les 
amusements des hommes. Les hommes (nous parlons 
du sexe en général) les hommes u’étoient jamais admis 
à se former le coeur et l’esprit par la conversation avec 
des femmes honnêtes et bien élevées. Et, s'il en étoit 
ainsi des femmes mariées , on conçoit aisément , et on a 
pu s’en convaincre par ce que nous eu avons dit 
dans le chapitre précédent , que la condition des jeu- 
nes personnes n’étoit assurément pas plus avantageu- 
se. Renfermée avec sa mère , pour apprendre à tis- 
ser et à broder , cachée aux yeux du inonde , au moins 

sur les femmes et les courtisanes grecques, a porté un jugement 
trop favorable sur les unes et trop sérère sur les autres. Comme, 
dans sa première dissertation , il s’étoit proposé de défendre non 
seulement les femmes grecques, mais tout aussi bien la manière de 
se conduire envers elles des hommes, il étoit forcé, pour ainsi 
dire, dans la seconde, de mettre les courtisanes plus bas qu'il ne les 
auroit mises probablement sans ce motif ( Vermischte Schriften , 
T. IV.}. Il a lâché de prouver que le sort des femmes étoit meilleur 
qu'on ne le croit ordinairement ; il s’ensuit que les hommes n’a- 
voient pas autant d’excuses pour leur commerce avec les courti- 
sanes qu'on est tenté de leur accorder en général. 11 me semble 
que le point essentiel et bien avéré dont je fais mention dans le 
texte décide la question au désavantage de AI. Jacobs , et qu'en 
s’v tenant , on peut lui accorder une grande partie de ses vues 
d'ailleurs très justes, sans qu’on ait besoin d'approuver la con- 
clusion qu’il en déduit. 


Digitized by Google 



198 


empêchée d'y faire valoir ses talents et les grâces de son 
esprit , la jeune fille passoit des mains de son père dans 
celles de son époux , qui , pour l’obtenir , n’avoit pu et 
n’avoit pas même voulu tâcher de lui plaire , mais qui 
l’cramcnoit comme une captive , en vertu d’un contrat 
avec ses parents. 

Or , qu’on s’imagine , dans cet état de choses , une 
jeune personne pleine d'esprit et de talents , avec cette 
imagination ardente des peuples méridionaux, avec un coeur 
sensible aux plus douces impressions et fait pour aimer , 
qu’on s’imagine une femme spirituelle , animée du dé- 
sir de s’instruire et enviant le sort de ces êtres fortunés 
à qui il étoit permis d’aller puiser librement aux sour- 
ces les plus pures de la science et de la sagesse .... 
Je sais bien qu’en Grèce l'éducation , l'exemple , la 
condition des parents n’avoient pas moins de force sur 
l’esprit des jeunes personnes de l’un et de l’autre sexe 
que chez, nous. Je conviens aisément qu’il falloit des 
occasions , qui ne se présentoient pas toujours , pour 
pouvoir embrasser un état dont la honte pesoit en 
Grèce, comme ailleurs, bien plus sur les femmes que 
sur les hommes qui les encourageoient à s’y maintenir. 
Mais il n’en est pas moins vrai que les considérations 
que je viens de développer ont dû rendre d’un côté 
cette honte bien plus supportable pour les unes , et en- 
gager bien plus efficacement les autres à regarder avec 
indulgence ceux qui la partageoicut ( ao ). 

( 6Û ) Il est impossible «le démontrer par des citations chaque 
partie de ce raisonnement. I.a vérification de ce que j'avance ici 
doit être le fruit d'études suivies sur l’esprit et la vie domestique 
des Grecs ,» comme ce raisonnement même en est le résultat. Ce- 
pendant, pour se former quelque, idée de la manière d’envisager 
le genre de vie des courtisanes , aussi bien que de la manière dont 
les jeunes personnes ctoient souvent réduites à l'embrasser, je 
puis engager mes lecteurs à consulter le charmant dialogue de 
Lucien (VI. T. III. p. 292 sq.), où une veuve qui , par la mort 
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Tant y a qu’en étudiant cette partie de la vie do- 
mestique des anciens Grecs, on trouvera parmi les fem- 
mes qui étoient regardées comme des maîtresses ou des 
courtisanes, plusieurs qui, par leurs talents, par leur 
esprit, par leur savoir même, et, qui plus est, parles 
qualités les plus aimables du coeur et par des vertus 
souvent bien rares dans les femmes honnêtes , ont dCi 
mériter l’amour et l’estime de ceux dont elles faisoient 
le bonheur. La raison en est facile à deviner. Les 
Grecs ne regardaient pas l'amour comme un péché , et , 
puisqu’il étoil pour ainsi dire exclu du mariage , par 
la gêne habituelle de la vie domestique . ils lâchoicnt 
de s’en dédommager chez, celles en qui les qualités de 
l’esprit et du coeur avoient pu se développer librement. 
Et, comme la nature humaine peut bien être forcée ou 
rétrécie par des institutions gênantes , mais jamais en- 
tièrement pervertie , il ne doit pas paroitre étonnant de 
retrouver dans le commerce avec les courtisanes 
plusieurs traits qui signalent celui avec les femmes 
honnêtes de nos jours. C'est là qu’il étoit permis de 
tâcher de plaire à une personne aimable , c’est là qu’on 
retrouve tous les artiliecs , tous les soins, tout le bonheur 
de l’amour , c’est là seul qu'on remarque la galanterie , 
qu’on croiroit d’ailleurs avoir été entièrement inconnue aux 
anciens Grecs , c’est là enfin qu’on rencontre même 
des exemples de tendresse et de fidélité qui paroltroient 

de son mari, l’un des plus honnêtes habitants du Pirée, avoit perdu 
toutes les ressources que lui oITroient le métier qu’il exercoit, 
engage sa fille à pourvoir à leurs besoins communs au moyen des 
présents qu’elle pourra ob'enir de S“S aiuauts. Ou ne sait quoi plus 
admirer , dans ce joli petit tableau, l’art avec lequel la vieille repré- 
sente à sa fille tous les avantages qu’elle pourra retirer de ce genre 
de vie, ou la simplicité naïve de la jeune novice , qui, avec toute 
la répugnance qu'elle montre pour le nom de courtisane , n’en 
aime pas moins le collier qu'elle a reçu , et plus encore le jeune 
homme élégant qui lui en a fait présent. 
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d’ailleurs incompatibles avec l’irrégularité de ces rela- 
tions illégitimes. 

On me permettra , j’espère , de m’arrêter encore 
quelques moments à ce sujet , pour donner le dévelop- 
pement nécessaire aux réflexions générales qu’on vient 
de lire. 

Supériorité de On sait que de la liberté à la licence 

tisane» grecouc »• n y a souvent qu un pas , et , si la gêne 

sur le» moder- e ( contrainte empéchoient souvent les 

ne». Le» agré- .11/1 

nienis de leur femmes honnêtes de développer leur esprit 

commerce. Leur» e j i eurs talents, il n’est pas moins vrai 
talents. . . . ‘ 

que la liberté illimitée dont jouissaient les 
courtisanes leur devoit faire oublier souvent qu'il y a 
dans la société civilisée des lois non écrites qu'on ne 
brave jamais impunément. 

Nous avons déjà signalé ce défaut , en parlant de 
l’indécence de leurs manières , défaut qui certainement 
paroitra si inséparable de la condition des femmes dont 
nous parlons qu’il ne m’étonneroit nullement si quel- 
ques-uns de mes lecteurs avoient cru cette réflexion 
absolument inutile. Je suis donc assuré qu'ils dési- 
reront bien plutôt quelque développement de ma pen- 
sée , lorsque j'ose affirmer qu’il y avoit des courtisanes 
qui ne négligeoient nullement ces lois de la biensé- 
ance sans lesquelles pour un homme bien né la so- 
ciété des plus belles femmes devient insupportable. 
Et voilà déjà comme la généralité même de ce mal 
qu’on a d’ailleurs coutume de regarder , et à bon droit 
sans doute , comme l’une des causes les plus efficaces 
de la corruption des moeurs , voilà déjà comme cet- 
te généralité même , par le relâchement des principes de 
morale et l’indulgence de l’opinion publique , exer- 
çoient une influence , pour ainsi dire , rétroactive et 
véritablement bienfaisante sur une grande partie de 
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Ces personnes qui autrement doivent en paroitre à 
peine susceptibles. Ou croiroit on que des femmes 
qui s’entretiennent journellement avec des hommes il- 
lustres par leurs talents et par leur esprit , avec des 
hommes qui , par leur naissance et les dignités dont 
ils sont ordinairement revêtus , appartiennent aux classes 
élevées de la société , et en ont par conséquent toute 
l’élégance dans les manières , toute l'urbanité , croiroit 
on que des femmes qui se voient souvent entourées 
des magistrats les plus distingués , des poètes les plus 
renommés , des philosophes les plus célèbres , celles 
même dont l’éducation avoit été le moins soignée , 
n’auroient pas enfin profité en quelque manière de 
semblables instituteurs ( SI ) ; croiroit on que les Péri- 
clès , les Ménandre , les Aristippe pussent suppor- 
ter la compagnie de viles et méprisables créatures ; 
je dis la compagnie , car il ne s’agit pas ici de la 
seule satisfaction des besoins matériels (on sait que 
quant-à-cela Socrate lui-même n'étoit pas extrêmement 
délicat , et la raison n’en est pas difficile à deviner) : 
nous parlons de la société , des réunions , des concerts , 
des soupers que plusieurs des personnes distinguées 
dont j’ai fait mention lionoroient de leur présence et qu'el- 
les égayoient par leurs entretiens instructifs et spirituels 
à la fois. Mais nous n'avons pas besoin de remonter 
si haut d’abord. Dans le dialogue de Lucien dont 
nous avons déjà fait mention plus haut , la mère , en- 
tr’autres leçons quelle donne à sa fille , qu’elle destine 

C* 1 ) Alciphron ne le croyoit pas , lorsqu’il fit écrire par Glycère 
à Ménandre , que , si elle étoit assez hardie pour oser prononcer 
sur les mérites de ses pièces, c’ étoit lui-rnème qui lui aroil in- 
spiré cette audace , pareeque par lui elle avoit appris qu’aucun 
maître n’a jamais des disciples aussi dociles que l'amour. Alciphr. 
II. 4. (T. I. p. 329. ed. J. A. Wagner.)» 
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à l’état de courtisane , lui propose l’exemple d’une jeune 
fille qui , de pauvre quelle étoit , étoit parvenue en peu 
de temps à une certaine aisance , et commençait déjà à 
compter parmi les riches courtisanes; et, lorsque la 
petite lui demande comment Daphnis s’y étoit prise 
pour opérer ce miracle , elle lui répond : Elle a 

commencé d’ahord par se vêtir proprement et avec 
goût ; elle s’est montrée gaie et obligeante pour cha- 
cun , gaie , c’est à dire , non comme toi , avec tes rires 
folâtrés et bruyants , mais en souriant doucement et 
avec grâce. Dans sa conversation avec les hommes , 
elle s’est conduite avec sagesse. Jamais elle ne s’est 
moquée de quelqu’un , jamais elle n’a fait les avances. 
Dans les soupers où on l’a fait venir, elle a toujours 
eu le plus grand soin de ne pas s'enivrer. Car c’est 
très ridicule , et les hommes ont en horreur les femmes 
qui se livrent à ces excès. Aussi ne dévoroit-elle pas 
les bons morceaux comme une gloutonne , ou comme 
une fille qui n’a aucun usage du monde , mais elle man~ 
geoit toujours avec le bout des doigts ; elle n’avoit 
pas la bouche pleine comme un trompette . et surtout 
elle faisoit en sorte qu’on la vit seulement manger, non 
qu’on l’entendit. Elle éviloit toujours ces rasades de 
matelot , et ne buvoit qu’à petits traits. — La pauvre 
petite ne comprend pas pourquoi on ne vuideroit pas 
le verre d’un trait , lorsqu’on a soif. Mais la mère 
lui dit que c’est justement alors qu’elle doit se surveiller 
avec le plus de soin , afin de ne rien faire qui pût 
blesser la décence. Puis , elle ajoute , Daphnis ne par- 
loit jamais plus qu'il n’étoit nécessaire; elle évitoit toute 
allusion choquante , toute raillerie trop piquante sur 
quelqu’un des convives , et elle n’avoit des yeux que 
pour celui qui l'avoit conduite au souper. Et , lors- 
qu’elle étoit seule avec lui , elle prenoit garde de 
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ne rien faire qui pût paroitre indécent ou inconvena- 
ble j et elle n’avoit d’autre but que de se rendre maî- 
tresse du coeur de son amant. Voilà comment Daphnis 
s’y est prise , et voilà pourquoi les jeunes gens l’ai- 
ment tous et font son éloge ( 6a ). 

11 n'est question ici que d’une courtisane très ordi- 
naire , aucunement de la maîtresse ou de la concubine 
d’un grand seigneur , et , bien que Lucien pnissc avoir 
emprunté quelques traits de ce tableau aux femmes de 
son temps . on voit assex qu’il s’est efforcé , dans ces 
dialogues , de représenter les moeurs du bon temps de 
la république d’Atliènes , pour ne pas dire que les fem- 
mes de son siècle , quoiqu'elles aient pu être plus ri- 
ches et plus luxurieuses que celles de l’époque qui 
nous occupe , ne les auront certainement pas surpas- 
sées en grâces et en élégance de manières. 

Le même auteur nous offre le tableau d’un souper 
de jeunes gens et de courtisanes qui , si nous le trou- 
vions dans un roman moderne , ne nous feroit pas 
même soupçonner qu'il y eût quelque chose à re- 
prendre. ( 6i ). Quel ton décent et affectueux dans cette 
lettre qu’Alcipbron fait écrire par Bacchis à Hypéride , 
pour le remercier d'avoir pris la défense de Phryné , 
et en même temps quelle naïveté dans l’expression de 
sa gratitude ( s+ ). Aussi le train de vie que raeuoient 

( ffa ) Luc. Dial, meretr. 6. On diroit que la courtisane dont 
Eubulus fait l’eloge (ap. Athen. XIII. 29.) fut la même dont par- 
le Lucien dans cet endroit, tant il y a de ressemblance entre les 
deux portraits : 

• — m Jtç â'iâiiTt-v * t KOOfiimç / 

Ov x HiorcfQ dXXtu , rd \v nçaota y Txotènfvtu 
ToXvnuç , êourxov iàç yrâ&nç , ttai xdtv xçtûv 
’ Ani (J qvxov «to/pwç * àXX ixàoxs pixçov àv 
'Axtytir&y üusntQ 7rao{H*oç MiXrjoia. 

(* 3 ) Ib. 3 et 12. (T. III. p. 311 fin. 312 in.). 

( tf4 ) Àlciphr. I, 30. Or, dit-elle, si nous ne pouvons plus 
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plusieurs femmes de eette elasse , quoique lui-même une 
des causes principales des folles dépenses de leurs 
amants , comme nous venons de le voir plus liaut , 
semble incompatible avec les manières abjectes et 
méprisables de viles prostituées. 11 n’étoit pas rare 
de voir des courtisanes logées magnifiquement , entou- 
rées d’un grand nombre d'esclaves , ayant maisons de 
campagne , hôtels en ville , équipages , et recevant 
comme de grandes dames , avec une grâce parfaite et 
un air de dignité qui en imposait souvent aux étran- 
gers au point de leur faire prendre complètement le 
change ( 6î ). Je sais bien que richesse et magnificence 
ne sont pas synonymes de pudeur et de décence , mais 
on m’accordera cependant que la femme souvent la 

obtenir de l'argent de nos amants , ou si celles qui en obtiennent 
sont pour cela accusées d’impiété, il vaut en elTet mieux reuonce.r 
entièrement à notre métier , et ne pas nous donner tant de peine 
à nous mêmes ni à nos amants (La société J perdrait beaucoup , 
à la vérité) 1 Alciphron a exprimé admirablement bien l’esprit de 
corps qui régnoit parmi celte classe de femmes, tant dans celte lettre 
que dans la 32 r , où la même Bacchis témoigne son mécontente- 
ment à Myrrliine , qui avoit accueilli Eulhias, l'accusateur de 
Phryné. Sache, lui écrit elle, que tu t'es rendue un objet de 
haine pour toutes celles qui adorent celte Vénus qui est amie 
de l'humanité. la&t yüv , o n 7tn(tà rrùaniç , u . i TtiZç ti yç y i- 
Xavfrgot'Toi fQttv y4ifftodirtjv hqo et,, siirniç 

( ffS ) J'ose recommander à mes lecteurs la lecture de la 4° lettre 
du premier livre d’ Aristaenéte , où ils trouveront la description 
d'un entretien de deux jeunes gens avec une de ces courtisanes 
riches et élégantes , qui d'abord est prise par l’un d’eux pour une 
femme de condition. Ils admireront , j'en suis sùr , la décence 
et le bon ton qui régnent dans cette entrevue. Et celles même qui 
n’appartenoient pas à cette classe élevée , et dont on peut supposer 
qu’elles n’atliroient les jeunes gens que par cupidité, négligeoient 
cependant rarement de la voiler par le nom sacré de l’amour. 
Ou’on voie encore ici la seconde lettre du même livre , où l’on 
trouve deux de ces courtisanes s’adressant ensemble à un jeune hom- 
me, feignant de se disputer son coeur. En vérité , nos courtisa- 
nes seraient un peu moins rebutantes , si elles s’y prenoient de 
cette manière. 
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moins scrupuleuse dans sa conduite , est souvent le 
mieux en état de s’entourer de ce prestige de l’honnê- 
teté qui , bien qu’il ne puisse jamais être confondu 
avec la véritable pureté de moeurs , ôte cependant au 
vice ces formes rebutantes qui le rendent doublement 
méprisable. Non seulement on trouvoit en Grèce des cour- 
tisanes qui étaient très avares de leurs faveurs ( s<s ) , 
mais l’histoire nous ofTre même l'exemple d'une courti- 
sane (la célèbre Gnathène) qui , à la maniéré des phi- 
losophes , avoit composé un réglement de table , sui- 
vant le quel ceux qui venoient la voir , dévoient se 
comporter , sous peine de se voir interdire la porte de 
son hôtel ( 67 ). Et, quoique la plus grande difficulté 
pour dompter l’humeur altière de ces prêtresses de Vé- 
nus consistât ordinairement à trouver une somme assez 
forte pour les contenter , il paroit cependant qu’il y 
en avoit aussi qui , satisfaites des richesses quelles 
avoient amassées et résolues désormais à ne servir que 
leurs propres fantaisies , méprisoient absolument les offres 
qu’on leur faisoit, et, également insensibles aux flatteries 
et aux empressements de leurs amants , paroissoient 
aussi inaccessibles et intraitables que la matrone la 
plus réservée ( 6 “). D’autres, plus avides de plaisir 
que de trésors , n’admettaient , dès le commencement 
de leur carrière , personne qui n’eût l’honneur de leur 
plaire ( fis> ). D’autres encore se moquoient ouvertement 


( sg ) On en trouve un exemple chez Ælian. V. H. XII. 63. 

(®r) -Vùftoq ovafHTtttoç, Callimaque lui avoit fait l'honneur de 
le conserver dans ses Tables de Lois , et Athénée en rapporte les 
premières paroles. XIII. 48. La loi qu'avoit instituée la courti- 
sane appelée Clepsydre, et qui en avoit emprunté le nom, est un 
peu moins décente. Athen. XIII. 21. Oiiia tmniij 

vjqoç xJLtyi'à çav ovvovotâÇ tv» 

(s8) Voyez en un exemple dans le portrait tracé avec beaucoup 
d’art par Aristænète , I. 17. 

(®s>) Voyez la lettre suivante. 
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des jeunes gens infatués de leur mérite , qui croyoient 
qu’ils n’avoient qu’à se montrer pour faire la conquête 
de la femme à la quelle ils daiguoient adresser leurs 
voeux ( 7 °). Quel ton humble et soumis dans les priè- 
res de ce jeune homme, chez Àristænète , qui tâche de 
fléchir le courroux de l’amante de son ami ( 7 1 ). S’il 
est vrai que l'amour des courtisanes est surtout si 
méprisable , pareeque , quelque haut que soit le prix 
quelles y mettent , il n’est jamais inaccessible pour 
celui qui apporte la somme qu’elles exigent, s’il est vrai , 
comme nous l’avons remarqué plus haut , que la plu- 
part de celles de la Grèce n’étoient pas moins avides 
qu’elles le sont ordinairement partout . il faut avouer 
que, s’il y en avoit auxquelles on devoit écrire de 
pareilles lettres , pour se remettre dans leurs bonnes 
grâces , les courtisanes de la Grèce ne méritoient pas 
toutes celte dénomination dégradante. Et , quoique 
cette lettre soit une iiction et d'un style un peu 
maniéré , cependant elle peut être considérée comme une 
image du même original que nous retrouvons partout 
dans les comédies de Tércncc et clans les dialogues de 
Lucien. 

En effet , si les auteurs qui nous doivent servir de 
guides dans ces recherches ne se sont pas tous amu- 
sés à retracer des êtres absolument imaginaires , ce qui 
est difficile à croire, et ce qui d’ailleurs est aussi dé- 
menti suffisamment par d'autres témoignages, comme 
nous le verrons bientôt , il est certain que les relations 
avec les courtisanes de la Grèce n’étoient pas toujours un 

( 7 °) Voyez la 27 e lettre du même livre. L’inimitable peintre 
des moeurs attiques représente , dans son 13' dialogue , une courti- 
sane qui , effrayée par les rodomontades de son amant , par les 
quelles il avoit cru se rendre plus respectable, le plante là et s'enfuit 
auprès de sa mère. 

( 71 ) Arislxn. II. 1. 
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vil échange de plaisirs sensuels et de rémunérations pé- 
cuniaires. C’étoit dans ces rapports , comme nous l’a- 
vons déjà donné à entendre , qu’on retrouvoit l’amour , 
malheureusement trop souvent exclu des relations légi- 
times. 

ttrinarqiies qui Q uc les jeunes gens eux-mêmes ne visi 

tendent à mr.it- . . 

▼er nue l’amour toient pas toujours les courtisanes comme 
et la fidélité Socrate le conseille à ses disciples , et com- 

n eloient pas 

exclus du com- me Aristippe se vantoit de le faire , ceci 
morcç avec les n » est certainement pas si étrange qu’il soit 
besoin de le prouver. Il est évident que 
leur attachement est souvent une véritable passion. On 
les voit animés tour-à-tour par l’espérance , la crainte , 
les désirs, la jalousie, le désespoir , en un mot, par tous les 
symptômes d'un véritable amour( 71 ). Mais, ce qui est plus 
remarquable , c'est qu'il paroit que souvent les courtisanes 
mêmes aimoient véritablement. C’est remarquable , c’est 
à dire , pour nous qui , par nos moeurs et nos coutu- 


( 7a ) Voyez entr’autres cet entretien de deux courtisanes chez 
Lucien , où la plus âgée enseigne à l’autre, novice encore , comment 
elle doit exciter et entretenir la jalousie dans le coeur de son amant. 
Luc. Dial, meretr. 8. ' oyez encore, dans le 1 2' dialogue, une des- 
cription charmante tant de la jalousie d'un jeune homme , que de 
la manière dont deux rusées coquettes le trompent. On peurroit 
y ajouter les plaintes de Nicostrate sur l’inconstance et les caprices 
de son amie volage , Arislaen. I. 2S. Ces plaintes seroient plus que 
ridicules si l'amour ne s’en meloit. Certes personne ne s’est ja- 
mais avisé de demander de la fidélité à une tille publique , ni de lui 
écrire une lettre , comme la I e du 1 1' livre d’Aristænète , dont nous 
avons déjà fait mention, par laquelle un jeune homme tâche de 
faire rentrer son ami dans les bonnes grâces de sa belle. Enfin s’il 
étoil nécessaire, on pourvoit citer, à l’appui de cette assertion , 
les honneurs rendus par plusieurs hommes célèbres à leurs maî- 
tresses , par le petit-fils de Déinélrius de Phalère à Aristagore Athen. 
IV. 64.), par Harpalus à Pythionice etàClycere, en l’honneur 
desquelles il éleva des statues et consacra des monuments et des 
temples (Athen. XIII. 50 , 67 , 68/ : mais ces exemples pourraient 
servir en même temps à accuser la vanité et l’impudenee de ceux 
qu’ils concernent. 
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mes , avons de ces femmes une idée bien différente de 
ce qu’elles étoient effectivement en Grèce. Pour les 
Grecs , chez qui l’amour et l’art de plaire n’entroient 
pour rien dans les contrats de mariage, et où il n’exis- 
toit , à proprement parler , aucun rapport direct entre 
les deux sexes qu’en dehors de la contrainte des 
relations légitimes, il n'étoit certainement pas si éton- 
nant de voir une jeune fille oublier ce quelle devoit 
à elle-même et à ses parents , et moins encore que celle 
qui étoit destinée , par une mère avare et dénaturée , à 
subvenir à ses besoins par un trafic déshonorant , né- 
glige le grand seigneur opulent mais peu aimable , et n’ait 
des yeux que pour le jeune homme élégant et sensible 
qui a gagné son coeur ( 73 ). 

La courtisane qui , par les artifices de son amie , vit 
enfin à ses pieds le jeune Charisius , dont parle Aris- 
tænète , l’aimoit bien véritablement ( 7+ ). De même celle 
qui , méprisant tous les autres, ainsi que les trésors qu’ils 
lui offraient , trouve tout son bonheur dans l’amour de 
celui à qui elle avoit donné la préférence ( 75 ) ; ce qui 
paroit avoir été quelquefois si loin que le jeune hom- 
me , touché de sa fidélité , délivra son amante de la 
condition peu honorable où elle se trouvoit et la reçut 
chez lui, comme sa femme légitime ( 7 s ) , comme on 

( 73 ) Voyez le 7' dialogue de Lucien ou une mère se plaint de 
l’amour exclusif de sa fille pour le jeune Chaereas, qui l’aimoit 
éperdument et qui avoit promis de l'épouser. Elle lui dit entr’au- 
tres: Ainsi tu veux fuir les amants et être sage, comme situ 
n'étois pas unehétère, mais une prétresse de Cérès ! Le 10' dia- 
logue est encore un petit chef-d'oeuvre dans son genre . où est 
représentée une courtisane au désespoir de se voir délaissée du jeune 
homme qui par elle avoit appris à connoltre l’amour, et qui, 
par des scrupules qu'avoient fait naître dans son coeur les remon- 
trances de son instituteur, lui écrit enfin qu’il seroit forcé de re- 
noncer à son amour. 

( 7 *j Aristæn. I. 22. ( 7S ) 1b. 24. 

( 7S ) La 19 e lettre contient une charmante histoire d’une cour- 
tisane ainsi convertie et récompensant , par un changement entier 
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peut voir par l'exemple de la mère de Timothée , 
l’un des plus illustres généraux d’Athènes. C’étoit 
une courtisane , mais son amour pour Conon fut celui 
d’une épouse chaste et fidèle ( 77 ). Quel plus charmant 
tableau que celui de cette courtisane qui , par l'expressi- 
on de la tendresse la plus délicate , tâche de dérider le 
front de son amant , lorsqu’il paroit quelquefois accablé 
de soins ou d’ennuis ( 78 ). Quelle épouse a été regret- 
tée par des larmes plus sincères que cette aimable Bac- 
chis par son fidèle Mériéclide ( 7S> ). Quel ardent amour 
ne respire pas la lettre de Chélidonium à Philonide , 
qui l’avoit abandonnée ( 80 ). Quel dépit et quelle jalou- 
sie dans celle de Myrtale , qui , tout en feignant de mé- 
priser son amant infidèle, ne peut cacher l’amour qui la 
dévore ( 8 ’). 

On croira facilement , j’espère , que je ne cite pas 
ces fictions comme des preuves historiques , mais , s’il 
est permis d’alléguer les ouvrages des poètes comiques , 
pour faire connoitre les moeurs du peuple à l'amuse- 
ment duquel ils sont destinés , on m’avouera qu’on peut 

de vie et de moeurs , la bonté de son amant. Il n’est certainement 
pas besoin de rappeler à mes lecteurs la fidèle Antiphile, dans le 
Heautonlimoruménos de Térence (11.3. 38 sq. ) . Jacobs cite en- 
core très à propos la Philématium et la Silénium , dans les Moslel- 
laria et Cistellaria ,de Plaute. I 

( 77 ) Athénée, qui rapporte ce trait, ajoute : fiéiti/XtUiaont faq 
ai 'lomvciu rô o<jt</çor , x Civ kj(i iisxtp at/i- vwoftf-vMV 
firXiiai;. On trouve dans le même endroit la belle réponse de 
Timothée à celui qui lui reprocha la condition de sa mère. Pour 
moi , j'honore sa mémoire , pareeque par elle je suis le fils de 
Conon. Athen. XIII. 38. Voyez les noms de plusieurs courti- 
sanes converties, ib. 51. 

( 78 ) On le trouve dans un fragment d'Ephippe, ap. Athen. 

XIII. 29. 

( 7 >®) Alciphr. I. 38. L’éloge qu’il fait de sa vertu , de sa fidélité 
et de ses grâces infinies nous fait prendre part à sa douleur. Cepen- 
dant Ménéclide avoue lni-m me que Bacchis n’étoit pas une cour- 
tisane ordinaire. 

( BO ) Aristam. II. 13. ("*) Ib. lfi. 

U 
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y employer avec le même droit les compositions dont 
nous venons de parier. Ce ne sont pds les faits que nous 
donnons pour véritables, mais c’est la manière de pen- 
ser , c’est l'esprit qui règne dans ces écrits , qui nous 
indique celui du siècle auquel les auteurs les ont ac- 
commodés , et ce siècle est bien celui dont nous nous 
occupons ici , quoique les auteurs aient vécu dans des 
temps postérieurs ( 8a ). 

Mais ces compositions retracent aussi des personne» 
historiques, et, si on ne peut raisonnablement nous em- 
pêcher de citer les discours que nous trouvons dans Xé- 
uoplion et Thucydide , à l'appui des réflexions que nous 
faisons sur les temps dont ils ont conservé le souvenir , 
je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions citer , dans 
Âlciphron . les charmantes lettres de Ménandre et de Gly- 
cère , dont les relations sont avérées par l'histoire ( 8 s ) , 
pour faire voir combien leur amour étoit ardent , sincè- 
re et ennobli par les sentiments les plus élevés. L’a- 
mant le plus heureux , l’époux le plus fidèle , écriroit- 
il autrement à sa fiancée , à son épouse ! Quel attache- 
ment , quelle estime , quel amour noble et désintéressé , 
dans cette lettre où Ménandre fait part à Glyeère des 
offres du roi d’Egypte et de la lettre qu’il lui avoit 
écrite, pour l’inviter à sa cour ( 84 ). Quel dévouement, 
quelle aimable franchise , dans la réponse de Glycè- 
re. Comme elle se glorifie de scs succès , comme elle 

(•*} Il est meme assez probable qu'une grande partie des 
lettres d' Alciphron et des dialogues de courtisanes de Lucien 
ont été tirés de comédies. Voyez Jacobs , Verra. Schriflen , T. 
IV. p. 344. 

( 83 ) Athen. XIII. 66. Il seroit à souhaiter qu'il nous fut per- 
mis de révoquer en doute le témoignage de cet auteur relativement 
à l'injustice du poète envers son aimable compagne, lorsqu'il 
s'en prit à elle, dans un accès de jalousie , pareeque Philemon , son 
émule dans l'art dramatique, avoit osé faire son éloge dans une 
de ses pièces. 

(•■*) Atciphr. II. 3. 
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est heureuse do voir son ami honoré par les princes 
les plus puissants , mais , en même temps , comme elle 
se réjouit dans la certitude que son amour lui est plus 
cher que les richesses et les honneurs qui lui sont of- 
ferts ( 8 s ). Et cependant Glycère n’étoil qu’une liétè- 

re. Mais , pour bien connoître la manière de voir 
de ces femmes , et pour se persuader que la noblesse 
de sentiments n’étoit pas incompatible avec leur ma- 
nière de vivre , il faut lire la jolie lettre que Glycère 
écrit à Bacchis , à Corinthe , où Ménandre avoit in- 
tention de se rendre , pour jouir du spectacle des 
jeux isthmiques , ou , comme elle le suppose , pour faire 
la connaissance de Bacchis , l’une des plu3 célèbres hé- 
tères de celte époque. Ou voit que la pauvre Glycère , 
tout assurée qu’elle est de l’amour de Ménandre , n’est 
cependant pas sans quelque inquiétude au sujet de ce 
voyage , et qu’elle n’a trouvé d’autre moyen de se ras- 
surer que d’en appeler à la générosité de celle qui la 
lui inspire. La conduite de Bacchis envers Plangon , 
dont nous parlerons bientôt , prouve bien évidemment 
quelle ne se trompoit pas. Je ne te crains pas autant , 
ma chère , lui écrit-elle , que lui-même ; tu es meilleure 
que ne le pourroit faire atteudre notre manière de vi- 
vre ( 8<s ) : mais il est très sensible , et qui a jamais pu ré- 
sister aux charmes de Bacchis ( 8? ). 

Glycère profitoit des leçons de son amant , mais com- 
bien d’hommes illustres par leurs talents , combien de 
philosophes n’ont pas recherché la société de courtisa- 
nes , pareequ'ils trouvoient chez. elles ce qu’envain ils 
chercheroient auprès des hommes les plus instruits , 
pour ne pas parler des honnêtes matrones, qui pour l’or- 
dinaire u’étoient pas beaucoup plus cultivées que leurs 
esclaves. 11 est vrai que ces courtisanes dont je veux 

(<“) 1b. 4. ( 8S ) X vv a*0Tt çr>f yàQ îj&tt xfxçrjmtt ru /£*»• 

( 87 ) Alcij.hr. 1. 29. 

14 * 
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parler faisoient une exception à la règle ; et , si la bonne 
épouse d’Ischomaque , chez Xénophon , ne pèche pas 
par surcroît d’esprit, la belle Théodole, dont le même 
auteur nous a conservé l’entretien avec son maître , n’est 
guère moins bête : mais dans quel pays , à quelle épo- 
que , autrement qu’en Grèce , a-t-on jamais vu , parmi 
les femmes de celte classe, desAspasic, des Nicarète( 8 8 ), 
des Léontium ( 8 9 ) et tant d’autres , célèbres par leur es- 
prit , leur savoir et les talents les plus aimables ( 90 ). 
Dans quel pays , à quelle époque a-t-on jamais pu ras- 
sembler une si grande quantité de mots heureux et de 
traits d'esprit qu'on a pu le faire des courtisanes de la 
Grèce ( 91 ). 


(••) Alhen. XIII. 70. (»*) Athen. XIII. 53. 

(9°j *£Torç«* irtuâfiuç àvrtxofifvnt , xtti to.ç fin&ijua ru 

xçorav ànofit QÎÇtiout. Alhen. XIII. 46- HI.Del.de Sales, qui 
est tout à fait enchanté des courtisanes grecques, mais qui pa- 
roit avoir accordé à l’imagination plus qu’il n’en convient à la 
gravité d'un historien , s'exprime au sujet de Léontium en ces 
termes : Léontium , après une nuit voluptueuse , méditait le 

matin sur la nature de la volupté ; elle savait à la fois inspirer 
le bonheur , le goûter et en faire l'analyse , et , en parlant 
de Nicarète , il dit qu'il étoit plus difficile de parvenir jusqu’à 
elle avec de l’or qu’avec des calculs d’algèbre ! Hist. de la 
Grèce, T. V. p. 50, 51. 

( 9l ) 11 est vrai que tous ces mots ne sont pas également 

heureux, quoiqu'il y en ait certainement dont la finesse nous 
échappe. Aussi peut-on s’y attendre à en trouver quelques- 
uns qui se ressentent du métier de celles qui les ont dits. Je 
me contente de signaler ici cette partie du XIII e livre d’Alhé- 
née où l’on pourra en trouver un assez grand nombre. Athen. 
XIII. 42 — 49. cf. Ælian. XII. 13. Avec la réponse que donna 
Glycère au philosophe Stilpon , qui lui reprocha de corrompre 
les moeurs de la jeunesse (Athen. XIII. 46), il faut comparer 
la jolie lettre de Thaïs à Euthydèrne (Alciphr. I. 34) , qui cora- 
mençoit à la négliger , par amour pour la philosophie , où , 
entr’autres arguments pour prouver que l’instruction des 
jolies femmes est bien plus profitable à la jeunesse que celle 
des philosophes , elle le prie de comparer les disciples d’ As- 
pasie et de Socrate , Périclès et Critias. Parceque nous ne 
savons pas , dit-elle , d’où viennent les nuages , ni quel est le 
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Mais ce ne furent pas seulement le dévouement , la 
fidélité et les talents aimables de quelques courtisanes 
qui avoient de quoi excuser ceux qui préféroient leur 
amour à une union légitime : ce furent aussi quelque- 
fois des vertus réelles. 

Exemple» de la D’abord , bien que la cupidité fût un dé- 

Sévouemenide ^ aut presque universel de cette classe de 

quelque» cour- femmes , cependant toutes n’étoient pas ain- 
tisanes. 1 , 

si , comme nous 1 avons déjà remarque. 

Telle éloit cette petite Pliilinnion , dont Philodème fait 
l’éloge avec tant d'empressement ( 9î ) , telles Plangon 
de Milet et Baccliis , toutes deux célèbres par leur 
beauté , mais plus dignes encore d’éloge par leur désinté- 
ressement et leur générosité. Frappé de la beauté de 
la première , un jeune homme voulut pour elle aban- 
donner Baccliis , qu’il avoit aimée jusqu’à ce moment. 
Après avoir tâché , quoique envain , de le détourner 
de cette infidélité, pour lui en ôter le moyen, elle met 
à l’accomplissement de ses désirs une condition qu’elle crut 
impossible pour lui à remplir. Elle exige qu’il lui ap- 
porte le collier de Bacchis, remarquable et même célè- 
bre par la beauté de l'ouvrage. Le jeune homme , en- 
traîné par sa passion , se résolut enfin à en parler à Bac- 
chis elle-même , et Bacchis , le voyant dans cet état , pré- 
férant le bonheur de celui qu’elle aime à son amour 
même , lui remet le collier sans hésiter. Le jeune étour- 
di , croyant à peine à son bonheur , se hâte de porter 
à Plangon ce gage de la générosité de son amie , et 
Plangon , quoique forcée à tenir sa parole envers le 
jeune homme , loin de se prévaloir d’une aussi belle ac- 

nombre des atemes , sommes nous pour cela moins estimables 
que les sophistes. Crois moi , mon cher , la vie est trop courte 
pour perdre ton temps à ces énigmes et à ces niaiseries etc. 

( 9J ) Anthol. T. 11. p. 72 fin. 73 in. 

— xai Tritçi %sOu 
Haviu , xfù aivTjoab nolX âx» 
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tion , renvoyé à la noble Bacchis son collier et lui de- 
mande son amitié. Depuis ce moment les deux femmes 
furent inséparables , et leur générosité réciproque fut l’ob- 
jet de l'admiration de toute l’Ionie ( 93 ). 

L’histoire à célébré à juste titre le dévouement d'Irè- 
ne , la maîtresse de Ptolémée , fils de Ptolémée Phila- 
delplie, qui lui resta fidèle jusqu’aux derniers moments 
de sa vie, et partagea avec lui le sort affreux qui l’at- 
tendoit , puisque , n’ayant pas voulu l’abandonner , lors- 
que , dans une sédition des mercenaires qu’il avoit à 
sa solde , il se fut réfugié dans le temple de Diane à 
Éphèse , elle fut égorgée par les Barbares , pour ainsi 
dire, sur le cadavre de son amant ( 94 ). Danaë , la fille 
de la célèbre Léontium , maîtresse du philosophe Épi- 
cure , méprisant le danger auquel elle s’exposoit elle- 
même , sauva la vie à son amant, en lui sacrifiant la 
sienne ( 9î ). On connoit la grandeur d’àme de Léæne , 
amie de Harmodius. Elle expira dans les tourments par 
lesquels on voulut la forcer à faire connoître ses com- 
plices , sans qu’un seul mot qui pût les trahir sortit de 
sa bouche ( 9<! ). La noble Timandre, qui n’avoit pas 
voulu abandonner Alcibiade dans son exil , ne put , il 
est vrai , empêcher la mort de son ami , mais, lors- 
qu’elle l’avoit vu succomber à la noire trahison des 
Spartiates, elle lui rendit les derniers devoirs et lui donna 
une aussi magnifique sépulture que sa fortune modique 
le lui permettoit, générosité qui par les Grecs étoit ap- 
préciée à l’égal du bienfait le plus précieux ( 97 ). 

Je vois qu’il est temps d’en finir avec les courtisanes , 
pour qu’on ne croie pas que je me déclare leur cham- 

(03) Athen. XIII. 66. ( 94 ) Athen. XIII. 64. 

( 9S ) Phylarch. ap. eund. ib. 

( 9<s ) Athen. XIII. 70. Plut, de Garrui. (T. VIII. p. 13.) 

(® 7 ) Plut. Alcib. 39. Athénée (XIII. 34) appelle cette cour- 
tisane Théodote. 
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pion. Toutefois, bien que je sois assuré que je pourrois 
en faire l’éloge , sans danger pour mes lecteurs ou pour 
moi-même , et qu’en tout cas le commencement de ce 
chapitre fourniroit un antidote suffisant contre le mal qui 
pourroit en résulter , je crois aussi qu’on m’avouera que 
nous ne pouvons pas juger cette classe de femmes en 
Grèce d’après nos moeurs et d'après uos institutions so- 
ciales , sans être injustes envers elles et ceux qui suc- 
combèrent à leurs charmes séduisants. 

De quelques j e crois que , pour confirmer les réflexi- 
«ourlisanes ce- , . . , . . , , , 

lèbres de la ons qu on vient de lire et qui sont basées 

Grèce. pour la plupart sur les tableaux de moeurs 

attiques qu’ont retracés , dans leurs ouvrages , les poètes 

«t les auteurs de romans et de collections de lettres , 

nous ne pouvons mieux faire que de fixer encore pour 

quelques moments l'attention du lecteur sur quelques 

personnages véritablement historiques et célèbres dans 

les fastes de cet art séduisant que connoissoient si bien 

les femmes de la Grèce. 

Archidice. Rho- Déjà du temps d’Amasis , roi d’Egypte , 
Jopc ’ contemporain de Polycrate de Samos , nous 

trouvons des liétères illustres par leur beauté et leurs ri- 
chesses , Rhodopis et Archidice , surtout la première , 
qu’on prétend avoir servi avec Ésope dans la même maison , 
et qui , par son amour , rendit célèbre un frère de Sappho, 
appelé Charaxus. Ce fut elle qui offrit à Apollon les 
dimes du produit de l’art quelle exerçoit , mélange étrange 
de dévotion et de corruption des moeurs , mais qui , plus 
qu’aucun autre argument , peut prouver la grande diffé- 
rence qu’il y a entre les opinions des Grecs à cet égard 
et les nôtres ( 9> ). Que si nous approuvons les conjectures 
du savant Pcmonius , il y eut déjà auparavant une autre 
courtisane du même nom , dont le soulier enlevé par un 

(’ 8 ) llerod. II. 134 , 13». 
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aigle et déposé devant les pieds de Psammélique , roi 
d’Égypte , lui auroit valu l’honneur de la couche royale 
et le titre de reine , par suite du désir que la forme 
élégante du soulier inspira au roi de connoitrc celle à qui 
il appartonoit ("). 

Thargélie. Thargélic , qui paroit avoir vécu du temps 

de la guerre avec les Perses , avoit , dit-ou , un empire 
si absolu sur tous ceux dont elle accueillit les homma- 
ges, qu'en asservissent l’amour à la politique, elle rendît 
une foule de Grecs traîtres à la patrie et remplit les 
villes de germes de sédition et de révolte ( 10 °). 

Phryné. Et cependant cet effet surprenant des 

charmes d’une courtisane n’est rien en comparaison de 
celui que produisit sur les juges la vue de la belle 
Phryné, lorsqu’ étant accusée d'impiété , Hvpéridc, qui 
la défendit , par la seule vue des formes séduisantes de 
cette femme admirable , qu’il dévoila devant le tribu- 
nal , l'éblouit au point de la faire absoudre à voix una- 
nimes ( IO *). Certes, Phryné doit avoir eu une beauté 
ravissante, mais il faudroit aussi des yeux comme ceux de 
ces juges et ce sentiment exquis du beau qui les animoit , 
sentiment qui alloit jusqu’à l’adoration , pour pouvoir 
comprendre un événement aussi extraordinaire. Certes, 
si en Grèce ce sentiment n’avoit pas envahi , pour 
ainsi dire , toutes les facultés de l’âme , la nation entière , 
assemblée à la fête de Neptune à Eleusis , n’eût pas 
fait retentir l’air de scs applaudissements , en voyant cette 


(") Voyez la note 3' de Perizonius sur Ælian. V. H. XIII. 
33 , où l'on trouve cette histoire, cf. Ælian. XIII. 69. Plut, de 
Pyth. orac. T. VII. p. 577. Strab. p. 1161 fin 1162 in. 

( IO °) Plut. Pericl. 24. M. Jacobs croit que c'est la même dont 
Suidas (in v.) raconte qu’elle régna trente ans sur la Thessalie, 
c’est à dire comme épouse du roi de cette contrée. Verm. 
Schriften , T. IV. p. 389 , 390. 

Plut. X oratt. vit. T. IX. p. 376. Ath. XIII. 59. Al- 
ciphr. Ep. I. 31. Sext. Emp. c. Mathem. II. 4. 
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même Phryné descendre dans la mer , après avoir dé- 
posé jusqu’au dernier de ses vêtements , et elle ne 
l’eut pas accueillie du nom de la déesse des amours , 
lorsqu’on cet état elle sortit des flots et regagna le 
rivage. Mais cette déesse elle-même , représentée dans 
le tableau par lequel Apellc immortalisa cette scène , 
scène que nous-mêmes, entraînés par l’enthousiasme de 
ces admirateurs de la beauté , osons à peine désigner 
du nom qu’il doit mériter à nos yeux , n’est elle pas 
la preuve la plus convaincante que , si la beauté mérite 
un culte divin , elle devoit avoir ses autels dans la 
Grèce ( I0 *). Et cependant ces mêmes Grecs, qui n'hé- 
sitoient pas à adorer les formes d’une courtisane , sous 
le nom d’une déesse , ces mêmes Grecs refusèrent son 
secours , lorsqu’elle offrit de rétablir à ses frais les mu- 
railles de Thèbes , à condition qu'on y placeroit cette 
inscription : Démolies par Alexandre , restituées par 
Phryné. Contradiction frappante d'abord , mais en effet 
plus apparente que réelle , et preuve , s’il en fut ja- 
mais , de la réunion du sentiment du beau avec celui 
de la décence. Lorsque l’image de Phryné reçut le 
nom de Vénus Anadyomène , ce n’étoit plus la courti- 
sane qu’on adoroit , c’étoit la déesse , idéal elle-même 
de la beauté , la déesse , qui apparemment étoit plus 
belle encore , mais que les hommes ne pouvoient mieux 
honorer qu’en lui attribuant les formes de la plus belle 
des mortelles , quelle que fût d’ailleurs sa condition. 
Mais avouer , par une inscription publique , qu’on étoit 
redevable à une courtisane d'un bienfait aussi éclatant 
. que celui que Phryné offrit aux Thébains , exposer ce 

( Ioa ) Âthen. XIII. 59, 60. M. Jacobs lui-même, qui d'ail- 
leurs n’est pas disposé très favorablement pour les courtisanes 
de la Grèce , juge cette action avec toute l’indulgence possible. 
Verra. Schr. T. IV. p. 457. 
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nom meme aux yeux de la postérité , e’éloit trop pour 
une nation qui pouvoit bien admirer la beauté , mais 
jamais oublier la décence. 

Mais ceci nous mènerait trop loin et nous feroit anti- 
ciper sur des sujets qui ne doivent nous occuper que 
plus tard. 

Le» dem Laïs. Lorsqu’il est question de courtisanes et de 
beauté , il est impossible de ne pas parler de Laïs. Il est 
très probable qu'il y eut deux courtisanes de ce nom , 
l’une presque aussi célèbre que l’autre (*° 3 ). La pre- 
mière étoit Barbare d’origine. Sa patrie , une petite ville 
de la Sicile , appelée Hyccara , fut prise par les Athé- 
niens, du temps de leur expédition dans cette île , et, très 
jeune encore , elle fut réduite en esclavage avec les 
autres femmes qui s’y trouvoient ( io4 ). C’est elle qui 
comptoit parmi ses plus zélés adorateurs le philosophe 
Âristippe. L’autre , plus jeune , contemporaine de Phry- 
né, naquit probablement à Corinthe où elle attira d’a- 
bord l’attention de l’orateur Ilypéride , qui fut si frappé 
de sa beauté , qu’il l’engagea à le suivre à un souper où 
il avoit été invité , pour faire jouir ses amis du spectacle 
de ses charmes naissants. Bientôt son nom fut dans toutes 
les bouches ( ,os ). On accourut de toutes parts , ne fut 
ce que pour contempler pendant quelques moments cette 


( Ioî ) Voyez, sur cette question, les recherches de Jacobs, 
Vérin. Schriften , T. IV. p. 398 sq. , et les autres auteurs mo- 
dernes qui s'en sont occupés, cités par lui, p. 415. 

(io4j pi u t i 5 _ o„ veu t q Ue Tiiuandre ou Théodote , la 

maîtresse d’Alcibiade, fut sa mère. Plut. Àlcib. 39. 

( 3oS ) 'H ixtivij «ai noXvr^çaxot; , rj ijriyXrye 

tÿv EXXââti , fiâlkov cFf TttZç âvoly tjv jifÇiftd/tjToq O’ftXâoafUC» 

Plut. Amat. T. IX. p. 75 fin. 76 in. Alciphrnn (fr. 5. T. II. 
p. 222. ed. Wagner.) a tâché d'exprimer le désespoir des autres 
courtisanes de Corinthe au sujet de la renommée de Punique Laïs. 
Miu vvv è<iibir 7 t ÿv ' EXlââa HXt/v ôuaaofJéou ywr/ , nia ! Voyez 
encore le poème d’Antipater de Sidon , en son honneur. Anlliol. 
T. II. p. 29. LXXXIII. 
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beauté ravissante. Les peintres briguoient, comme une 
insigne faveur , la permission de prendre pour modèle 
certaines parties de son corps qui surpassoient encore 
les autres en beauté. Les seigneurs les plus riches se 
glorifioient de lui offrir leurs trésors , les hommes les 
plus savants et les plus illustres d’être comptés parmi 
ses esclaves , et puisqu’en véritable courtisane , elle ne 
dédaigna non plus les hommages de ceux qui se voy- 
oient moins favorisés par la fortune ou par la renom- 
mée , sa gloire surpassa bieutôt celle de Phryné , son 
émule ( 10<s ). Elle mourut, pour ainsi dire , comme elle 
avoit vécu. On dit qu’elle fut la victime de la jalousie de 
quelques Thessaliennes , qui l’assommèrent dans le tem- 
ple même de la déesse au culte de laquelle elle s’étoit 
consacrée. Une inscription sur sa tombe fut destinée à 
transmettre sa mémoire à la postérité ( io7 ). 

( IoS ) Athen. XIII. 54, 55. La première I.aïs étoit au con- 
traire renommée par son aridité et le haut prix qu'elle met- 
toit à ses fureurs. C’est à elle que se rapporte le passage d’E- 
picrate cité par le même auteur (ib. 26. et H. Grot. Exc. p. 
667.), et l'anecdote connue de bémoslhène racontée par Aulugelle 
(I. 8. cf. Scl.ol. ad Aristoph. Plut. 14!).), quoiqu’il faille croire 
qu’elle fut déjà assez avancée en âge, lorsqup l’orateur la connut. 

(*° 7 ) Athen. XIII. 55. 

Trjoât 7ÏQÜ-' 7/ pfyâXavj foç àvixrjràq rr ttçôç üXktjv 
'EXX àç i âxkbi&Tj xdXXfoç loolXiu , 

Aaiâoc; * ijv T Xxvwoev "Eçotç , ât Kôptv&oç , 

KeZttu tf‘ iv xXfbVoïç Ofr-tuXbxoZç rtfdioiç. 

Ptolemée, fils d’Hephæstion , attribue sa mort a une cause un 
peu moins romanesque. Hist. poët. scr. ant. ed. l’h. Gai. p. 
205. Philétère (ap. Athen. XIII. 52) parle d'un genre de mort 
qui s’associerait encore mieux avec sa manière de vivre. Otjfi 
uia ïq fi tv Tf À,êviüo‘ àjif &uvt fjivufiïvT] ; mais jd crois qu’on a pris 
cette expression un peu trop au pied de la lettre. En supposant 
que le poète ait employé ici une métaphore très usitée , on pour- 
ra attacher à ces mots un sens plus raisonnable qu’on ne l’a 
fait jusqu’ici. Par la manière dont Plutarque raconte le fait 
(Amat. T. IX. p. 75 fin. 76) , et qui ne diffère pas essentiel- 
lement du récit d' Athénée, il paraîtrait que la cause de la haine 
qui lui coûta la vie eût été son amour exclusif pour un homme 
que Plutarque appelle Hippoloque, ce qui s'accorde aussi avec le 
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I*» Jeux A»pa- Le nom d’Aspasie n’est guère moins célè- 
bre dans les fastes de l’amour que celui de 
Laïs , et , comme celui-ci , il fut propre à deux femmes 
presque également illustres. L’une d’elles naquit à Pho- 
céc en Ionie. Son vrai nom éloit Milto. Elle s’assura 
d’abord par une conduite sage et réservée d'un ascendant 
très marqué sur le coeur du jeune Cyrus , frère du roi 
Artaxerxc ( IOB ). 

Élien , qui s’occupe fort au long à décrire sa 
beauté et la guérison miraculeuse d’une tumeur qu’el- 
le avoit eue à la figure , dans sa jeunesse , s'amuse 
aussi à raconter en détail sa première entrevue avec 
Cyrus. Toutefois, quelque farouche qu’elle parût d'abord , 
il paroit quelle finit par suivre l’exemple de ses com- 
pagnes , et il ajoute qu’elle vécut avec Cyrus sur un pied 
d’égalité parfaite , et comme si elle eût été sa femme 
légitime , lui donnant souvent des conseils utiles , dont 
il ne se repentit jamais. L’histoire qu’il ajoute de ce col- 
lier magnifique dont Cyrus voulut lui faire un présent , 
mais quelle refusa , en le priant de l’envoyer à sa mère 
Parysatis , si elle est vraie , prouve combien elle fut 
habile à se ménager partout, par une sage réserve , des 
amis et des ressources. 

témoignage de Pausanias (II. 2. 4) , qui cependant l'appelle Hip- 
postrate. Cependant Hippostrate ou Hippoloque ne fut pas le seul 
qui pût se glorifier d'avoir pu toucher le coeur de cette femme 
célèbre par tant de conquêtes. Élien prétend qu'elle devint si 
éperdument amoureuse d’un certain Eubatès de Cyrène qu’elle 
lui offrit sa main , quoiqu'il fut déjà marié , et , si nous pou- 
vons en croire cet auteur, elle eut la mortification certainement 
inattendue de se voir refusée. L’épouse d’Eubatès ne paroit 
pas avoir été moins étonnée de celte preuve de fidélité , puis- 
que , pour l’en récompenser , elle fit ériger pour lui une immense 
statue. Au reste , s'il nous est permis de juger de son esprit 
par la manière dont il trompa Lais, il faut supposer que , quant 
a cela, elle ait pu se consoler facilement de sa perte. Ælian. X. 2. 
Voyez d'autres auteurs chez Jacob* , Verm. Schr. T. IV. p. 434. 
( lûS ) Plut. Artax. 26. Ælian. V. H. (XII. 1.). 
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Elle ne se trompa pas. Emmenée à la cour , avec les 
autres captifs , après la mort de Cyrus , elle ne reçut pas 
seulement un accueil des plus gracieux , mais elle occupa 
bientôt auprès du roi la place qu’elle avoit occupée chez 
son frère. Ce fut elle, suivant le même auteur , qui seule 
parvint à lui faire oublier la perte d’un eunuque chéri , 
dont il étoit inconsolable. Mais quelque devouee qu elle 
parût au roi , elle ne s’apperçut pas sitôt de 1 amour que 
lui portoit son fils Darius , l’héritier présomptif de la 
couronne , et de son influence à la cour , qu elle résolut 
de s’attacher à lui , lorsque Àrtaxerxe , à qui son fils 
avoit déjà demandé de la lui céder , avoit cru pouvoir 
se dispenser de lui accorder sa demande , sous prétexte 
qu’elle étoit née libre. Ici cependant elle ne réussit pas , 
pareeque Artaxerxe , quoique forcé de se remettre à sa 
propre décision , trouva pourtant le moyen de la séparer 
de son fils , en la nommaut prêtresse de Mylitle ou 
Anaïtis . qui , bien que déesse de l'amour , comme nous 
l’avons vu auparavant , exigeoit de scs ministres un voeu 
de chasteté perpétuelle ( I09 ). 

L’autre Àspasie , dont la mémoire se rattache aux sou- 
venirs du beau siècle d’Athènes et à ceux de ses citoyens 
les plus illustres , naquit à Milct , en Ionie , et se proposa 
d’abord pour modèle la fameuse Thargélie, dont nous avons 
déjà parlé. L’histoire ne dit pas comment elle vint à 
Athènes. Mais à peine y fut-elle arrivée, que la renommée 
de sa sagesse et de son éloquence , plus encore que sa 
beauté, attira chez, elle tout ce qu’il y avoit de savants 
et d’hommes illustres dans la ville. Aspasie eut la gloire 
de compter parmi ses amis les deux hommes sans con- 
tredit les plus grands de ce siècle , Socrate et Périclès. 

( ,ofl ) Voyez toutefois, quant à la chronologie! de son histoire 
les doutes très fondés de Del. de Sales , Hist. de la Grèce. T. 
V. p. 32. Mais comment cet auteur peut-il faire Hipparchie et 
Cratès contemporains de Pausanias (ib. p. 52.) ? 
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Et cependant Aspasic exerçoit un métier bien plus mépri- 
sable que celui de courtisane , et que nous ne pouvons pas 
même désigner décemment par son nom propre, dans 
notre langue ( ,10 ), ce qui n'empêcha pourtant pas les A- 
théniens de lui amener leurs femmes pour l’entendre. 
Enfin Aspasic parvint au faite de la gloire et au comble 
de scs plus ardents désirs. Périclès , après s'être séparé 
de sa femme , épousa la courtisane , et les Athéniens 
étoient tellement convaincus de son ascendant sur l’esprit 
de Périclès qu on racontoit que ce fut à son instigation 
qu il entreprit 1 expédition contre l’ile de Samos , parce 
quelle vouloit favoriser lesMilésiens, qui disputoient alors 
aux Samiens la possession de la ville de Priène j 1 ”). 


( 1 ) Tfin<fiaxnt {tntptionç ror>»on. Athénée dit qu' elle rem- 
plit la Grèce de ses élèves (XIII. 25.). M. Del.de Sales, qui, 
dans le commencement du V- volume de son Histoire de la Grèce, 
a placé un petit roman qu'il appelle Histoire d'Aspasie, est 
fort choqué de cette calomnie, comme il l’appelle (p. 13). Nous 
n opposons à ses arguments que la simple signification du mot 

éT (UQfZv, 

( IIT ) Que cette opinion ne fut d’ailleurs pas plus juste que 
celle qui attribua la guerre du Péloponnèse à une querelle au 
sujet de quelques-unes des élèves d’Aspasie , est observé très à 
propos par MM. AVassenbergh et Bosscha, dans leur traduction 
de Plutarque (T. ill. p. 67. not. -j-) , et par M. Jacobs. Vérin. 
Schriften, T. IV. p. 381. Au reste, je renvoyé le lecteur à 
ce dernier , pour des détails ultérieurs au sujet des courtisanes 
célèbres dont j’ai fait mention ici et de plusieurs autres. On sait 
d ailleurs que la matière traitée dans ces deux chapitres a été 
le sujet de plusieurs ouvrages. Je me contente de citer Meiners , 
Geschichte des W eibl. Geschlechts, \V. Alexander, Geschichte des 
Weibl. Geschlechts , aus dem Engl. Lips. 1781. H. Reiger, de vi 
et eiïicacitate foeminarum in res politicas , earumque juribus ci- 
vil. , où Ion trouvera (p. 5. not. 1. et p. 8. not. 1.) une riche 
litérature sur ce sujet , et surtout , ce qui est assez curieux , 
l’histoire des femmes écrite par une femme, M". Child (The 
History of women in various âges and nations, Lond. 1835). 
Celte dame prend en quelque sorte la défense d’Aspasie , et, pour 
.a faire paroitre sous un jour plus favorable que la plupart des 
autres courtisanes , elle dit entr’autres : It is probable that she 
deserves to rank in the same class as the Gabriellcs and Pom- 
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Le dernier amant d’Âspasie ne fut certainement pas 
le plus illustre , au moius si nous pouvons en croire É- 
schine , le disciple de Socrate , et le poêle Platon. Sui- 
vant eux , elle auroit vécu , après la mort de Périclès , 
avec un marchand de bétail , appelé Lysiclès , mais ni 
l’humilité de sa condition ni son manque d’esprit et 
d’habileté ne l’empêchèrent de le faire servir à ses des- 
seins. Éschine dit qu’Aspasic , par ses leçons , en fit 
bientôt l’un des premiers politiques d’Athènes , et certes 
dans une ville où les courroyeurs et les lampistes pou- 
voient s’assurer du maniement des affaires , il n’y auroit 
pas à cela de quoi s’étonner. Cependant il seroit à dé- 
sirer pour la gloire d’Aspasie qu'il fût permis de croire 
qu’elle n’eut pas donné un tel successeur à Périclès. 
Certes elle n’avoit pas besoin de la gloire d’avoir instruit 
un bouvier , après avoir été honorée par l’amour de 
l’homme le plus illustre de son siècle( lla ). 


padou rs of modem limes. Je ne crois pas qu’Aspasie eût été très 
flattée de cette defense , si elle avoit pu en juger. En effet, 
elle ne fut pas la seule courtisane grecque , comme nous l'avons 
vu , qui valoit bien madame de Pompadour. 

( ,ra ) On trouve ces détails chez Plutarque, Periel. 24, 25 1 
in. cf. Athen. XIII. 56. Les noms que lui donnèrent les poète» 
eoiniques , Ornphalé et Junon, sont très caractéristiques. Platon 
(Menez, p. 403. E.) fait dire à Socrate qu’Aspasie lui a appris 
la rhétorique, comme à plusieurs grands orateurs d’Athènes , en- 
tr’autres a Périclès , et il y récite un discours funèbre qu’el- 
le auroit prononcé, p. 403, Quant à la dernière particula- 
rité , il faut comparer avec le recil de Plutarque èelui du scho- 
liaste de Platon, p. 138 fin 139 in. Les disciples de Socrate 
lui faisoient l'honneur de l’introduire comme interlocuteur dans- 
leurs dialogues. Voyez en un exemple chez Cicéron , de Invent. 
I. 31. cf. Jacobs, Verm. Sehr. T, IV. p. 393. 
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CHAPITRE X. 


L'amour des mâles. Réflexions préliminaires. — Preuves des 
progrès de celte passion , tirées des principaux poètes. — Exem- 
ples d'hommes illustres qui s’y livrèrent. — Exemples qui 
prouvent combien cette passion étoit généralement répandue. — 
Manière dont les Grecs l’envisageoient. — Exceptions à la règle 
générale. — Différence entre les opinions des différentes nations 
grecques à cet égard. — Distinction faite par les Grecs entre 
une passion honnête et un amour vénal. — Explication de te 
qu’on entendoit généralement par cet amour soi-disant honnête. 
Preuves de la dépravation à cet égard. — Ce qui distinguoit 
l’amour des mâles en Grèce de cette même passion chez d'autres 
nations. — La vie sociale des Grecs et le sentiment du beau qui 
les animoit. — Effets favorables de l’amour des mâles. — Amour 
platonique. — Remarques nécessaires pour modifier la conclu- 
sion qu’on croiroit pouvoir en déduire. Effets funestes de 
l’amour des mâles. 


L amour des mâ- MJ ans une histoire de la civilisation mo- 
les. Réflexions , 

préliminaires, raie des peuples modernes , 1 expose des 

moeurs , sous le rapport des relations do- 
mestiques et sociales , basées sur les désirs nécessaires 
à la propagation de l’espèce , fïniroit ici. 11 n’en est 
pas ainsi dans l’histoire de la civilisation morale des 
Grecs. 11 nous reste encore à parler d’une passion 
qui , quoique assez commune parmi les peuples anciens , 
et point du tout inconnue aux peuples modernes , sur- 
tout dans le midi de l’Europe , a cependant été regar- 
dée par les anciens même comme un trait caractéristi- 
que des moeurs grecques , et qui , tandis que , dans 
le monde moderne , on n’en entend presque parler que 
dans les annales de la justice criminelle , se rattache , 
chez les Grecs , à cette disposition particulière qui les 
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rendit , plusqu’aucun autre peuple . propres à l’exercice 
des beaux-arts et aux sentiments les plus nobles et les 
plus élevés. Pour résoudre cette contradiction, qui, bien 
qu'elle ne soit qu’apparente aux yeux de quiconque con- 
noit les clicfs-d’oeuvrc du beau siècle d'Athènes , pré- 
sente cependant , même pour ceux-ci , des points non 
encore parfaitement éclairés , je demanderai encore quel- 
ques moments l’attention de mes lecteurs. J’ai réservé cette 
discussion jusqu’à ce moment, d'abord parccqu’ellc mérite 
une attention particulière , et qu’elle ne se mêleroit pas 
facilement aux autres sujets qui nous ont occupés , et 
ensuite pareeque je voyois la nécessité de préparer mes 
lecteurs, par ce qui précède, à l’investigation d’une matière 
qui , quelque choquants que puissent être les exemples 
de dépravation dont nous avons déjà parlé, doit certai- 
nement nous révolter plus que tout ce que les excès dans 
le commerce des deux sexes peuvent avoir d’offensant pour 
une àmc bien née et sensible à la pudeur et à la décence. 
Dans ce moment même je sens toute la difficulté qu'il y a 
à parler décemment d’une chose aussi indécente que l’est 
celle que nous abordons , et mes lecteurs auront pu s’eu 
apercevoir, puisque jusqu’ici j’ai évité d’en prononcer le 
noin , ce qui toutefois n'éloit peut-être pas nécessaire 
pour leur indiquer le sujet de ce chapitre. Cependant 
ce sujet, quelque difficile qu'il soit pour un auteur qui 
craint d’offenser la délicatesse de ses lecteurs , n’en est 
pas moins éminemment intéressant pour quiconque aime 
à étudier les déviations et les erreurs de l’esprit et du 
coeur humain. Je tâcherai donc , autant que possible , 
d’éviter les écueils qui bordent ici notre route , persuadé 
que le désir de s’instruire rendra mes lecteurs indulgents 
pour des détails qui doivent trouver une excuse plausible 
dans le motif même qui m’a engagé à les exposer à leurs 
yeux. 

L’amour chez les Grecs ne sc liornoit pas aux femmes. 

15 
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Ils en ressentoicnt aussi pour les jeunes gens de leur sexe. 
Voilà en deux mots l’observation qui fera le sujet de nos 
recherches actuelles. Je dis l’amour , car il faut bien se 
garder de confondre ce sentiment avec de l’amitié , sorte 
d’euphémisme sous lequel on a cru devoir cacher sa 
nature pour des oreilles trop chastes. C’étoit bien effec- 
tivement de l’amour , c’étoit bien (avouons le sans ré- 
serve) c’étoil bien un sentiment basé sur des besoins phy- 
siques , un sentiment plus fort cl plus violent mille fois 
que celui qui rapproche l’homme des personnes de l’autre 
sexe , un sentiment beaucoup plus extravagant dans son 
expression , beaucoup plus terrible dans ses suites. 

On n’exigera certainement pas que nous tâchions de fixer 
l’époque où les Grecs se sont livrés pour la première fois 
à ces excès. On sait que ce vice est assez, commun parmi 
tous les peuples anciens , et , quoiqu’en dise un auteur 
moderne (*), il ne seroit pas étonnant qu’il eût existé 
longtemps avant l'époque où l'histoire de la Grèce com- 
mence pour nous. Les fables de Ganymèdc et d’Hyacin- 
the semblent le prouver. 

Nous ne déciderons donc pas si ce fut Orphée (*) , 
ou Thamvris , ou Talion de Crète , ou bien le roi Laïus , 
père d’Oedipe, qui en donna le premier l’exemple ( 3 ). Ce 
qui est certain c'est que dans les poèmes d’Homère on 
n'en trouve pas une trace. Car la manière dont quelques 
auteurs plus récents ont représenté l'amitié d’Achille et 
de Patrocle ne prouve rien contre le texte clair et précis 
du poète ( 4 ). Et dans l’époque précédente nous n’avons 

(*) De Pauw , Wijsg. Bespicg. over de Grieken , T. I. p. 137. 

( 2 ) Ovid. Metarn. X. 83 sq. 

( 3 ) Voyez, à ce sujet, Suid. in v. 0n/zrçK- Athen. XIII. 79. 
Apollod. Bibl. I. 3. 3. Ælian. V. H. XIII. 5. et Plat. I.egg. 
VIII. p. 645. G. 

( 4 ) Xénophon est du même avis (Symp. VIII. 31). M. Schnei- 
der rapporte, à celte occasion, une remarque de Platon qui fait 
observer qu’Eschyle , qui le premier représenta Achille comme 
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presque trouvé d'autre occasion de faire mention de cette 
inclination contre nature que lorsque nous avons parlé 
de la manière dont , en Crète , on tàclioit de la diriger 
vers un lmt moral et politique ( 5 ) , ce qui s’accorde assez 
bien avec le témoignage d’Héraclide de Pont , que les 
Crétois furent les premiers qui se livrèrent à cette 
passion ( 6 ). Il est au moins probable qu’elle ait fait chez 
eux , dans les siècles héroïques , des progrès plus consi- 
dérables que chez les autres nations de la Grèce. Nous ne 
nous occuperons pas davantage à décider si les Grecs ont 
appris ces excès des Perses , comme l'affirme Plutar- 
que ( 7 ) , ou si les Perses en ont reçu la première notion 
des Grecs, comme le veut Hérodote ( 8 ). Nous remar- 
querons seulement qu’il seroit difficile de trouver une na- 
tion où ils fussent plus généralement répandus qu'en Grèce, 
et que les Grecs eux-mémes regardoient la relation entre 
un jeune homme et ses amants , comme un trait caractéris- 
tique qui les distinguoit des Barbares ( 9 ). Il est connu d’ail- 

l' amant de Patrocle , n’a pas même eu egard à son âge , puis- 
qu’il étoit plus jeune que son ami. Ce passage se trouve dans 
le Symposion, p. 318. B. 

( 5 ) Voyez T. I. p. 239 sq. 

(®) Voyez T. I. p. 240. Tiinée a émis la même opinion , ap. 
Athen. XIII. 79. 

( 7 ) Plut, de Ilerod. malign. T. IX. p. 402. 

( a ) Ilerod. I. 135. SI. Millier croit que les Grecs ont appris 
l'amour des mâles des Lvdiens. Gesch. Hell Slamine und Staidte , 
T. III. p. 296. 

(*) Le jeune Callislrate , dit Dion Chrysostome , avoit beaucoup 
d’amants dans la colonie fondée à l'embouchure du Boryslhène , 
car les colons avoient gardé cette coutume de celles qu’ils avoient 
apportées de la Grèce dans cette terre étrangère, en sorte qu’il 
ne seroit pas étonnant, ajoute-t-il, que les Barbares imitassent 
leur exemple. Dion. Chrysost. or. 36. (T. II. p. 78.) C'est 
ainsi que Cornélius Ncpos , parlant d’Alcibiade, dit: ineunle 
adolescentia amatus est a multis more Græcorum. Alcib. II. 2. 
cf. Praef. 4. Laudi in Græciaducitur adolesCentulis quant plu- 
riraos habere amatores. Cyrus appelle la coutume d'emmener 
le jeune homme qu’on aime dans les festins et les lieux publics, 
une coutume grecque. Xenoph. Oyrop. II. 2. 28. 

15 * 
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leurs que les Athéniens défendoient cette relation à leurs 
esclaves, comme nous le verrons bientôt. Et ce qui est encore 
hors de doute , dans celte question , c'est que nulle autre 
nation ancienne n’a su , comme les Grecs, rattacher cette 
passion à l’amour pour les arts , pour la philosophie , 
pour la vertu même , que chez nulle autre nation il 
n'est résulté tant de bien d’une source aussi trouble et 
aussi impure. Sans donc nous inquiéter trop de ques- 
tions impossibles à résoudre et d’ailleurs de peu d’im- 
portance , nous allons d’abord suivre les développements 
de la passion dont nous nous occupons dans ce chapi- 
tre , dans les différentes parties de cette époque , ce qui 
nous servira en même temps à prouver combien elle 
fut généralement répandue. Les faits ainsi établis , nous 
voulons tâcher d'examiner plus spécialement la manière 
dont les Grecs l’cnvisageoient eux-mêmes , ce qui , par 
une transition très facile , nous conduira à déterminer sa 
nature aussi bien que les causes qui en faisoient , comme 
nous l’avons dit, un trait distinctif du caractère des 
Grecs , pour examiner enfin les suites tant avantageuses 
que nuisibles qu’elle avoit sous le rapport moral. 

Preuve* <1e* pro- Les réflexions précédentes ont déjà pu 

grc» de cello , 

passion , tirée» nous convaincre que 1 amour des males , 

de* principaux j,ien qu'il ne fût nas inconnu aux anciens 
poêles. 1 1 

habitants de la Grèce , paroit avoir reçu 

ses plus grands développements dans cette époque. Il 
est d’ailleurs impossible de tracer une histoire propre- 
ment dite de ces développements et de la marche que 
cette dépravation a tenue , aussi peu que de celle qui 
a rapport à l’amour des courtisanes. Quelques auteurs 
modernes, il est vrai, prétendent que l'amour des mâles, 
sans mélange de volupté , fut la suite d’une sorte d’as- 
sociations armées, dont ils croient trouver des exemples 
dans l’amitié de Thésée et de Pirithoiis , d’Oreste et de 
Pylade , que ces associations furent renouvelées par la suite 
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dans la cohorte sacrée des' Thébains , et que le principe 
en fut appliqué par les philosophes à leurs systèmes de mo- 
rale , tandis que l’amour sensuel n’étoit qu'une déprava- 
tion de ces liaisons innocentes : mais tout cela n’est en effet 
qu’une chimère. Nous avons vu plus haut ce qui donna 
occasion à l’association de Thésée et de Piritlioüs. Oreste 
et Pylade étoient amis , comme Damon et Phintias : rien 
de plus. D’ailleurs quelque haut que nous remontions dans 
cette époque , et même au-delà , comme nous l’avons vu , 
et quelque auteur que nous consultions , nous trouvons 
des traces de l’amour sensuel ( <0 ) , qui n’avoit pas besoin 
d’associations armées , pour s’élever dans le coeur des 
Grecs , puisqu'on le trouve chez tous les peuples anciens 
et parmi ceux des modernes qui habitent des ré- 
gions plus exposées à des chaleurs excessives. La suite 
de nos recherches prouvera , au contraire , que ce fu- 
rent les traits caractéristiques des Grecs , leur huma- 
nité et le sentiment du beau , qui amortirent les effets 
nuisibles de cette passion , et qui lui donnèrent un ca- 
ractère entièrement particulier. C’est une bien grave 
erreur de faire naître des désirs sensuels d’une amitié 
martiale ou d’un amour pur et platonique. Cet amour 
purifié fut bien plutôt un effet des tentatives des légis- 
lateurs et des philosophes pour modifier les mauvais 
effets d'une inclination qui existoit depuis longtemps. 
Solon et Socrate nous en offriront des exemples (”). 

Le sage Solon en fait mention comme d’une jouis- 
sance de la vie humaine { ,a ) , et, si nous pouvons en 

( IO ) Le Juste, dans Aristophane (Nub. 958 sq.) , parle, il est 
vrai , des précautions qu'on prenoit anciennement à Athènes pour 
garantir la jeunesse de toute corruption , mais ces précautions 
même prouvent que le mal existoit déjà. 

f 11 ) J’avois ici en vue entr'autres Meiuers , Vermischte Schrif- 
ten , T. I. p. 83 sq. , et Kiipke , dans une note sur Nitsch , Be- 
sr.hreibung etc. T. I. p. 465. 

( la ) Solon fr. ed. N. Bach. p. 84. 
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croire Plutarque, il n’y fut rien moins qu'insensible ( ,s ). 
Théognis , le moraliste , a célébré l’amour des mâ- 
les dans ses vcrs( 14 ). Parmi ceux qui lui sont attri- 
bués on en trouve où il prétend que sans cet amour 
il n’y a pas de véritable contentement dans lavie( ,s ), 
et où il loue le bonheur de celui qui peut s’y livrer 
sans ménagement (• a ). Le grave Pindare , qui, animé 
d’un profond respect pour les dieux immortels , recule 
avec une sainte horreur devant les fautes qu’on a osé 
leur imputer , le grave Pindare , qui craint d’offenser 
les dieux , en avouant qu’ils aient pu être adonnés à la 
gourmandise (* 7 ) , n’hésite pas à représenter Neptune, 
le coeur enflammé d’une passion impudique et enlevant 
le jeune Pélops, l’objet de scs désirs ( ,B ). 11 u’est donc 

(* 3 ) Plut. Sol. T. 

( ,4 j Vâau- ed. Welck. p. 67 sq. Cicéron parle dans 

le meme sens d’Alcée et d’ibyeus. Tusc. Quæst. IV. 33. 

*Oç Ttç pÿ .ruZdàç xe yxAtZ xui fiûw/uç t’ar.Taç 
Kai xi t«ç, iinazi o l tfr/tôç i y (itpooovv tjm 

vs. 1269. ed. Welck. 

( 16 ) On pourroit croire que les vers précédents fussent plu- 
tôt une satire que l’expression de l’opinion de l’auteur ; ceux qui 
vont suivre me semblent justifier le sens que nous leur avons 
donné : 

* OXfîtoç , ©ç Ttç tçuiv yv/ivàÇtiax , oïxadf â‘ iX&iov 
Evâtx ovv xitAâi jrunfl TtavTjpiçLOÇ' VS. 1349. 

Voyez encore vs. 1355 sq. 

( 17 ) Pind. 01. I. 82. 'Enol â 1 caroça, yaozçifiuçyov 

Maxûçoiv TbV* fÎTttZT/' 

( Ifl ) Ib. VS. 65. xUijxfyta <fi>ivuç i/xfçto. 

Et cela après avoir posé en principe qu'il faut dire des dieux 
des choses honnêtes : 

"Eozx d' avdql tfàpev 
'E otxoç àfiqii âtupivotv xa- 
Aâ. — 

M. Jacobs , dont nous aurons bientôt occasion de nous 
occuper encore , témoigne une véritable indignation contre ceux 
qui ne voient pas que tout ceci n’est qu’un amour platonique , 
pareeque c’est Pindare qui l’a écrit. Je me contente de lui 
demander ce que signifie tytfQoç , 1 expression par laquelle ce 
poète désigne l’affection de Neptune, ce que signifie , dans 
Théognis , et et iptAÿixuxu , dans Sophocle. 



231 


pas étonnant qu’il déclare que lui-même ne sauroit résister 
à l’éclat des beaux yeux du jeune Théoxène , et que celui 
qui peut les regarder, sans se sentir entraîné pur le plus 
violent désir, a un coeur de fer ou de diamant (* 9 ). 
Éscbyle change , dans une de scs pièces , la noble amitié 
d’Aeliille et de Patrocle en une passion dont la nature ne 
sauroit être douteuse pour quiconque connoîl les expressions 
dont il se sert à cette occasion ( a0 ). Il n’est pas besoin de 
croire que Sophocle ait poussé l’impudence aussi loin que 
le veut Athénée ( al ), pour nous assurer qu’il ne fut 
pas plus réservé sur ce point que ses compatriotes ( aa ) , 
surtout pareeque nous savons qu'il n’a pas craint do 
représenter l’uu des malheureux fils de Niobé invoquant 
le secours de son amant , au moment où il voit Apollon 
le menacer de ses flèches mortelles ( a3 ). On disoit qu'Eu- 
ripide éloit plus enclin à aimer les femmes que les jeunes 


( l9 ) Ap. Alhen. XIIÎ. 76 cf. Pind. fragrn. T. 111. p.25 ed.Heyn. 

( 10 ) Ap. Athen. XIII. 75. Les vers se trouvent c. 79. 

2!i/3aç iïè nrjçwï âyv'ov utt ijtijdfaoi , 
âvaydçiace tùiv nvuvây çtit]i*diiav. 

Voyez les variantes de cette leçon et les conjectures des savants 
interprètes dans l’édition de Schütz , T. V. p. 85 fin., et dans 
les notes de Schweighaeuser sur Athénée, T. XII. p. 272. 

( a ‘) Voyez l’histoire racontée par lui d'après lliéronyme de 
Rhodes, XIII. 82. L'anecdote rapportée par Ion (ib. 81) n'est 
pas si choquante de beaucoup, et, si nous pouvions mettre une 
jeune fille à la place du jeune homme dont il est ici question , 
on pourroit la trouver charmante. Or du temps de Sophocle 
il n’y avoit aucune différence entre les deux sexes sous ce rap- 
port. Donc notre jugement, quant à lui-méme, ne sauroit 
être sévère. C'est une excuse que nous ferons mieux valoir dans 
la suite. 

( aa ) L’anecdote rapportée par Plutarque (Pericl. 8.) prouve 
que Sophocle n’étoii pas insensible aux charmes de ses jeunes 
concitoyens. 

( 2S ) Voyez le passage de Plutarque cité par M. Schweighaeuser, 
dans ses notes sur Athénée, T. XII. p. 266., et cet auteur lui- 
méme, XIII. 75. Voyez, sur les vers cités par lui c. 79. , les 
remarques de Brunck , dans son édition de Sophocle , T. III. 
p. 432. 
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gens , cependant il y a des auteurs qui semblent vouloir 
indiquer que la passion contre nature ne lui fut non plus 
tout à fait inconnue ( a4 ). 

Après ces aveux sur le compte de Sophocle et de Pin- 
, darc , on ne croira certainement pas nécessaire que nous 
citions le Batlivlle d’Anacrcon ou les passages d’Aristo- 
pliane où il est question de l’amour des mâles ( as ). Et, 
sans alléguer' les fragments de la Cinédologie de Sota- 
de( 1<s ), il suffira de rappeler au lecteur les épigrammes 
de Rliianus ( a7 ) , celles d’Asclépiade( aB ) , de Callima- 
quc( a9 ), de • Dioscoride ( 30 ) , pour prouver que les 
poètes alexandrins ne le cédoient pas sous ce rapport 
à ceux du beau siècle d’Athènes. Quelques-unes des 
idylles de Théocrite , productions qui font le charme de» 
amateurs de la Muse grecque et qui ont été les modèles 
de tous les poètes en ce genre , quelques-unes des idylles 
de Théocrite sont remplies de passages tellement obscènes 
qu’il est absolument impossible de les rendre dans une 
langue moderne ( 3l ). Il me semble même qu’en compa- 


( a4 ) Ælian. V. H. XIII. 4. et Plutarque, cité à celle occasion 
par Perizonius. 

( j5 ) Nous sommes bien aises de pouvoir faire ici une excep- 
tion il l’egard de Ménandre , dont Plutarque rapporte qu'il n’étoit 
jamais question de l’amour des inàtes dans ses pièces de théâtre. 
Sympos. VII. 8. (T. VIII. p. 844.) 

Nid. Strab. p. 959. Hermann en a donné la collection 
la plus complète dans son savant ouvrage , de doctrina mctrica. 
Lucien (adv. indoctuin , 23. T. III. p. 119) fait encore mention 
d Iléinithéon de Sybaris, oç rèç iXav^ittozùç vpïv vôjzac; avWyça— 
yev , mç XÇV paLvto&ut , x«S sritçavUXeaO-at , x«i ndaytiv x«S 
tzouZv ïxfZvtt. 

( a7 ) Anthol. T. I. p. 231. ( 28 ) Ib. p. 144. 

(»») Ed. Græv. T. I. p.218. ( 3 °) Anthol. T. I. p. 244 sq. 

( BI ) Je me contente de rappeler au lecteur grec des passages 
tels que Id. V. 41. 

1 Arix' invyi^ày zv , tv <f’ d Xyteç. 

vs. 87. vs. 116. 

ù (Lifivao' Si’ iyiov zii xazÿXuaa , x«i tv afottçùç 
£v nozcxtyxXioâir , xui tüç dÿvôç eïyto t^vicç ; 
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raut de semblables passages à la plupart des endroits des 
poëtes plus anciens où il est question de cet amour , on 
voit clairement que l'impudence est allée en augmentant, 
ce dont on se convaincra mieux encore, en jetant les yeux 
sur les productions des poëtes de l’époque romaine. Il suffit 
d’alléguer ici Straton de Sardes, dont les épigrammes sur- 
passent les passages cités de Théocri te autant que ceux-ci les 
endroits des poëtes qui l’ont précédé, et qui contiennent des 
détails non seulement obscènes, mais si sales et si dégoû- 
tants que je ne comprends pas comment scs contemporains 
même aient pu les lire sans que le coeur leur en soule- 
vât ( 3a ). D’ailleurs les romans grecs , bien que l’intrigue 
en repose toujours sur cet amour que nous connoissons , 
contiennent cependant aussi plusieurs exemples de l’amour 
des mâles. Lorsqu’on voit la manière dont Hippothoiis , 
dans le roman de Xénopbon d’Ephèse , parle de son amour 
pour le jeune Hypéranthe ( 3 3 ) , il n’est certainement pas 
étonnant qu’Egialée rende grâces à la providence pour 
l’occasion qu’il trouve de passer une nuit avec sa maî- 
tresse ( 3+ ). On n’auroit d’ailleurs qu’à voir la simplicité 
naïve avec laquelle l’auteur raconte que Leucon coucboit 
avec Rhodc , Habrocome avec Ànthia et Ilippothoüs avec 


Nous ne parlons pas maintenant d'une foule d’endroits où il est 
question de cet amour , mais où il est au moins exprimé d’une 
manière décente, p. e. la XIII e Idylle. 

( 3S ) Anthol. T. III. p. 68 sq. Je n’ose supposer que mes 
lecteurs soient curieux d’en voir des preuves. Cependant s’il leur 
prenoit envie de vérifier mon accusation , je puis les engager à 
jeter les yeux sur les épigrammes VI" , LU', LXXV1I' , XCV'. 
Mais tout cela n'est rien en comparaison de la LXVll* épigram- 
me, où l’auteur lui-mème ne parolt pas avoir osé s’exprimer sans 
images, qui en rendent le sens d'abord un peu obscur, même 
pour le lecteur grec , mais qui , expliquées par les remarques du 
savant Jacobs (Anthol. T. X. pag. 108 fin. 109), présentent une 
chose très facile à comprendre et très dégoûtante. 

( 33 ) Xenoph Ephes. III. 2. ( 3+ ) Ib. V. 1. 
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le beau Clisthène ( 3S ). Le roman d’Achille Tatius présente 
également des exemples de cet amour ( 3<s ). Mais dans 
celui de Lougus , Daphnis se défend avec vigueur contre 
la brutalité de Gnathon( 37 ). Parmi les lettres d’Aris- 
lænète il n'y en a , si je ne me trompe , qu’une seule qui 
s’y rapporte, et encore n’a-t-elle rien d’indécent ( 3 8 ). Le 
roman d’Uéliodorc enfin se distingue favorablement des 
autres sous ce rapport , comme sous bien d’autres , puis- 
qu’il n’en est question nulle part. 

Exemples d’hom- Nous avons souvent remarqué que les 

mes illustres nui . 

s’y livrèrent. ouvrages des poètes nous dirent limage 
de la vie actuelle. Quelquefois cependant 
nous avons dû nous contenter des renseignements qu'ils 
nous donnoient , sans pouvoir toujours les vérifier par le 
témoignage de l’histoire. Malheureusement ce n’est pas ce 
que nous avons à craindre ici. Nous avons déjà vu que 
quelques-uns des auteurs dont nous venons de parler 
joignoient l’exemple aux préceptes. Et d’ailleurs il n’y a 
presque pas de nom célèbre dans l’histoire dont le sou- 
venir ne soit souillé par des accusations malheureusement 
trop fondées. Parmi ces noms nous ne trouvons pas seu- 
lement ceux d’Alcibiade , qui fut lui-même , dans sa jeu- 
nesse , l’objet des voeux d’une foule d'amants ( 3 9 ) , de 
Lysandre ( 4 °) , d'Alexandre de Phèrcs ( +1 ) , de Philippe 
de Macédoine ( 4î ) , d'Antigonus ( 43 ), mais ceux de Thé- 
mistocle , d’Aristide ( 44 ) , d’Agésilas ( 4î ) , d’Épaminon- 

(»*) Ib. V. 13. ( 3ff ) Achill . Tab. I. 7 sq. II. 34. 

(’ 7 ) Long. IV. p. 108 fin. 109 in. ( 38 ) Aristæn. I. 8. 

( 8S> ) Plut. Alcib. 4—6. Nep. Alcib. II. 2. 

( 4 °) Plut. Lys. 22. ( 4 ‘) Plut. Pelop. 28 fin. 

( 42 ) Justin. VIII. 6. 5 sq. ( 43 , Athen. XIII. 80 fin. 

( 44 j Ariston (ap. Plut. Themist. 3. et Arist. 2.) veut que leur 
inimitié perpétuelle avoit sa source dans la jalousie , puisqu’ils 
aimoient tous les deux un jeune homme de l’ile de Téos , appelé 
Stésilée.- Plutarque fait encore mention d’un autre auquel Thé- 
mislocle auroit adressé ses hommages (ib. 18. cf. Apophth. T. VI. 
p. 703.). (“) Plut. Agesil. 11. 
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das , au moins s'il nous est permis d’en croire Théopompe 
et Plutarque ( 4<! ). Que si nous étions tentés de récuser leur 
témoignage, ainsi que celui de Diogène Laërce au sujet de 
Xénophon ( 47 ) et de Platon ( +e ) et d’autres philosophes 
célèbres ( 4 9 ) , ou si nous voulions écarter l’accusation 
qu’elle renferme , en disant que cette inclination n’étoit 
qu’une simple amitié ( ïo ), la manière dont ces philoso- 
phes , et spécialement Xénophon et Platon , s’expri- 
ment au sujet de cette passion doit nous faire croire 
qu’au moins ils n’y voyoient pas le mal que nous croyons 
y trouver. Sans parler des endroits sans nombre où Xé- 
nophon s’occupe de la relation entre l’amant et le jeune 
homme qu’il aime ( SI ), ce que font tous les auteurs 
grecs , Xénophon lui-même avoue qu’il est loin de voir 
dans l’acte d’embrasser un joli garçon le danger que So- 
crate en rédoutoit Et quant à Platon, après avoir 

assigné le premier rang à ces amis qui se bornent à un 
commerce tout à fait innocent et sans aucun mélange 
d’incontinence , il déclare que ceux qui n’ont pas réussi 
à s’abstenir d’une jouissance plus matérielle, pourvu qu’ils 
s’aiment véritablement l’un l’autre , sont digues d’occuper 


( 44 ) Ap. Athen. XIII. 83. cf. Plut. Amat. T. IX. p. 51 , où 
l’on trouve les noms des jeunes gens qu’il avoit aimés. 

( 47 J Diog. Laërl. p. 45. C. D. ( 4e ) lb. p. 76 fin. 77 in. 

I 49 ) lb. p. 101 fin. 102 in. 103. E. 106. I). 

( !fi ) Comme le fait M. Jacobs , Verm. Schriften , T. II. p. 220. 
On verra bientôt que nous sommes loin de nier que l’amour des 
mâles fût souvent une affection pure et sans tache , mais on verra 
aussi que les opinions sur cette affection , lors même qu’elle n’étôit 
pas si irréprochable, étoient telles que ceux qui s’y livroient dévoient 
paraître beaucoup moins blâmables aux yeux des Grecs qu'aux 
nôtres. 

(**) P. e llell. IV. 8. 39. Anab. IV. 6. 3. 

( 5J ) Xerioph. Memor. I. 3. 10. Qu’ Agésilas se défendit des 
caresses de âlegabate lui parait un ouivçô>rjtia Xiav navmàv» Ages. 
V. 4. 
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la seconde place. Quoique leurs âmes n’obliennent pas 
leurs ailes tout de suite , comme ces amants réservés dont 
il venoit de parler , elles y sont cependant tout à fait 
préparées , et , bien loin de descendre dans les lieux ob- 
scurs au-dessous de la terre , ils jouissent ensemble d’un 
bonheur ineffable dans les hautes régions du ciel( î3 ). 
Exemples qui Après ces exemples il ne nous paraîtra 
iiien celle pas- P as étonnant que ce vice se trouve aussi 

sion êioii fiéne- c h eî cl P8 hommes du vulgaire. Mais aussi , 
râlement répan- , ,, . , .. . 

d ue parce qu on ly trouve, et quonly lrouv c 

fréquemment , parccqu'il est évident qu’il 
avoit infecté toute la société , nous sommes obligés de 
juger avec plus d’indulgence ceux qui nous paroitroient 
d’ailleurs devoir être exempts d’une inclination aussi abo- 
minable. 

Un soldat avoit accusé Xénophon de l’avoir frappé. 
Xénophon lui demande entr’autres si ce fut à l’occasion 
d’une querelle au sujet de quelque jeune homme. Xéno- 
phon savoit mieux , mais nous voyons par là que ces sujets 
de dispute n’étoient guère moins connus que les autres sur 
lesquels il l’interroge ( s+ ). Parle t-on d’amour, c’est pres- 
qu’autant l’amour des mâles qu’on a en vue que celui que , 
nous croyons seul digne de ce nom( sï ). Parle-t-on de 


( S3 ) Plat. Phaedr. p. 348 fin. 340 in. 

( s 4) Xenoph. Anab. V. 8. 4. C’est avec le plus grand sang-froid 
que le même auteur dit: ’E mofririis <tl i y» ns OlirOtoi; nai- 
âfpnoTijÇ. ib. VII. 4. 7. Je n’ai jamais eu aucune relation avec 
Theophème, dit l'auteur d’un discours attribué à Demosthène, 
«X* av mwhoç îj i'çinç i j ttocoç. Demosth. c. Euerg. et Mnesibul. 
(Or. Att. T. V. p. 376 in.). , . 

( ss ) Je ne sais si d’autres ont éprouve ceci comme moi , mais 
cela m’a toujours affecté d’une manière très désagréable , lorsque 
dans cent endroits où il est question d’amour . on finit toujours 
par voir qu’on ne pense pas même à une femme. Voyez p. e. , pour 
prendre au hasard un exemple d une centaine qui s offrent partout , 
le raisonnement de Cléarque chez Athénée. XV. 9. 
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continence , c’est souvent par préférence qu’on l’entend 
des rapports avec des jeunes gens ( ss ). On fait des com- 
pliments à un jeune homme sur sa beauté , comme nous 
le ferions à une dame ( î7 ). Aussi, pour rendre l'illusion 
plus complète , Platon représente le jeune Lysis , par ex- 
emple , avec toute l’ingénuité et toute la naïveté d’une jeune 
fille ( îa ). Avec la même impudence, avec laquelle on 
avoue des relations avec des courtisanes , on raconte 
aux juges qu'on a eu une intrigue avec un jeune hom- 
me ( 5ÿ ). Cette impudence alloit même au point qu’un jeune 
homme osa accuser devant l’archonte un étranger de 
l’avoir privé de la récompense que celui-ci lui avoit pro- 
mise pour son infâme complaisance. Il est pourtant juste 
de remarquer qu’il paroit que ce scandale excitoit l’in- 
dignation du public ( fio ) ; mais que penser de cet hon- 
nête citoyen dont parle Éschine , dans le même discours , 
qui engagea Timarque, pour une somme d’argent, à venir 
demeurer avec lui ; que penser de l’orateur qui , ne 
cachant nullement le motif de cette convention , et en 
avouant que ce citoyen , qu’il désigne par son nom et 
celui de son père , avoit toujours quelques jeunes gens 
dans sa maison , ajoute qn’il ne le dit pas pour lui nuire 
dans l'opinion publique , mais seulement afin qu’on sût 
de qui il vouloit parler ( Sl ). 

( 5ff ) P. e. encore (car ces traits, ainsi que les précédents , se 
trouvent partout) Xenoph. Ages. V. 4. 

(*’’) Plat. Lysis, p. 107. C. ( 58 ) Ib. p. 109. B. 

( 59 ) Lysias, Apol. c. Simon. (Oralt. Alt. T. 1. p.191 fin. 192.). 

( 60 ) Æschin. c. Timarch. (Oratt. Alt. T. III. p. 301 .) 

( tfI ) II), p. 263. Tavti ô( ifyn e ta <po(i tmü «vexa, àXV 
ÏV’ avtov yvtoçiatj rx Son; fat it' J1 1 appelle àvijç râ piv âXXn 
xaXoç xàyaOà;. Dans la suite il parle encore de plusieurs autres 
qui eurent de pareilles liaisons arec Timarque, où Ton voit en 
même temps que ces amours ne causoient pas moins de querelles 
et de desordres que les relations avec les courtisanes, ib. p. 267 — 
270. Je voudrois bien savoir ce que ces savants respectables qui 
croient les hommes aussi honnêtes qu'ils le sont eux-mêmes , et 
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Je suis loin de vouloir garantir la vérité de toutes lc3 
turpitudes dont est rempli ec discours contre Timarquc. 
La connoissance que nous avons de l’auteur et les motifs 
qui l’engagèrent à l’attaquer ainsi doivent nous inspirer 
une juste défiance à cet égard : mais il n’est pas besoin 
de prononcer à ce sujet , pour se persuader que les 
désordres dont il retrace ici le tableau n'étoient pas in- 
connus à ses auditeurs , ni sans exemple dans la ville 
d’Athènes (**) , ce qu’il prouve d’ailleurs lui-même , en 
citant les lois qui avoient été faites pour les empê- 
cher ( 4S ). 

11 y a , à la vérité , une grande distance de ces amours 
aux galanteries que Socrate disoit aux jeunes gens qu’il 
rencontrait , et même à des liaisons comme celle entre 
Phèdre et Lysias , entre Agésilas et le fils de Spithrobatc. 
Cependant te fonds étoit le même. C’est à peu près la 
même différence que nous faisons entre le libertin con- 
sommé et le jeune homme qui , par une forte passion , se 
laisse entraîner à des liaisons peu honnêtes , je dis à peu 
près , car nous jugeons bien plus sévèrement une pa- 
reille faute que les Athéniens ne jugeoient les amours avec 
leurs élégants. 


qui voient à Athènes partout des amants platoniques , auraient 
à répondre à de pareilles preuves, JI. Jacobs surtout , qui cite 
ce même discours, mais pas ce passage, pour prouver que les 
bonnes moeurs n’y perdoient rien. Bon dieu , est-il possible ! 

(® J ) Il dit entr’autres qu’il veut passer sous silence les noms 
de ceux qui *xçv auvT0 T V oûnati Ï4 / , non par égard pour 
leur réputation , mais seulement afin qu'on ne pût l’accuser d'une 
trop grande prolixité (ira nv ni «ç açu iUa* 

(Joi.oySn"‘ asrro'rri), et il se contente d'alléguer ceux qui , comme 
Misgolas , l’avoient introduit dans leurs maisons (Æschin. c. Ti- 
march. p. 262 tin.). Parthénius (Erot. 24. Hist. poët. scr antiq. 
p. 387.) raconte très pacifiquement un fait semblable d’Hippari- 
nus, tyran de Syracuse, sans y ajouter un seul mot qui puisse 
faire supposer qu’il blâmât sa conduite. ( tfs )Ib. p. 254. 
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Manière dont les Cette réflexion nous conduit à la se- 
Grecs l’envisa- . , , , 

geoient. conde partie de ce chapitre , ou , apres 

avoir étahli les faits , c’est à dire après 
avoir démontré combien l’amour des mâles ctoit géné- 
ralement répandu , nous nous sommes proposé d’examiner 
la manière dont les Grecs l’envisageoient eux-mêmes. 

Ce que nous venons de dire peut déjà nous convaincre 
que, quand même ils l’auroient désapprouvé, ils étoient 
cependant si accoutumés à ces désordres , qu’ils en par- 
loicnt sans rougir, et que quelques-uns avouoient au 
besoin eux-mêmes une semblable passion sans le moindre 
scrupule. Mais il faut distinguer. Il y avoit sous ce 
rapport , comme sous tous les autres , une assez grande 
différence tant entre les nations de la Grèce qu’entre les 
individus. 

Exceptions à la |( y avoit certainement en Grèce des hom- 
règle générale. . , 

mes assez sages pour desappouver cette 
passion contre nature. Cependant, s’il faut en juger 
par ce qui nous reste de témoignages à cet égard , ils 
ont dû être en petit nombre. Nous possédons , il est 
vrai , dans les ouvrages des anciens auteurs , des raison- 
nements contre l'amour des mâles , comme dans le dia- 
logue de Plutarque, intitulé Eroticus ( 44 ), et dans celui 
du même nom de Lucien ( eî ): mais ces raisonnements 
sont non seulement balancés par des arguments contraires , 
mais, chez le dernier au moins, ils sont complètement neu- 

( e4 ) Dans le commencement du Tome IX' de l’édition de Reiske. 
11 y a dans ce dialogue des remarques très sensées à ce sujet , et le 
tout finit par un mariage. Cependant l'amour des mâles y a aussi 
ses défenseurs , et Xylandre déclare qu’il n’a pas voulu se donner 
trop de peine pour corriger les passages corrompus qui s’y trouvent, 
pareeque le sujet est si révoltant qu'il n’a pu même en souffrir 
la lecture , et qu’il a même rendu expressément sa traduction 
latine un peu obscure , pour ne pas dévoiler à ses lecteurs toute la 
licence qu’il y a parfois dans l’original , précaution dont certaine- 
ment les moralistes lui sauront plutôt gré que les hellénistes. 

( B5 ) Lucian. Amor. (T. II. p. 397. ed. Ilemst.) 
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tralisés par la défense la plus impudente de celte pas- 
sion qu’on ait jamais pu imaginer ( 6<s ). L'un des 
interlocuteurs chez. Athénée se déclare aussi contre cet 
amour et va jusqu’à l’appeler une impiété contre la 
déesse Vénus (® 7 ). Mais combien d’endroits n’y a t-il 
pas dans le même ouvrage où la chose est envisagée 
d’une manière différente. En effet les auteurs qui se 
déclarent sans réserve contre cette inclination sont rares , 
et je crois qu’il seroit difficile d'en trouver dans le 
beau siècle d’Athènes. L’un des endroits les plus remar- 
quables sous ce rapport est celui de Maxime de Tyr 
où il témoigne son indignation à ce sujet dans des ter- 
mes très expressifs ( a 8 ). Mais on sait que Maxime de 
Tyr étoit contemporain de Lucien, et qu’il avoit des 
principes bien plus élevés et bien plus purs en morale 
que la plupart des écrivains de son siècle et de 
ceux qui l’ont précédé. Les expressions qu’il emploie 
pour blâmer l’amour des courtisanes nous rappellent les 
invectives des pères de l’église contre l’impudicité. 11 
est bien rare en effet de voir un auteur grec combattre 
ces déréglements par des principes de religion , et c’est 
cependant ce que fait Maxime de Tyr( 6s ). Toutefois 

C 5 ®) Je me contente d’indiquer à mes lecteurs le raisonnement 
Ainor. 33 sq. (T. II. p. 433 sq.). 11 est vrai qu’à la fin (c. 49.) 
il rapporte tous ces beaux arguments a l’amour platonique , mais 
le dernier des interlocuteurs déclare ouvertement que , s’il faut 
se contenter de regards et de paroles, ce n’est qu'un martyre, 
semblable à celui de Tantale (c. 53.) , et il conclut par une de- 
scription de cet amour, tel qu’il l'entend lui-méme , que nous ne 
pouvons pas engager nos lecteurs à lire même dans l’original. 

( ff? ) Athen. Xllt. 84. Ol Ttaçà tpiarv xij 'shj'çoâirrj yçwyfvor 
xal àof/iSvxtç eiç xi]v &iôv* 

(° 8 ) *Adrxo$ 7 , àyov uç y avvBaia • in ri 7Ctxçtî>v atrêi~ 

pztç, nço.ç. Mrxi xtyxt xàç rvtfçoovvai; i jri xi]* q>vatv , 

xçiyov itri x ijv ytiitçyiav xùç àyt&uXfiùi; t iyxâçjior<; ijo&r]xr ÿ 
ôo vaïç. 

"Jiç xt t*v aOTrtç/raç yfxtri nfirnzra&rv oXtjiiu. 

Max. Tyr. Dissert. 26 fin. (T. II. p. 31 fin. 32 in.). 

( ss ) 1b. 
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Maxime de Tyr lui-même loue les amours des Cretois et 
des Spartiates ; il est vrai , parcequ’il les croit pures et 
sans aucun mélange de sensualité ( 7 °) : mais, si Maxime 
de Tyr n’avoit pas été imbu des principes propres aux 
Grecs à cet égard , il auroit eu moins de confiance en 
leur sagesse et plus de crainte de l’abus d'un commerce 
aussi dangereux. 

Or , si cette remarque est juste à l’égard de cet auteur , 
on voit aisément à quel droit elle est applicable à Socrate 
et à Platon. Socrate blâmoit la sensualité du commerce 
des jeunes gens et tàchoit d’en détourner ses disciples ; 
quelquefois même les termes qu’il employoit démontrent 
qu’il pensoit plus à exprimer son aversion de ces désor- 
dres qu’à modérer scs expressions ( 7I ) ; Platon élevoit au 
premier rang ceux qui n’aiment que l’àrae des jeunes 
gens : mais ni Socrate ni Platon ne désapprouvoient l’amour 
des mâles. Socrate disoit même que c’étoit la seule chose 
qu’il prétendit connoître , et , tout en condamnant les 
excès , il railloit souvent ses amis et ses élèves sur leurs 
relations avec de beaux jeunes hommes , et feignoit d’ê- 
tre lui- même sensible à leurs attraits. Quant à Pla- 
ton , nous n’avons pas besoin d’en dire davantage , 
après l’endroit du Phèdre dont nous avons déjà parlé 
deux fois. Plutarque décrit d’une main de maître les 
efforts que fit Agésilas pour résister à la passion qui 
l’cntrainoit vers le jeune Mégabate , et , bien que la 
raison l’emportât, on voit ce qu’il lui en coûta ( 7l ). Le 

( 70 ) Ib. Dissent. 2G. (T. II. p. 27.). Il est évident que la par- 
ticule négative a été omise dans cet endroit. 

( 71 ) Oti> oi vïxôv âoxoi.7] 6 Kçtriaç , iiuO-v/xîâv Ev- 

■0-vdijfiM TCQOOxvtjauo&at , (ûo.rtç rà vit ha to?ç ki&otq. Xenoph. 
Memor. I. 2. 30. Voyez aussi l’endroit du Symposion , cité par 
M. Schneider. 

( 7I ) Plut. Ages. 11 fin. cf. Lacon. Apophth. T. VI. p. 787. 
Ses amis voyoient le comble du ridicule dans son refus d’un baiser 
du jeune homme. Nous avons vu plus haut ce que Xénophon pen- 

16 
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même auteur rapporte qu’Alexandrc le Grand fut trans- 
porté d'indignation lorsqu’il apprit la proposition de 
Philoxène , d'acheter pour lui deux beaux garçons que lui 
avoit offerts un certain Théodore de Tarcnte ( 1 *). Et 
cependant Alexandre ne fit pas scrupule d’embrasser l’eu- 
nuque Bagoas aux yeux de toute son armée ( 74 ). 

Enfin les exemples de jeunes gens qui se défendoient , 
quelquefois même au péril de leur vie , contre les ou- 
trages dont on menaçoit leur innocence ( rî ) , prouvent 
encore moins que l’héroïque résistance de quelques fem- 
mes à de pareilles tentatives. Il ne sera pas nécessaire 
d'en ajouter la raison. 

En résumé , bien qu’il y eût des Grecs qui condam- 
nassent les excès de la passion pour des personnes de leur 
sexe , il y avoit non seulement loin de là à l’horreur 
que nous en avons , mais ou en parloit comme d’une 
chose très connue et très ordinaire , et c'étoit souvent 
pour les hommes les plus rangés plutôt un objet de ridi- 
cule que de blâme. 

Il y a une autre distinction à faire entre les nations 
de la Grèce. 

Différence entre Nous avons déjà parlé des Crétois. Les 
les opinions des , , , ... , 

différentes nati- Lacédémoniens suivotcnl leur exemple , et 

on» grecques à p on prétend que l’amour qu’ils so portoient 
cet egard. * , 

les uns aux autres n avoit rien que d hon- 
nête. Nous reviendrons la-dessus tout-à-l’heure, A Thè- 


soit à cet égard. Maxime de Tyr au contraire croit qu’ Agésilas mérite 
plus d’éloges pour cette vigoureuse résistance à son propre coeur, 
que Léonidas pour le fait d’armes aux Thtrtnopyles. Dissert. 25. 
(T. II. p. 13 fin. 14 in.). C’est absolument la meme idée que celle 
que nous trouvons dans l’Evangile, que celui qui dompte ses pas- 
sions est plus fort que celui qui a pris une ville. 

( 79 ) Plut. Alex. 22. ( 7+ ) Ib. 

( 7S ) Plutarque en rapporte un dans le commencement de la vie 
de Ciinon , un autre Dernetr. 24. 
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bcs et dans l’Élide oct amour avoit des effets sur- 
prenants sur l’émulation et le courage des jeunes 
gens dans le combat , comme nous le verrons aussi bien- 
tôt , mais on avoue qu’il n’étoit pas de beaucoup si ré- 
servé que celui des Lacédémoniens , et Socrate , dans le 
Banquet de Xénopbon , observe que chez ces peuples 
l’amour des mâles étoit généralement approuvé , tandis 
qu’à Athènes il étoit regardé comme une honte ( 7a ). A 
Thèbes les jeunes gens portoient publiquement les ar- 
mes dont leurs amants leur avoient fait présent , or- 
nées d’inscriptions qui l'attestoient ( 77 ). S’il faut pren 
dre au pied de la lettre une expression de Xénophon , 
lorsqu’il parle de cette même différence entre les peu- 
ples de la Grèce , il faudroit croire qu’en Béotie la re- 
lation entre les jeunes gens et leurs amants avoit tout 
l’air d’une union légitime et avérée , à peu-près comme 
le mariage , tandis qu’en Élide elle paroit avoir été plus 
irrégulière ( 78 ). Chez Platon, Pausanias se sert de la 
même expression ( 79 ) que Xénophon, dans l’endroit où 
il compare ces deux nations , les Béotiens et les Eléens , 
avec les autres , en disant que les Béotiens et les Élé- 


( 7( ^) ’ Extivotç [OrjfinZotç xni ’ HXfZoïç) nïv yàp xnvxn vô j*»- 

fin, d'V;roVfi<t«JTK. Xenoph. Symp. VIII. 34. Et ainsi Ælian. 
V. H. XIII. 5. ToZç 6ijfîa£o*ç ev tût xnXtbv Xôbxf* xb xâr wçaiw 
tçâv. 

( 7? ) Plut. Àmat. T. IX. p.49 fin 50 in. Reiske demande ce que 
signifie rlç Je ne le sais pas pins que lui. 

( 78 ) Xenoph. Rep. Laced. II. 12. Il dit des Béotiens: 
x«i flra?ç avÇvyirxfç ontXnotv , des Eléens: âià yaçixuiv xi} (bça 
XQ&vxtu. Flavc-Josèphe signale aussi les Thébains et les Eléens 
comme les peuples de la Grèce qui étoient le plus enclins à l’amour 
des mâles, c Apion. II. 37 fin. 

( 7 ®) ’JEv *Hi Udr piv yàç xni Xv BotoixoZç aTcXût; vtvono&f- 
T7]x n^ xnXbv xb ya(tiÇ*Gfrni> XgnaxnZq, Plat. Symp. p. 31 9. Ce qui 
convient avec le passage d’Élien , cité note 76. Cf. Pythag. fr.in 
Opusc, inyth. phys.etc.p.709 fin. Ua*d£m ùçalù) ti>aoxâ pir xçv or V 
yaQiÇiofrai xnXbv , où cependant il est probable qu’il n’est ques- 
tion que de l'ainour platonique. 

10 * 
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cns approuvent l’amour de9 mâles , et que les autres le 
condamnent, tandis qu’il prétend que les Athéniens, comme 
les Lacédémoniens , font une distinction entre l’amour 
honnête , c’est à dire l'amitié excitée par les belles qua- 
lités de l’âme , et l'amour vulgaire ou corporel , et il 
ajoute qu'à Athènes on encourage les jeunes gens à 
s’aimer les uns les autres , si leur intention est pure et 
honnête , mais que , dans le cas contraire , les pères pren- 
nent le plus grand soin pour empêcher leurs fils de 
contracter de pareilles liaisons! 80 ). 

Duiinciion faiic L’observation de Pausanias , ou , pour 

par les Grecs en- , , . 

tre une passion parler plus exactement , ae Platon , nous 

honnête rt un m £ ne ^ une troisième distinction qu’on 

amour vénal. 

faisoit à Athènes , comme dans tous les 
pays où l'on ne poussoit pas l’impudence aussi loin qu’en 
Béotie et en Élide. Nous ne pouvons mieux signaler 
la distinction dont nous voulons parler qu'en faisant ob- 
server que , tandis que Solon paroit avoir permis l’amour 
des mâles , puisqu’il ne le défendit qu’aux esclaves ( 8 *) , les 
lois ne défeudoient pas seulement sous les peines les plus 
sévères de faire aucune violence à un jeune homme, et 
aux jeunes gens eux-mêmes de se prostituer , mais qu’elles 
survcilloient aussi avec le plus grand soin l’ordre dans 
les écoles publiques , en ordonnant qu’on ne les ouvrit 
point avant le lever , et qu’on ne les fermât pas avant le 
coucher du soleil , qu’on n’y laissât entrer aucune per- 


(So) pi a t. Symp. p. 319. Cette distinction peut très bien se 
concilier avec l'assertion de Xénophon , que l’amour des mâles étoit 
inoriiâ toto» à Athènes. Cet auteur parle ici en général et en com- 
paraison de l'impudence des peuples de la Béctie et de l’Elide. II 
paroit que les habitants de Chalcis en Enbée avoient aussi une assez 
mauvaise réputation sous ce rapport. Athen. XIII. 77. 

( 8 «) Plut. Sol. 1 . JûXov ny tTjçuXoMffï* TTatâfçun cfZv, 

Éschine rapporte* cette loi en ces termes : âûXov iktv&igs sraKfoç 
nyr* tçàv nyt’ f.rrixoXtid-fkr etc. c. Timarch. (Oratt. Att. T. III- 
p. 295.) 
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sonne adulte , excepte les proches parents du inaitre 
etc. (® *). Mais , quand même ces lois n’existeroient pas , il 
seroit à peine croyable que Solon eût voulu encoura- 
ger , par une institution de l'état , une passion qui , envi- 
sagée seulement d'un point de vue politique , pourroit 
avoir les suites les plus fâcheuse^. Aussi les auteurs 
qui en font mention semblent l’entendre de cet amour 
bonuéle qui ne différoit pas beaucoup de l’amitié (* 3 ). 

Et c’est ainsi que l’entendoient les Athéniens eux- 
mêmes , qui , tout en parlant sans aucune réserve de 
l’amour des mâles , tout en faisant la cour à leurs jeu- 
nes concitoyens , tout en louant le beau jeune homme 
entouré d’une foule d’amants , avoient en horreur ceux 
qui en faisoient un trafic déshonorant. Voilà comment 
s’explique l'indignation d’Éschinc, dans le discours contre 
Tiinarque , et voilà pourquoi , dans le Piutus d’Aristo- 
phane' , lorsque Carion dit que les jeunes gens imitent 
les courtisanes et n'écoutent que les riches , Chrémyle lui 
répond que ce ne sont que les prostitués qui le font , 
mais aucunement les jeunes gens honnêtes ( 84 ). 

Explication de ce Si l’on me demande toutefois si ceux qui 
qu’on enleiidoil . . . . , 

généralement par avoient une opinion si favorable du eom- 

cet amour « 01 - merce avec ] es jeunes Athéniens , ne pen- 

dit.au I Jionnetc. # ° * 

Preuves de la dé- soient qu'à un amour platonique, comme 

egard 10,1 * CCt l’a certainement Solon , au moins lors- 
qu’il rédigeoit la loi dont nous venons de 
parler , jo crois que je puis ine contenter de répondre 


( 8a ) On trouve ces lois remarquables chez Eschine , c. Timarcli. 
(Oratt. Att. T. lit. p. 25 :î— 256.) 

I 83 ) Voyez p. e. Éschine, daDs l'endroit cité (p. 295) , et Plut. 
Amat. T. IX. p. 9 fin. 10 in. 

( 84 ) Arisloph. Plut. 155. 

Oii r«ç yf yçrjavovç , « À / à toç Trôçvuq * inti 
AitSaw Ùk aQyvQtoy oi yqrjaxoi. 

Ce qui suit diininnc bien un peu le mérite de ces honnêtes jeunes 
gens , mais la distinction qu’on faisoit n’en existe pas moins. 


Digitized 



246 


par la table des auteurs tant d’Athènes que d’autres villes 
de la Grèce , qui se sont occupés à l’cnvi dé l’amour 
des mâles , et dans des termes qui nous laissent peu 
d’espoir de n’y trouver qu’un amour pur et platonique , 
et mieux encore par les noms des hommes illustres qui 
se livrèrent à cette passion , déjà cités dans le commen- 
cement de ce chapitre. 

Mais , en outre , il est bien certain que les Athéniens 
et les Grecs en général chérissoicnt plus la beauté de 
leurs jeunes compatriotes , qu'ils ne détestoient la véna- 
lité de quelques-uns parmi eux , qui même ne paroissent 
pas avoir été si rares qu’il faudroit l'espérer pour la cause 
des bonnes moeurs , puisque , dans le passage même 
d’Aristophane que nous venons de citer , on en parle 
comme d’une classe de personnes très connue , et que la 
manière dont Éschinc s’explique , dans son discours contre 
Timarquc , ne nous permet pas de douter que de son 
temps la corruption ne fût venue à Athènes au point qu’on 
y vît des maisons de débauche où des jeunes gens s’of- 
froient aux premiers venus , comme le faisoient ailleurs 
les courtisanes esclaves ( 8î ) pour ne pas parler de ceux 
qui alloicnt sans honte passer la nuit dans une maison 
étrangère , ou même s’y établir comme compagnon insé- 
parable du propriétaire, excès dont nous avons déjà donné 
des exemples. Mais nous n’avons qu'à citer un seul pas- 
sage de ce même discours , pour démontrer toute la 
dépravation des Athéniens , pour dévoiler toute la honte 
de cette cité d’ailleurs.si justement célèbre. Ces vils re- 
buts de leur sexe et du genre humain dont nous ve- 
nons de parler n’étoient pas seulement tolérés à Athè- 


( 8! ) Æschin. c. Timarch. (Oratl. Att. T. 111. p. 274. 'Oçârr 

TUT HO t TÙÇ fTTt T ôiV OtXTjflli TOtV X U 0 TJfX (VU Ç , TBÇ Ôf*oXoyufi£v(OÇ 

T1)V Ttçàit’V 71ÇOLTT OVVftÇ» Tel fut , SUlViint SuldaS | AyuQ'OK A^ç) f 

dans sa jeunesse , le célèbre Agathocle , tyran de Syracuse. 
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nés , on ne souilroil pas seulement qu’ils y exerçassent 
leur métier , mais le gouvernement sauctionnoit en 
quelque sorte leur déshonneur et celui de la ville entière, 
en prélevant sur eux une contribution , dont il affermoit 
annuellement le produit , exploitant ainsi à son profit le 
désordre le plus infâme et le plus honteux avilissement 
auquel l’humanité ait jamais été réduite ( 8<s ). 

Après un témoignage aussi remarquable , on croira fa- 
cilement que les amours entre les hommes libres et do 
bonne condition , quand même elles ne seroient pas tout- 
à-fait platoniques, n'ont pas dû paroitre aussi choquantes 
aux honnêtes citoyens d’Athènes qu'on pourroil le croire , 
par la comparaison qu’ils faisoienl entre leurs moeurs 
et celles des Thébains , et qui d’abord paroitroit tout- 
à-fait à leur avantage. Le fait est que l’amour des mâ- 
les étoit généralement répandu par la Grèce , et qu’il n’y 
étoit pas moins avoué que l’inclination naturelle qui nous 
porte vers l’autre sexe , et même par quelques-uns préféré 
à celle-ci. 

Xénophon avoue lui-même que les autres Grecs ne 
vouloicnt pas croire que les Spartiates se bornassent à 
une simple amitié , et il ajoute que dans la plupart 
des états grecs aucune loi ne défendoit de se livrer aux 
excès de l’amour des mâles ( 8 7 ). Athénée assure que 
les pièces de théâtre où il étoit question de cet amour 
faisoient les délices du public ( 8 8 ). Lorsque Bagoas , 


( 8<s ) Le passage remarquable, dont les termes sont très clairs et 
très précis , se trouve Æschin. c. Tiinarch. Oratt. Alt. T. 111. p. 

289 in. ” Ot * XM0-* txuaxov inuvxbv i j fiaXi ) ntaXtZ xb tcoqvcxqy 
ztXoç • nui xbç 'JCQiafi.tr uç xb xiX oç xôxo èx tlxdÇfcv dXX * dxQt- 
fiôx; tlâtrui x oç xavxtf /çoifitruq xfj tQyaoiu» Il faut aussi lire 
ce qui suit. On y verra qu’il y avoit à celte douane des prépo- 
sés qui recevoient la contribution. 

( 87 ) Xenoph. Hep. Laced. II. 14. 

( 88 ) Athen. XIII. 75. ’ Ex&i^ovxuk xà xotavxa dopuxu ôL 

& nti ai. 
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l’objet des désirs du grand Alexandre , ayant remporté 
le prix comme chorègc dans les jeux que celui-ci donna 
à son armée dans la Gédrosie , se fut placé a côté de 
son amant , les Macédoniens , par leurs acclamations 
et leurs applaudissements , exhortèrent celui-ci , à l’em- 
brasser , et le conquérant de l’Asie , certainement pour 
se rendre agréable à scs soldats , le fit sans hésiter 
aux yeux de toute l'armée ( 89 ). On n’admiroit pas 
moins l’esprit de Sophocle . lorsqu’il trouva moyen d'em- 
brasser par surprise un jeune esclave , qui lui offrit du 
vin, dans une société ( 9 °). Je suis assuré que , si l’objet 
de celte espièglerie eût été une jeune fille , elle ne nous 
amuseroit pas moins qu’elle amusa alors la compagnie. 
On voit par là comment on étoit accoutumé à cette re- 
lation , qui nous paroit si blâmable. Phidias n'hésita pas 
à faire honneur de plusieurs de scs chefs-d’oeuvre au 
jeune homme qu'il aimoit , artiste distingué lui-même , 
en y plaçant son nom , au lieu du sien( 91 ). Xénophon 
raconte , comme une chose absolument indifférente et très 
ordinaire , que Callias conduisit aux Panathénées le jeune 
Àutolycus , dont il étoit amoureux , et qu'il lui donna 
ensuite à dîner , ainsi qu'à sou père , dans sa maison 
du Pirée , et qu'il y invita également Socrate et plusieurs 
de ses disciples ( 9 °). Pour prouver que le tyran n’est 
pas si heureux que l’homme privé , Hiéron , dans le dia- 
logue ainsi intitulé du même auteur , tâche entr’autres 
de démontrer à Simouide que le tyran ne saurait goûter 

( 89 ) Nous donnons ce récit d'après Plutarque (Alex. 67 fin.), 
mais , suivant Dicéarque , à qui Plutarque l’a sans doute emprunté , 
Alexandre l'embrassa de son propre mouvement et répéta cette 
action , lorsqu'il vit le contentement qu’elle donna aux spectateurs. 
11 place la scène de cet événement dans la Phrygie. ap. Athen. 

XIII. 80. 

( 9 °) Ion ap. Athen. XII 1 81. 

( 9I ) Plut. H. N. XXXVI. 3. ef. Tzetz. Chil. VII. 939 sq. 

( 9l ) Xenoph. Symp. I. 2. 


Digitized by Google 


les délices ni de l’amour des femmes ni de celui des 
jeunes gens ( 93 ). On voit que l’auteur auroit cru 
le raisonnement incomplet , s’il avoit négligé d’en 
parler. Aristote fait des sensations propres à cette vo- 
lupté contre nature le sujet d’un de ses problèmes phy- 
siques , et il en parle comme si nous parlions d’une 
affection de l’estomac ou des intestins ( 94 ). Lorsqu’on voit 
le ton ironique dont le poète Rhianus se plaint des ten- 
tations qui l'entourent de toutes parts, en voyant partout 
des jeunes gens les uns plus beaux que les autres , en 
sorte que l’oeil égaré ne sait où se tourner pour ne rien 
perdre de tant de charmes ( 9S ) , lorsque Socrate se donne 
l’air d’être tout-à-fait étourdi par la vue du beau sein 
de Charmide ( 9<s ) , on croit en effet être transporté dans 
un autre monde , tant les affections dont parlent ces gens 
nous paroissent étranges. 

La dernière preuve est peut-être la plus concluante de 
toutes celles que nous venons d’alléguer. Socrate , le mo- 
dèle de la vertu et de la tempérance , Socrate , qui , dans 
ce siècle corrompu , sut résister à des attraits si irrésis- 
sibles pour ses contemporains , Socrate se fait un honneur 
d’être réputé maître dans l’art d’aimer les jeunes gens et 
de l’enseigner aux autres ; et , bien qu’il soit connu dans 
quel sens il les entendoit , il employoit cependant les 
phrases usitées , les termes techniques , pour ainsi dire , 
de cet art , en sorte qu’on se méprenoit quelquefois sur 
son intention ( 9r ). Socrate, pour rendre populaire l’in- 

( 93 ) Xenoph. Hier. I. 29. àççoâtain vrrocttxâ xa* rtxvoTtoiâ. 
C’est tout simple. 

( 94 j Âristol. Probl. IV. 27. ^*à ti mo* àqntoâtoiaÇôntvoi, 

%a içitOb • xtù o. fiiv cifin âptovceç > ot et e. 

( 9S ) Anlhol. T. I. p. 231 in. 01 7Cftuâê<; kaftvçtv&oç àvtloiï oç. 

( 9S ) Plat. Charra. p. 236. 1). Observez en meme temps l’enthou- 
siasme qu’excite l’apparition de Charmide , et l’empressement que 
montrent tous ceux qui étoient présents , pour le voir. 

( 97 ) Voyez p. e. les expressions que lui attribue Xénophon, 
Mein, II. 6. 28, 29 , et la manière dont Critobule les explique, ib. 
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struétion qu’il se proposent de donucr à lu jeunesse , de- 
voit feindre d’être atteint de la corruption universelle , 
et se donner l’air d'aimer les jeunes Athéniens auxquels 
il vouloit être utile ( 9 8 ) , parmi lesquels nous n’avons 
certainement pas besoin de rappeler à nos lecteurs Alci- 
biade ("), ni de réfuter les accusations absurdes dont 


30. Chez Platon (Lys. p. 108. C.) il dit que dans les autres choses 
il est lent et stupide , mais que les dieux lui ont accordé une fa- 
culté admirable pour reconnoitre les amants et les aimés au premier 
abord. Le litre que se donne ici Socrate , celui de , 

éloit le même que Léonidas de Tarente donna au Crétois Pratali- 
de , dans un sens bien différent , sans doute , dxpov i/jurair tidâf. 
Anthol. T. I. p. 173. LXXJI. 

( 98 ) Xenoph. Mem. IV. 1. 3. Dans le Symposion (VIII. 2.), 
il déclare qu’il ne sauroit indiquer une période de sa vie qui 
ne fût occupée par quelque intrigue arec un jeune homme. Tout 
ce qui suit , la manière ouverte dont il parle des passions des assis- 
tants, parmi lesquels il y en avoit qui, bien qu'ayant plusieurs 
amants eux-mêmes, recherchoient cependant la faveur d'autres 
jeunes gens, la description qu'il fait de la beauté de l'un d'eux, 
le témoignage qu'il rend de la publicité de l’amour de t’allias pour 
Autolycus, amour, ajoute-t-il, qui est dans toutes les bouches , 
tout cela doit être lu dans l’original , pour sentir la vérité des 
réflexions que je viens de faire. Voyez encore Plat. Amal. p. 5 in. 
Theag. p. 10. G. Ovdfw trctoiâ/ttvoç , Tltyv u/itxçu y* ityoç 

P ftl'OÇ, TtÔv }q< lilt'XWV 

(® 9 ) Plut. Alcib. 4. On voit dans ce chapitre un exemple des 
extravagances aux quelles celte folle passion conduisoit quelquefois 
ceux qui s’y livrèrent. Voyez encore la manière dont Socrate parle de 
son amour à Alcibiade. Plat. Alcib. I. p. 35 in. cf. Protag. p. 193 
in. Dans le Symposion de Platon (p. 333 fin. 334.) , Alcibiade ra- 
conte lui-mérae comment Socrate sut éluder tous ses efforts pour le 
rendre sensible à ses charmes. Nous ne pouvons certainement pas 
sentir tout le prix de la force d'àme qui mit Socrate en état de 
résister a la tentation de celle scène nocturne , mais nous pouvons 
y voir un exemple de la corruption des moeurs et du dévergondage 
qui régnoit alors à Athènes. Voyez , au sujet de cette dépravation 
générale et du moyen qu’employa Socrate pour y faire entendre la 
voix de la sagesse , la XXV'’ Dissertation de Maxime de Tyr , qui 
dit entr’autres que cette peste avoit gagné toute la Grèce , et 
surtout la ville d’Athènes (T II. p. 3.). M. Schroder (Gedenkschr. 
van de IIP Classe van het Kon. Ned Instituut, T. V. p. 508. 
not.) fait observer très à propos qu’il est évident qu’ Alcibiade 
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le grand homme a été l'objet , à cause de ses liaisons 
avec ce jeune homme , qui , tout étourrdi qu’il étoit , savoit 
mieux apprécier la vertu et la sagesse de Socrate que ceux 
qui lui ont fait un crime d'une tentative qui , si elle eût 
réussi , eût préservé la Grèce et Athènes d’une foule de 
calamités et eût rendu son disciple le modèle de toutes 
les vertus. 

Ce qui distinguoit II m c semble qu’après ce qu’on vient de 

l’amour de# mâle# .. , _ . 

en Grèce de celle ' ire > l a manière dont les Grecs, et les 

même passion cbei Athéniens en particulier , envisageoient 
d autres nations. 

l'amour des mâles ne peut plus paroitre 
douteuse. Peut-être même trouvera-t-on que je me suis 
trop étendu sur ce sujet , mais il étoit nécessaire d’in- 
sister sur la généralité de cette passion honteuse , tant 
pour faire bien sentir la corruption des moeurs et la 
dépravation de la moralité , que pour nous engager à por- 
ter un jugement plus indulgent sur les individus. Cette 
réflexion est essentielle. Sans cette excuse , les écrits 
de Platon et de Xénophon doivent nous paroitre insup- 
portables. Sans cette excuse , Socrate lui-méme seroit à 
nos yeux le plus impudent des hommes , et ce qui n’étoit 
pour les Athéniens qu’une innocente galanterie devien- 
droit le comble de la licence. 

Mais il y a plus , et c’est un phénomène important 
dans l'histoire de la civilisation morale des Grecs. Non 
seulement nous excusons Socrate et Platon , lorsqu’ils 
parlent ouvertement d’une passion qui doit paroitre 
plus révoltante qu’aucun autre excès dont l’histoire de 
l’humanité offre l’exemple , mais , lorsque Platon , dans 
le Phèdre , représente l’amour comme une inspiration 
divine qui élève ceux qu’il unit au-dessus de la terre et 

par son récit voulut faire voir combien la conduite de Socrate 
étoit étrange , et qu'il ne doutoit uulleinent que les convives qui 
l’écoutoient n’eussent pas été si imbécilles. L'on trouve , dans cet 
endroit , plusieurs autres réflexions intéressantes à ce sujet. 
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leur fait goûter en cette vie les douceurs du ciel , nous 
nous sentons nous-mêmes entraînés par l’enthousiasme qui 
animoit l’auteur , et nous oublions ce qui donna occasion à 
ce discours , pour admirer les idées sublimes qui en sont le 
résultat. Encore , lorsque nons voyons les Spartiates et 
les Thébains, unis par le plus sincère dévouement, se sa- 
crifier la vie les uns aux autres , et par leur tendre amitié 
faire la force des armées et la gloire de leur patrie , 
nous ne demandons plus quelle fut la nature de leurs 
liaisons , mais nous ne pensons qu’à leur grandeur d’âme , 
et nous les célébrons comme les modèles de la vertu. 

Il me semble que ce phénomène étrange dans l’histoire 
de la civilisation morale mérite bien que nous tâchions 
d’en découvrir les causes , d’autant plus que cet exa- 
men , tout en expliquant sa nature , nous fera voir 
jusqu’où cette passion étoit un trait distinctif du carac- 
tère des Grecs , et nous conduira à la question non moins 
importante sur les suites tant avantageuses que nui- 
sibles qu’elle avoit sous le rapport moral. 

Il est certain que la chaleur du climat et l’extrême 
irritabilité des peuples méridionaux les rend plus enclins 
à des excès de ce genre que ceux qui habitent des régions 
plus froides et plus humides. Mais sous ce rapport 
les Grecs ne dévoient pas différer des autres nations 
de l’ancien monde , puisque la plupart de celles dont 
le souvenir est parvenu jusqu’à nous vivoient sous le 
même ciel brûlant du midi , et plusieurs même à une 
latitude bien plus méridionale , et cependant les Grecs ne 
regardoient pas seulement l'amour des mâles comme une 
passion qui les distinguoit des Barbares , mais aussi cet 
amour différoit essentiellement chei eux de la même af- 
fection chez les autres nations. 

D’un autre côté on conçoit aisément que cette passion 
a dû être plus commune dans des pays où les femmes 
honnêtes étoient exclues de la société. Mais ici encore 
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on peut objecter qu’ alors les peuples de l’Orient, où les 
femmes sont encore beaucoup moins visibles qu’en Grèce , 
auroicnt dû être bien plus sensibles pour la beauté des 
personnes de leur sexe que les Grecs , et cependant il y 
a , comme nous l’avons vu , des auteurs de cette nation 
qui prétendent que les Orientaux avoient emprunté cette 
inclination aux habitants de la Grèce. Il n’est pas dou- 
teux que les deux causes dont nous venons de parler 
aient exercé leur influence sur les Grecs , aussi bien que 
sur les autres nations anciennes : mais , comme je viens 
de le dire , l’amour des mâles chci les Grecs étoit bien 
différent de celui qu’on trouvoit ailleurs , et c’est cette 
différence qui nous fait connoitre , à ce qu’il me paroit , 
les causes spéciales qui y disposoient les Grecs plus 
qu’aucune outre nation. 

La vie sociale de» Ces causes je crois les avoir trouvées 

Grecs cl le senti - 

ment du beau qui d’un côté dans le sentiment du beau qui 
les ammoit. animoit les habitants de la Grèce, d’un 
autre côté dans leur humanité. Lorsque je parle de 
l’humanité des Grecs , je prends ce mot dans un sens 
peut-être un peu plus étendu que celui qu’on y attache 
ordinairement , comme on a déjà pu le voir dans la 
première partie de cet ouvrage. L’humanité des Grecs 
comprend ici toutes ces vertus sociales qui élèvent l’homme 
au-dessus des brutes , qui le rendent sensible aux agré- 
ments du commerce avec ses semblables , aussi bien 
qu’à ses inconvénients , qui le rendent propre à com- 
muniquer ses sensations et ses idées et à accueillir celles 
des autres , qui lui font un besoin de se réjouir dans 
leur bonheur et de pleurer avec eux sur leurs infortu- 
nes. Nous aurons bientôt à nous occuper de cette qua- 
lité éminente du caractère des Hellènes. Je ne donne 
ici cette explication que pour éviter toute méprise à 
l’égard des réflexions qui vont suivre. L’une des parties 
de cette humanité des Grecs est leur sociabilité , qui se 
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manifeste surtout dans la vie publique (s’il m’est permis de 
m’exprimer ainsi) qu’ils menoient dans leurs gymnases , 
dans leurs portiques , sur le marché , au théâtre. Dans 
aucune autre partie du monde ancien les habitants ne 
se voyoient si fréquemment , ne vivoient , pour ainsi 
dire , si constamment ensemble que les Grecs. Je 
suis fâché de ne pouvoir pas en rapporter les preuves 
dès à présent , mais l'ordre que je me suis proposé 
m’en empêche , et c’est d’ailleurs un des traits les 
plus connus du caractère des Grecs. Eh bien , dans ces 
gymnases , dans ces portiques , dans ces lieux publics , 
dans les gymnases où l’on s’excrç.oit à la lutte et à la 
course . où l’on voyoit exposées à nu les belles formes 
d’une jeunesse vigoureuse , dans les portiques où l’on 
s’entretenoit pendant des heures entières sur des sujets 
ou importants ou frivoles, mais où l’on étoit toujours 
ensemble , dans ces fêtes et ces repas où l’on ne voyoit 
que des hommes , d'où les plus sages même bannissoient 
les musiciennes qu’on avoit d’ailleurs coutume d'intro- 
duire au dessert , dans toutes ces occasions les sensations 
si fortes de ces hommes du midi ne devoient-elles pas 
se porter sur les objets qu’ils avoient constamment sous 
les yeux , leurs coeurs sensibles et aimants ne devoient- 
ils pas s’ouvrir à l’impression que faisoient sur eux 
soit la beauté , soit l’esprit , soit la vertu et les qualités 
aimables de leurs compagnons perpétuels , et leurs sens 
enflammés par un soleil du midi (car , après ce que nous 
avons déjà dit à ce sujet , il n’y a pas moyen de s’en 
dédire) , leurs sens enflammés ne devoicnt-ils pas être 
excités de plus en plus par la vue presque non inter- 
rompue de l’élégance et de la beauté de formes que 
nulle part la nature n'avoit faites si séduisantes ( IO °). Je 

(t°o) jj. p auw (Wijsg. Bespieg. over de Grieken , T. I. p. 
137) ne veut pas admettre les exercices dans les gymnases comme 
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crois que les causes dont nous venons de parler auroicnt 
les mêmes effets chez tout peuple qui se trouveroit dans 
les mêmes circonstances. Que ces circonstances diffé- 
roient est une suite naturelle du caractère des Grecs , 
différent essentiellement de celui des autres nations ; 
mais ce n'est pas ici la question. Lc^ Grecs n'avoient 
pas préféré cette manière de vivre à une existence 
isolée et insociable , parccqu’ils étoient enclins à l’amour 
des mâles , mais l’amour des mâles se répandit si géné- 
ralement chez eux et y obtint un caractère si distinctif, 
pareequ’ils étoient si sociables , et ils étoient si socia- 
bles , pareequ’ils étoient des Grecs. Mais encore , paree- 
qu’ils étoient des Grecs , ils contemploient ces belles 
formes d’un autre oeil que ne feroit aucune autre na- 
tion. Donc , quand même on pourroit supposer une 
nation dans les mêmes circonstances , la passion qui se 
scroit élevée chez elle , dans le coeur des jeunes gens , 
n’auroit pas ressemblé à la passion qui dominoit dans 
le coeur des Hellènes. 

Écoutez l'enthousiasme avec le quel Gritobule parle , 
dans Xénophon , de la beauté de Clinias. Rien dans 
le monde entier ne lui paroît si beau que Clinias. Il 
voudroit être aveugle pour tous les autres objets , s’il 
lui étoit permis de jouir toujours du spectacle que lui 


l’une des causes de l'amour des mâles, mais Plutarque (Amat. 
T. IX p. 12 lin. 13.) et Cicéron (Tusc. Quæst. IV. 33.) l’y 
assignent sans hésiter. 11 me semble que le choix entre ces auto- 
rités n’est pas difficile. Que signifieroient d’ailleurs les précautions 
prescrites par la loi , pour défendre l’entrée des écoles et des lieux 
d’exercice aux hommes faits , dont nous avons parlé plus haut ? 
Pourquoi Polycrate , qui ne voulut pas permettre de pareilles liai- 
sons à ses sujets, commença-t-il par fermer les gymnases et les 
palestres ( Athen. XIII. 78.) P Mais aussi ce ne sont pas les gymnases 
comme tels , mais la vie publique qui donna lieu aux gymnases et , 
avant leur institution , â d'antres réunions , que nous avons ici 
en vue. 
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offre la beauté de Clinias. Il rend grâces au soleil et 
à la lumière du jour seulement parccqu’ils lui décou- 
vrent ce spectacle ravissant. Mais aussi (et il est né- 
cessaire de le faire observer d’abord) cet enthousiasme 
ne se bornoit pas à une admiration stérile : il excitoit , 
dans l’âme des Grecs , le désir de plaire à l’objet aimé , 
et , comine cet oiîjjet n’étoit pas une femme frivole , un 
être destiné par la nature à servir celui qui daigne lui 
donner son coeur , comme cet être étoit souvent un 
jeune homme dont l’âme étoit aussi belle que le corps , 
remplie des sentiments les plus nobles et les plus élevés , 
l’enthousiasme pour sa beauté excitoit aussi dans le coeur 
do celui qui le ressentoit les germes de toutes les ver- 
tus. Il est vrai que je suis beau , dit le même Crito- 
bulc , comme vous me l'assurez , et je vous crois , car 
vous êtes d'honnêtes gens ; si donc je suis beau , 
et si vous ressentez envers moi les mêmes sensations 
que je ressens , moi , envers Clinias , je vous jure , 
par tous les dieux , que je ne préférerois pas le bonheur 
d’un roi à ceiui d’avoir de la beauté. Quelques avan- 
tages que nous procurent les forces du corps , on ne 
les obtient cependant pas sans les employer ; quelque 
estimable que soit la valeur , elle n'est utile que par 
le moyen des dangers auxquels on s’expose ; quelque 
utile que soit la sagesse , il faut la communiquer à 
d’autres pour en retirer le fruit : le beau seul obtient 
tout et fait tout , sans qu’il lui en coûte la moindre 
peine. Car , pour moi , quoique je sache que les ri- 
chesses sont un bien qu’il ne faut pas mépriser , j’ai- 
merois mieux donner à Clinias tout ce que je possède 
que de recevoir d’un autre de nouveaux trésors. J’aime 
la liberté , et qui ne l’aimeroit pas. Et cependant je 
préfère l’esclavage , si Clinias veut être non maître. 
Pour lui , en un mot , je préfère la peine au repos , les 
dangers à la sécurité, la mort à la vie. Vous croyez. 
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Callias, que vous pouvez, rendre les hommes plus justes. 
Vous vous trompez. C’est moi qui , par ma beauté, en- 
seigne aux hommes la vertu bien plus efficacement. L’en- 
thousiasme qu’excite l’admiration de la beauté dans les 
coeurs sensibles , les rend plus propres il faire du bien , 
plus forts à soutenir les travaux et les peines , plus 
hardis pour affronter les dangers , et même plus sages 
et plus chastes ( IO> ). 

J’ai rendu presque en entier ce discours , pareequ’il 
me semble extrêmement propre à faire sentir l’im- 
pression que la beauté faisoit sur les Grecs , et la 
relation intime qu’il y avoit, chez eux , entre la sensation 
qu’elle excite et les sentiments élevés de l’âme. Qu’on 
voie encore la description de l’impression que fit sur la 
compagnie rassemblée chez Callias la beauté du jeune 
Autolycus. Non seulement tous étoient frappés d’éton- 
nement , mais tous aussi ressentoient les plus douces 
émotions. C’est un spectacle digne de notre admiration , 
dit-il , que des hommes animés par l’esprit de quelque 
divinité , mais , tandis que ceux qu’anime quelque autre 
dieu sont plus majestueux dans leur aspect , ont la voix 
plus pénétrante et les mouvements plus forts et plus 
animés , le regard de ceux qui sont remplis par le soufle 
divin d’Éros est plus doux , leur voix est plus agréable , 
et leur maintien plus décent ( loa ). Si l’on ajoute à ces 
endroits l’éloge que fait de la beauté Isocrate ( 103 ) , et 

{‘ OI ) Xenoph. Symp. IV. 10 sq. 

( ,61 j Xenoph. Symp. I. 8 sq. 

( ,03 ) Isocr. Helen. encom. (Ôratt. AU. T II. p. 243. II dit 
entr’autres qu'on a un si grand respect pour la beauté qu’on 
s'indigne beaucoup plus contre ceux qui en sont doués , lorsqu’ils 
la profanent, en la prostituant , que contre le séducteur qui veut 
en abuser , et que celui qui préserve ses attraits des atten- 
tats de la volupté est honoré comme le bienfaiteur de la patrie. 
Si ce sentiment eût été général en Grèce , cette même admiration , 
quia eu des effets décidément bienfaisants, n’eùt pas en même 
temps créé tant de désordres. 

17 
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surtout la première partie du Phèdre de Platon , on 
pourra se former quelque idée de ce qui distinguoit 
l’amour des mâles, en Grèce, de celui qu’on remarque 
chez les autres peuples. Mais il n’y a presque pas de 
dialogue de Platon qui n’en fourniroit des exemples. 
C’est ici , comme en plusieurs autres cas , l’ensemble 
qui donne l’impression difficile à rendre par quelques 
passages séparés. 

Cétoit donc la vie sociale des Grecs , suite elle-même 
de leur humanité , qui leur fournissoit des occasions bien 
plus fréquentes de former des liaisons intimes qu'aux 
autres peuples , et c'étoit le sentiment du beau qui les 
animoit. plus qu’aucune autre nation ancienne ou moderne, 
qui faisoit de ces liaisons un véritable amour . et non 
seulement un amour sensuel , mais un désir ardent de 
plaire à l'objet aimé , de se montrer digne de son atten- 
tion et de le rendre heureux , avec une abnégation com- 
plète de soi-même. Et c’est ainsi que cet amour pouvoit 
devenir la source du plus noble désintéressement et de 
la vertu la plus sublime. Celui qui sait que le jeune 
homme qu’il aime est témoin de ses actions , dit encore 
Xénophon , devient meilleur qu’il ne fût jusqu’alors , et 
il n’oseroit ni faire ni dire quelque chose qui soit mal- 
honnête ( ,04 ). 

Kffoi» favorable» Épistliènc , l’un des officiers de l’armée 
de l’amour de» , _ . . . . „ . . 

mâle». des Grecs qui avoit suivi Cyrus en Asie , 

étoit un si zélé admirateur de la beau- 
té qu’en formant sa division , il tâchoit toujours d’avoir 
les plus beaux soldats et n’auroit pas hésité à mourir 
pour un jeune homme qu’il ne connoissoit pas , seule- 
ment pareequ’il étoit beau( ,oî ). Combien plus ardent 

Xenoph. de Venat. XII. 20. ’Oxav yàp t»î ôçdra» 

inè t ô içMpivu , à'flraç iavrS fOTi> (JtXiiMv , x«l tixê Xtytt ÜTê 

TffntZ <û 0'/(tù Ot’âë xuxâ. 

( IoS ) Xenoph. Anab. VII. 4. 7. 
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no doit donc pas avoir été cet enthousiasme , lorsqu'il 
«toit fondé sur une amitié mutuelle et sur l’admiration 
pour les vertus de l’objet aimé. Et voilà la cause de 
cette étroite liaison entre les jeunes Grecs , voilà l’une 
des causes principales de cette force d’àme , de cette 
noble vertu , de ce dévouement qu’on admire, par exem- 
ple , dans l'histoire de Chariton et de Mélanippc , dont 
le premier voulut plutôt tenter lui-même un attentat 
dangereux dont il n’avoit pu dissuader son ami , que de 
l’exposer au péril , tandis que. l’autre s’accusa soi-méme 
pour sauver la vie à son amant ( ,0<s ). C’est ainsi 
qu’on dit que les Thébains composèrent leur cohorte 
sacrée de jeunes gens liés par une sainte amitié , qui 
les rendoit capables des plus grandes actions , at- 
tachement qui , d’après Aristote , fut même sanc- 
tionné par un serment mutuel de fidélité sur la 
tombe dlolaiis , que la tradition prétendoit avoir été 
l’objet de l’amour d’Hcrculc , solennité à laquelle on 
veut que cette cohorte dut le nom qui la distinguoil ( io7 ). 
C’est ainsi qu’à Sparte, comme dans l’ile de Crète, on 
étoit si persuadé de l'utilité de ce commerce , que les 
éphores condamnoient quelquefois à une amende celui 
qui n’avoit pas de bicn-aiiné parmi la jeunesse , et que 
la loi vouloit que l’amant fût responsable des fautes que 
commcttroit celui qu’il avoit choisi pour compagnon ( io8 ), 

( I0ff ) Ælian. V. H. II. 4. Heracl. Pont, ap.’ Athen. XIII. 78. 

(*°’) Plut. Pelop 18. 11 rapporte ici un trait frappant d'un 

jeune soldat qui , terrassé par l’ennemi , le pria de le frapper dans 
la poitrine , afin , dit-il , que celui que j’aime ne rougisse pas à 
cause de son ami. Elien a la même histoire H. A. IV. I. Maxime 
de Tyr (Dissert. 24. T. I. p. 455) donne à F.paminondas l'hon- 
neur de l’institution de cette cohorte , Polyænus (Strat. II. 5.) 
à un certain Gorgias. Voyez encore Athen. XIII. 12. 

( Ioa ) Ælian. V. II. III. 10. Plutarque en cite un exemple , Lye. 
18. Perizonius cite ici le passage du Banquet de Platon : Ov yàp 

*yo)y f yoi flntZv ri n ftfZÇov èçtv t'tya&bv fX’&vq W w ovxt , g 
tçua I T/Ç Xfi tjOI oc. 

17 * 
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puisqu'on étoit sûr que l'enthousiasme qui l’animoit de- 
voit être un garant de la vertu de celui qui le lui in- 
spiroit (* ° 9 ). El pour savoir jusqu'où il pouvoit aller, 
cel enthousiasme . nous n’avons qu’à citer le dévouement 
et la belle mort de Pantée , l'arni de Cléomène (* 1 °). C’est 
cet amour qui fit qu’Aristodémc mit lui-même fin à ses 
jours, ne pouvant survivre à son ami Gratine. C’est cet 
amour qui rendit les llarmodius et les Aristogiton forts 
contre les tyrans, et qui les unit pour le bien commun de 
la patrie , et voilà la raison , comme on le prétend , que 
les tyrans avoient toujours le plus grand soin de dé- 
fendre à leurs sujets de contracter de semblables al- 
liances (* 1 *). 

Amour platoni- Cependant , arrêtons nous un moment. 

N’avons nous pas ici changé de terrain ? 
Est-ce bien encore la même chose dont nous parlons ? 
Cet amour si divin , ce dévouement si entier , cette 
noble émulation dans l’exercice de la vertu peut-elle 
avoir quelque chose de commun avec la plus vile des 
passions ? Cet amour des Spartiates , en particu- 
lier , n’étoit-il pas plutôt une amitié sainte et pu- 
re , n’étoit ce pas un amour de l’àme et nullement du 
corps ? 

Je ne puis me persuader qu’il en pût être autrement, 
et les auteurs l’assurent unanimement. Plutarque dit 
que l’amour des mâles à Sparte n’avoit rien que d’hon- 
nête ( lla ), qu’il étoit permis d’aimer l'àme des jeunes 

( I0!> ) Plntarque dit qn’on y appeloit cette affection ipTrrîw&ai , , 
absolument comme Platon appelle l'amant J'rO^oç. Plut. Cleom. 3. 
cf. Æl. V. Il III. 12. A Sparte on appeloit l’amant fIoîr»i;Âoç ^ 
et l'objet de son amour oim;, comme on peut voir par plusieurs en- 
droits de Théocrite. 

( IIC ) Plut. Cleom. 37. Voyez d’autres exemples encorePlul. 
Amat. T. IX. p. 48 , 49 , 50 fin. 5 1 in. 

(* * *) Atben. XIII. 78. cf. Plat. Symp. p. 319. C. 

(»”) Plut Lyc. 17 , 18. cf. Ages. 20. 
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gens , mais que celui qui osoit attenter à leur pudeur 
étoit infâme pour toute sa vic( 113 ). Élien assure que 
ni l'un ni l’autre des amants n’eût osé rester à Sparte , 
s’il se fût livré à une passion impure ( 114 ). Philippe 
de Macédoine en étoit si persuadé que, lorsqu’il vit éten- 
dus sur le champ de bataille à Cbéronée les trois-cents 
de la cohorte sacrée , et qu'il apprit que cette cohorte étoit 
toute composée d’amants , il s'écria : Malheur à celui 
qui ose soupçonner que ceux-ci ont jamais fait ou ac- 
cordé quelque chose qui soit malhonnête^ 1 *) ! Xéno- 
phon assure que Lycurgue fit si bien qu'à Sparte les 
amants ne se conduisoient pas autrement à l’égard de 
leurs compagnons que s'ils eussent été leurs pères ou 
leurs frères ( ,1<s ). Maxime de Tyr dit qu’à Sparte l’on 
n’aimoit les jeunes gens que comme on admire de 
belles statues, et il le prouve en observant que quelques- 
uns avoient plusieurs amants , et qu’un homme pouvoit 
aimer plusieurs jeunes gens 

11 paroit que le même auteur ne pensoit pas moins 
favorablement que Philippe de la cohorte thébaine ( l 1 8 ). 
L’un des interlocuteurs chez Athénée déclare ne pou- 
voir comprendre comment les Athéniens avoient pu ériger 
une statue à l’Amour dans l’Academie , lien consacré à 
Minerve , si cet amour eût indiqué quelque chose dont 
il fallût rougir. 11 applique cette observation également 
aux Spartiates , aux Thébains , aux Crétois , et même à 
la fête en l’houneur d’Éros à Thespics ( 1I9 ). Et c’est 

( 1J »J Plut. Instil. Laeon. T. VI. p. 582 in. ’Eçày xûy tijy 
OTXovâniwv Ttnidoiv ètpitxo. To âh 7rXijai>âÇ*i'V aïoyQov 
vevôfiKiTo , &>ç tu nùtuuTOQ (çiovxaç , «AA* a xÿq yv%ijç, 

( Ix *) Ælian. V. H. III. 12. ExaQxtâxTiç â( tçoyç aiayçov àx oiâ ev* 
(H5) Plut. Pelop. 18 fin. 

Xenoph. Hep. Laced. II. 13. cf. Symp. VIII. 35. 

( II7 ) Max. Tyr. Diss. 26. (T. II. p. 27). 9 Eqô. E7raQxi>dTti<; dvijif 

fiCLifani 8 Attxn >vixS t àAA* îçijL fiôvov (ûç àydkpttxoç xaXS, 

( XI * 8 ) Max. Tyr. Diss. 24. (T. I. p. 455). 

( IIS> ) Athen. XIII. 12. 
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ainsi que considéraient aussi par la suite cet amour les 
sévères Stoïciens (* ao ). 

Et , s’il en est ainsi , ne seroit-il donc pas possible 
que la plupart des exemples que nous venons de citer , 
et parmi lesquels il y en avoit qui ont dû nous causer 
un juste étonnement , puisqu’ils concernent des homme» 
que nous ne condamnerions pas sans regret, ne scroit- 
il pas possible de les expliquer comme nous sommes cer- 
tains de pouvoir expliquer les paroles de Solon , dans sa 
loi , et les actions de Socrate ? Nous avons vu qu’Àgé- 
silas ne désapprouvoit pas l’amour de son fils pour Cléo- 
nyme. Un père auroit-il favorisé dans son fils un penchant 
vil et dégradant? L’oracle du héros Protésilas , qui avoit 
une aversion marquée pour les amours illégitimes des 
époux infidèles , auroit-il enseigné des moyens aux amants 
pour captiver les jeunes gens , si leur intention avoit 
quelque chose de blâmable, ou, comme nous dirions, 
auroit-on inventé ce conte , si ici du moins l'on n’avoit pas 
eu en vue un amour pur et platonique (* a1 )? Comment 
oserions nous nourrir le soupçon le plus léger contre la 
vertu du jeune homme auquel on pouvoit dire que ses 
amants ne pouvoient pas même y penser d’obtenir de 
lui quelque faveur dont il eut â rougir (***)? 

Remarques né- Je voudrois que je pusse répondre affir- 

cessairrs pour . , . .... 

modifier la con- «nativement a ces questions, mais je dois 

clusion qu’on avoue r que , s’il est certain que le soi-disant 
croiroil pouvoir * 

en déduire. amour de quelques âmes nobles et elevees 
étoit en effet une amitié pure et irréprocha- 
ble , la manière dont les auteurs parlent meme de ce» 

(noj Voyez les auteurs cités par Diogène Laërce , p. 195. A. 
B. cf. Alhen. XIII. 12. Stob. Eclog. Eth II. 7. (T. II. p. 118 
sq. ed. Heeren.). ( ,aI ! Philostr lleroic. 11. 7. 

( ,îa ) Deiuosth. Erot. (Oratt. Alt. T. V. p. 596 1.20. — * 

è f eiç ato% vvtjv ÿx*», lètutr ù't' etç iXtfiâu edriç épjferui.. 
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liaisons dont nous aurions cru pouvoir penser favorable- 
ment , doit nous inspirer au moins de justes doutes et 
semble prouver que , dans certains cas , le plus grand 
désintéressement , les actions les plus nobles en appa- 
rence peuvent avoir une source qui n'est rien moins que 
pure. En second lieu , je crois que les assurances les 
plus fortes que nous donnent ces auteurs sur la pureté 
des intentions d’une nation entière , comme des Spartia- 
tes , par exemple , ne prouvent rien , si non la moralité 
de l'opinion publique , et nullement celle de la conduite 
de tous les individus. Enfin je crois que quiconque a 
quelque connoissance des cbefs-d'oeuvre du beau siècle 
d’Athènes , des ouvrages de ses poètes . des dialogues de 
ses philosophes , quiconque a étudié le génie et le ca- 
ractère des Grecs dans les écrits de leurs auteurs , sera 
d’accord avec moi que le penchant qui les povtoit vers 
les personnes de leur sexe étoit si généralement répandu 
dans la nation , si autorisé par la force de l’exemple , si 
dépouillé de tout ce qu’il a d’avilissant , de méprisable 
A nos yeux , qu’il avoit presque pris la place d’une sen- 
sation naturelle ; et , si nous pouvons nous persuader 
qu’il en fut ainsi , je crois qu’on ne m’accusera pas de 
juger les Grecs trop sévèrement , si j’avoue être persuadé 
que leurs hommes les plus illustres par leur sagesse , les 
plus renommés par leur continence , lors même qu’ils s’ab- 
stenoient de toute action vraiment honteuse , éprouvoient 
cependant , dans le commerce avec leurs jeunes amis , 
ce mélange de sensualité qui en devoit être aussi insépa- 
rable que , chez nous , de rattachement le pins irrépro- 
chable pour une jeune et belle femme. 

Pour sentir toute l’importance de cette dernière ré- 
flexion (je veux commencer par le premier degré , pour 
ainsi dire , par la première impression d’alttichcmenl 
j’en appelle à quiconque connoit le Phèdre de Platon. 
Ce dialogue vraiment admirable est un mélange de sen- 
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sualité et de continence , qui décèle , il me semble , une* 
imagination ardente , lascive môme , à peine contenue 
par la raison et qui . pour ne pas céder à cette dernière 
toutes les charmantes illusions dont elle se berce , tâche 
de transporter le culte de la beauté du domaine de 
la volupté dans celui de la vertu. Je ne parle pas 
maintenant de cette concession que Socrate y fait à la 
passion . dont nous avons déjà parlé plus haut , concession 
qui toutefois dérobe à la vertu tous les avantages qu’il 
venoit de lui accorder , mais , si l'on veut se rappeler 
cette beauté , le seul objet dont l'image ici bas rapporte 
aux sens une foiblc lueur de la lumière qui entoure 
l’original dans les régions supérieures , cette beauté qui 
darde des rayons vivifiants des yeux de l’objet aimé dans 
l'âme de son amant , et y fait pulluler les germes de ces 
ailes dont elle avoit été privée, et qui doivent la ramener 
à sa céleste origine , si l’on veut se rappeler comment 
cet appel à la sensualité , s'il m’est permis de m'expri- 
mer ainsi , est fait en faveur de la sagesse , de la vé- 
rité , de la continence elle-même , on comprendra ce que 
je veux dire , et l’on comprendra en même temps jusqu’où 
pouvoit aller cet enthousiasme pour la beauté dans l’âme 
sensible des Hellènes , on comprendra que , sans les con- 
damner , pour avoir ressenti vivement ce dont nous pou- 
vons à peine nous former une idée , nous pouvons avouer 
que leur amour même le plus platonique étoit une sen- 
sation bien différente de notre froide amitié. 

Quant à la difficulté de conclure des assurances des 
auteurs au sujet de la moralité nationale à la vertu 
des individus , je n’ai qu’à rappeler le Spartiate Agé- 
silas , qui fut bien certainement un de ceux dont 
les intentions étoient le plus en harmonie avec le 
génie dès institutions de Lycurgue : que ne lui en 
coûta-t-il pas , pour s’empêcher de succomber à sa 
passion pour le jeune Mégabate. Je n’ai qu’à faire 
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observer que ceux qui se moquoient de sa réser- 
ve étoient bien certainement des Spartiates aussi bien 
que lui , sans parler de la remarque que Xénophon fait 
sur cette conduite , que nous avons aussi citée plus 
haut. Je demande enfin , si les amours des Spartiates 
étoient toutes si pures que le prétendent les auteurs, pour- 
quoi donc Plutarque croit-il devoir chercher une excuse 
pour l’indulgence de ce même Agésilas envers son fils 
Archidame , dans le caractère de l’objet de ses voeux. 

Enfin , et c’étoit la réflexion par la quelle je com- 
mençois , si la noblesse des actions dont nous avons pro- 
duit plusieurs exemples , étoit toujours une preuve in- 
dubitable de la pureté des intentions , comment donc 
expliquer que les anciens même paraissent avoir cru non 
seulement que l’une ne devoit pas toujours faire supposer 
l’autre , mais aussi que l'amour sensuel lui-mémc étoit le 
stimulant le plus efficace au courage et à la fidélité ? 

Dioclès avoit sauvé la vie au jeune homme qu’il aimoit , 
en sacrifiant la sienne. Les Mégariens honorent sa mé- 
moire comme celle d’un héros , et chaque année , au 
retour du printemps , la jeunesse vient auprès de sa 
tombe , en invoquant Ganymède (ceci n’est pas à négliger 
encore) , s’exercer .... à s’embrasser mutuellement , lutte 
dans laquelle le prix est décerné à celui dont le baiser 
aura été le plus délicieux (‘ lî ). 11 n’est pas besoin de 
demander quelle idée ils se seront formée de la liaison 
entre Dioclès et son ami. 

Hercule , qui enseignoit Hylas comme un père et 
s’ellorçoit d’en faire un homme (* î4 ) , avoit pour lui un 

( ,33 ) Theocr. Id. XII. 30 sq. cf. Schol. ad vs. 28. 

Aht ol TCtçi xi'uftov àoXXixç (Xnqi ttq6)vm 

KQçoh (Qiâ f^nivuno tpiXi jfimoq âxçu tf/fÇfO&u* • 

"Oç âc xx ykvxtçùiT eçn xtiXxOt > 

Bçt&ôi uxvoç çtipâvotOhv krjv nÿTiy àwijX&xv. 

( ï2 *) oiç iç àÀa&i’Vov âvâç* aTto/juit], Theocr. Id. XIII. 

Combien de tableaux , comme celui des amours de Bacchus et 
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attachement dont la nature ne peut être douteuse pour 
quiconque connoit le charmant poëmc que Théocri te a 
consacré à la mémoire do leurs amours. Un passage 
du Banquet de Xénophon prouve évidemment qu’il y 
avoit des Grecs qui étoient d’avis que le courage qui les 
rendoit propres à se sacrifier les uns pour les autres , et 
jusqu’au respect qu’ils se témoignoient mutuellement , 
étoit une suite de leur commerce impudique ( ,al ). 

Dans le discours de Pausanias , chei Platon , la différence 
qu’il fait entre l’amour honnête et l’amour malhonnête est 
évidente , mais d'abord il définit le dernier un amour qui 
recherche plus le corps que l’àme ( Ia<s ), en sorte que 
l’amour hounéte seroit celui qui recherche plus l’àme que 
le corps , ce qui ne signifie pas encore qu’il ne recherche 
pas le corps aussi , mais , sans vouloir attacher trop d’im- 
portance à cette distinction peut-être trop subtile , sans 
vouloir même examiner trop rigoureusement ce que sig- 
nifie ici le mot yagmaO-at , en parlant de l’amour hon- 
nête tout aussi bien que de l’autre ( ,a7 ), nous nous 
contentons de demander ce que signifie cette assiduité 
de l’amant , et de l’amant honnête (qu’on remarque bien 
ceci) , ses prières , scs serments , sa ilatteric ; nous nous 

<T Ampelus , de Calaïuus et de Carpus , dans le X et XP livre des 
Dionysiaques de Nonnus, ne portent l’empreinte de l’approbation du 
poète , qui en parle absolument comme nous parlerions des amours 
d’un berger et de sa bergère , et cependant la présence seule du dieu 
des amours suffiroit pour ne laisser aucun doute sur le sens dans le- 
quel il les a prises. Car, si l’on ne savoit pas, par exemple, dans quel 
but Eros s’en mêle , on n’a qu’à voir comment il punit, cher Theo- 
crite (Id. XXIII.), la résistance d’un jeune homme aux poursuites 
d’un homme fait, résistance qui nous paroltroit plutôt naturelle 
que digne d’éloge. 

( Ias ) Ilnvoitviay d^oXoyé^txvoç viriç zâv dxçaoLrt ovy- 

K v)uvJyfLivi>>v ttçyxix aiç xni ççàz tvnn d).xtftûzazox dv yi~ 

vohoUh natâtxütv zt xal i çtia i âi y, Xenoph. Syinp. VIII. 32 sq. 

(I 2«1 l/ovqgoç 4 ’ i'ozi ixtZroç ô i(taoiyi , o nardy/ioy , i zS 

eùÿtuvo; ftàlloy içi>* y zÿy tpvxÿç. p. 319. F. 

( I27 ) Et nfljttt xttXwt; yuQteta&at içaazÿ Trntâtxâ. p. 320 in. 
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contentons de demander pourquoi cet amant honnête 
passe la nuit devant la porte du bien-aimé , pourquoi il le 
suit partout et le sert comme un esclave , actions , ajoute- 
t-il , qu’on trouveroit basses et méprisables , si elles se 
faisoient pour obtenir tout autre chose , des richesses , 
des dignités , mais qu’on trouve très raisonnables et même 
dignes d’éloges dans un amant. Eh bien , cet amant veut 
donc aussi obtenir quelque chose. Nous demandons ce 
que c’est , ou même nous prions quelqu’un de nous dire 
si ce sont là les symptômes de l’amitié , de l’estime pour 
les belles qualités de l’ame . . . ( l as ). Mais , il me semble 
que tout doute à cet égard doit cesser , lorsque nous 
voyons que Pausanias dit qu’en Béotie et en Élide la loi per- 
met aux jeunes gens de prêter l’oreille à leurs amants, sans 
aucune restriction (* a9 ) , et qu’il ajoute qu'il lui paroit 
que les Béotiens ont fait cette loi parccque , n’ayant pas 
le don de la parole , ils s’épargnent ainsi la peine de 
tâcher de persuader les objets de leur amour .... Ainsi 
donc , les Athéniens y employoient la parole , et il ne sera 
pas besoin de demander ce dont ils tâchoient de persua- 
der les jeunes gens : il suffit de faire observer que 
Pausanias ne désapprouve pas que la loi ait permis en 
Béotie de prêter l'oreille aux propositions d'un amant , 
mais seulement que cela ait été accordé sans aucune 
restriction. Or, la nature de ces amours béotiennes est 
assez connue. 

Je sais très bien que ce discours n’est pas de So- 
crate , que Platon ne le donne pas même pour son 
opinion (‘ 3 °) , mais, puisque nous le trouvons dans ce 

(* 3 8 ) Voyez ce raisonnement p. 319. 

( ta9 l ' AitXüç vfrofio&rcrjtu* huXov xo /açiÇea&ax içaoxaZç* 
ib. B. C’est ici la même expression , /açiffoOa», dont nous venons 
de parler dans le texte. 

( l3 °) Je viens de voir avec le plus grand étonnement que je n'a- 
vois pas même besoin de tn exprimer avec tant de précaution , puis- 
que le défenseur de l’amour des înàlei, M Jacobs, cite ce discours 
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dialogue , nous pouvons avec le même droit le regar- 
der comme l’expression des sentiments au moins d'une 
partie des habitants d’Athènes , que nous croyons pou- 
voir puiser daus les memes sources , pour connoitre les 
opinions des sophistes. Pour le prouver , nous n'avons 
qu’à citer les paroles mêmes d’un de ces Athéniens , les 
paroles qu’il a prononcées en public , devant tout le peu- 
ple , et cela lorsqu’il accusoit un de ses concitoyens d’avoir 
prostitué sa jeunesse. C’est Éschine , qui , dans son dis- 
cours contre Timarque , déclare qu'il sait que . pour dis- 
culper le prévenu , l’un de scs défenseurs lâchera de 
prouver que l’accusation entière n'est que l’effet d’une 
ignorance absolue de l’opinion publique , qui accorde des 
honneurs divins à Harmodius et à Aristogiton , et qui 
seroit bien absurde , si , en priant les dieux d’accorder 
de la beauté aux enfants , se formalisât ensuite en les 
voyant entourés d’admirateurs. Éschine parloit ainsi , 
pareequ'il savoit trop bien que lui-même étoit connp 
comme un des plus ardents admirateurs de cette beauté ; 
et , croyant sans doute qu’il faut afficher ce qu’on ne sauroit 
cacher, il avoue (qu’on remarque ceci) non seulement 
qu’il aime à poursuivre les jeunes gens , qu’il fait des 
vers en leur honneur , mais aussi qu’il s’est quelquefois 
battu avec ses rivaux pour la possession de quelque jeune 
citoyen , et il finit par déclarer que l’amour d’un jeune 
homme beau et sage est la preuve d’un coeur tendre et 
bienveillant , mais qu’acheter ces plaisirs à prix d’argent 
lui semble l’ouvrage d’un débauché impudent , et de 
même que répondre à l’amour d’un autre par sentiment 

de Pausanias presque en entier (Verm. Schr. T. 11. p. 233 sq.) , 
sans y ajouter aucune réflexion. M. Jacobs a-t-il cru véritablement 
que ce discours put être allégué comme un argument pour son 
opinion ? Il faut le croire , puisqu'il le cite évidemment dans cette 
intention. Mais ne l’a-t-il donc pas lu , en le traduisant f C’est très 
étrange , en effet. 
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lui paroit aussi honnête , que la prostitution lui semble 
méprisable ( x 3 “). Voilà la morale d’un homme qui s’é- 
rige lui-même en juge des moeurs publiques , exposée 
dans le discours même au moyen du quel il porte 
plainte contre un attentat à la pudeur ! 

Et ce qui .yi’est pas le moins important dans tout ceci , 
c’est qu'un peu plus loin , en faisant mention de la loi 
de Solon , il parle de continence et de vertu dans cet 
amour d’une manière qui tromperoit parfaitement celui 
qui n’auroit pas lu ce qui précède. En général , nous 
pouvons remarquer que c’est justement cette équivoque 
dans l’expression qui fait la difficulté de bien saisir le vé- 
ritable sens de plusieurs passages qui , bien que fort 
décents , n’en recèlent pas moins la morale la plus dis- 
solue (‘ 3 *). 


(* 31 ) Æschin. c. Timarch. (Oratt. Alt. T. III. p. 293, 294). 

(‘ 32 ) M. Jacobs s’y est laissé prendre , comme on peut le voir , 
Verni Schr. T. II. p. 246 sq. Cependant il cite lui T même l’areu 
que fait Eschine de ses amours , en omettant toutefois les vers et les 
coups. Mais M. Jacobs sait pourtant aussi bien que nous ce qu’E- 
schine en dit. Eh bien, cela est-il encore cet amour si noble et si 
désintéressé? Je ne saurois dire comment un pareil jugement me 
paroit étrange dans un homme de tant d’esprit. La seule manière 
dont on pourroit l’expliquer peut-être c’est que M. Jacobs a voulu 
se servir de ce discours comme d’ un argument ex ubsurdo , parce- 
qu’il ne peut croire qu’on eut été assez impudent pour avouer de 
telles liaisons, si elles n’étoient pas aussi innocentes que l’amour pla- 
tonique le plus pur. Mais, quand même le discours ne prouveroit 
pas clairement qu’il n’est nullement question ici d'un amour pla- 
tonique , cet argument porteroit coup peut-être, s’il s’agissoit 
d’un discours tenu devant une cour de justice moderne: mais M. 
Jacobs oublie toujours que nous parlons d’Athènes, où l’amour 
des mâles étoit aussi connu et aussi généralement avoué que l'amour 
de l'autre sexe, et où l’on parloit en public et devant les juges avec 
la même franchise de ses amants avec laquelle on parloit des cour- 
tisanes qu'on avoit entretenues. Et encore, comment est-il possible 
qu'il ne voit pas à quoi aboutit le raisonnement que nous venons 
de citer dans le texte. Eschine n’oppose pas l’amour platonique à 
l'amour sensuel , mais l'amour par sentiment à l’amour vénal. 


Digitized by Google 



270 


C'est cette hypocrisie qui a été admirablement bien 
dévoilée par Plutarque , lorsqu’il dit : Le prétexte de 
cet amour est l'amitié et la vertu , il semble qu’il méprise 
la volupté, qu'il ne s’occupe que d’eudurcir le corps par les 
exercices gymnastiques , par la course , par la nage , il 
se donne même des airs et fait prétention au nom de 
philosophe , tandis que dans la solitude et dans les ténè- 
bres , observant le moment ou le gardien s’éloigne , il 
cueille le doux fruit de ses assiduités. S'il n’en est 
pas ainsi pourquoi l'appelez vous amour , et si c’est de 
l’amour sans les dons de Vénus , c’est une ivresse sans vin , 
c'est un verre d'eau tiède , c’est une folie, en un mot (* 3 3 ). 


( ,,a ) Plut. Aniat. (T. IX. p. 13) 11 faut lire l'original , surtout 

la manière piquante dont est cité ce vers : ylvx/z’ ô.tûçk ipvXax oç 
ixXfXoïTrôcot;. Ma traduction est un peu libre , mais on convien- 
dra de la difficulté de rendre ces paroles , lorsqu'on les aura vues 
dans l'auteur lui-mème. Cicéron fait la même remarque, lors- 
qu’il raille le soi-disant «poiç tp^Xiat, des Stoïciens. Cur, dit-il, 
neque deformem adolescentein quisquam amat . neque formosum 
senern ? Tusc. Quaest. IV. 33. Quoiqu’en dise M. Jacobs, cetar- 
gument est décisif (Voyez sa réfutation de cet endroit. Verm. Schr. 
T. II. p 224 sq.). Il dit que Cicéron s’étoit proposé, dans cet écrit, 
de décrier toutes les passions comme des maladies de l’àme , et (p. 
223) il fait observer que celui qui blâme la sensualité dans l'amour 
des mâles , commet la même faute que le philosophe rigide qui con- 
damne l'amour le plus chaste pour une femme, à cause des excès 
auxquels il peut donner occasion. Nous demandons où Cicéron a 
jamais condamné cet amour, et ensuite nous voudrions bien savoir 
ce que la liaison entre deux amis a à faire , nous ne disons pas 
avec des excès, mais seulement avec la sensualité. C’est juste- 
ment cette sensualité , la moindre même , qui en fait une chose contre 
nature , et c'est cette sensualité que condamne Cicéron. J'avoue que 
la sanction donnée aux liaisons des jeunes gens par les lois , à A- 
thènes aussi bien qu’à Sparte, prouve beaucoup en leur faveur, et que 
nous ne pouvons pas raisonnablement supposer qu'un législateur 
eût été assez impudent pour autoriser, par ses institutions, des excès 
aussi exécrables, mais je suis persuadé, et j’ose croire en avoir per- 
suadé mes lecteurs , que Meiners (Verm Schriflen , T.I. p-83 sq.) , 
Jacobs (Verm. Schriften , T. II.) , Muller (Gesch. Hellen. Stârame 
und Stàdte, T. III. p. 296, 297), et Kopke (voyez plus haut) 
se trompent tout-à-fait, lorsqu'ils voient dans ces excès une dégé- 
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On peut y ajouter les arguments allégués par le défen- 
seur de l’amour des femmes elle/, Lucien : S'il est vrai , 
dit-il , que l’attachement pour les jeunes gens n’est 
qu’un amour de l’àine et de scs belles qualité? , pour- 
quoi donc sont-ce toujours des jeunes gens qui en sont 
l’objet , et pourquoi est ce justement la beauté qui 
l’excite , comme si ces belles qualités n’étoient ordi- 
nairement plus développées dans l’âge mûr , et comme 
s'il étoit impossible que la laideur pût cacher une belle 
àme (* S4 ) ? 

Effet* funeste» Si ccs réflexions sont propres à modifier 
<îe l’amour «le» , .. , , , 

mâles. ladmiration qu excitent en nous les exemples 

de courage et de fidélité qui étoient souvent 
les effets de cet attachement inconcevable des Grecs les 
uns pour les autres , que dirons nous des suites évidem- 
ment nuisibles que cet amour devoit avoir tant pour la 
société que pour les individus. 11 n’est pas besoin de nous 
étendre sur les désordres causés par cette passion , qui 
plus elle étoit contre nature plus elle paroît avoir été 
violente et indomptable. Éscliine lui-même considère les 
désordres et les combats comme inséparables de sembla- 
bles liaisons , et l’histoire confirme cette opinion par les 


itération de l’amitié , ou de je ne sais quelles associations doriennes. 
L’amour des males étoit une affection, une passion propre à tous 
les peuples méridionaux (M. Jacobs en cite lui-méme des exem- 
ples , p. 213. not.) , et cette passion s’est ennoblie chez les Grecs 
par le sentiment du beau et la sociabilité, traits distinctifs de leur ca- 
ractère. Mais jamais une institution politique n’a dégénéré en une 
passion. En général, il me semble que ces savants , et surtout M. 
Jacobs, qui malheureusement, par les motifs qui l’ont porté à trai- 
ter ce sujet , comme celui de la condition des femmes en Grèce , pou- 
voit à peine se défendre de devenir partial , se sont trompés dans le 
choix des excuses à alléguer pour les personnes qu’ils vonloieni 
défendre. Ils ont voulu prouver que les Grecs n’étoient pas beau- 
coup plus corrompus que nous à cet égard. Usauroient du prouver 
que nous aurions été semblables aux Grecs , si nous avions vécu 
parmi eux. 

( ,5+ ) Lucian. Amor. 23. (T. II. p. 423 sq.). 
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exemples les plus frappants. Le jeune Action , victime 
de la brutalité d’Archias (* 3î ) , le jeune homme d’Oréc 
massacré par Aristodème , pour ne pas avoir voulu écou- 
ter son infâme amour ( 3 3 6 ), la fin tragique des amants 
mêmes du jeune citoyen de Locres en Italie (* 3 7 ). la 
mort de Philippe de Macédoine ( x ‘ 3 8 ) et mille autres 
exemples pourroient en faire foi , s’il n’étoit pas déjà assez 
évident par soi-même qu’une passion de cette nature a dû 
exciter les désordres les plus effroyables. Mais nous ne 
voulons plus parler de cette passion tout à fait maté- 
rielle dont nous nous sommes occupés dans le commen- 
cement de ce chapitre. Nous nous contenterons de si- 
gnaler un des effets les plus remarquables de cet amour 
modéré , de cet enthousiasme platonique même , si l’on 
veut , dont nous avons parlé en dernier lieu. 

L’amour des mâles augmentoit le mépris pour les 
femmes. Nous ne parlons pas maintenant , je le repète, 
de ces êtres avilis pour lesquels le but principal étoit 
de satisfaire leurs besoins matériels , et qui ne connois- 
soient d’autre préférence que le caprice du moment. 
Non, pour ceux-là même qui, imbus de principes tels que 
nous les trouvons dans Platon , ne voyoient , ou au moins 
tàchoient de ne voir dans cet amour de leur sexe qu’une 
union intime des âmes , pour ceux-là même , et pour eux 
plus peut-être que pour les autres , cet attachement 
devenoit le sceau d’une âme forte et élevée , d'un es- 
prit délivré de tout penchant pour la mollesse et propre 
aux actions les plus nobles et les plus désintéressées. 
Et , s’il faut le dire , ce fut surtout la manière dont Platon 
tâchoit de faire servir à la cause de la vertu , un pen- 
chant d’ailleurs si peu en harmonie avec la moralité , 

( ,3S ) Plut. Amat narr. (T. IX. p. 94, 95). 

{”«) Ib. p.97, 98 in. 

( I37 ) Max. Tyr. Dissert. 26. (T. II. p. 28). 

'«se) j>iod. Sic. T. II. p. 152 sq. 
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ce fut la manière dont il le rattachoit à la philosophie 
qui fit que ses jeunes élèves commençoient à le regarder 
comme inséparable de l’amour de la vertu et du désir 
de s’instruire , et qu’ils méprisoicnt comme des hommes 
efféminés ceux qui se contentoient de l’attachement bien 
plus naturel pour l’autre sexe. 

Nous savons combien peu les femmes étoient esti- 
mées en Grèce. Cependant , on pouvoit s’attendre à 
ce que la civilisation leur rcndroit une partie au moins 
du respect qui leur est dû et de l’amour qu’elles méritent 
si bien. Aussi avons nous vu que cela arriva en effet, 
et qu’à mesure qu’on commençoit à mieux apprécier les 
douceurs de la vie domestique , la condition de la femme 
devint plus tolérable ; et ce changement favorable , n’en 
doutons point , ne se seroit assurément pas arrêté aux 
premiers pas , sans la dégénération dont nous venons 
de parler. Et quand même l’homme abruti et aveuglé 
par ses passions auroit donné la préférence à des liai- 
sons aussi avilissantes , au moins le jeune homme bien 
élevé , au moins l’homme sage et réfléchi n’eût pas 
cherché ailleurs une satisfaction que la femme seule 
peut donner. Mais aussitôt qu’on commençoit à re- 
garder l'inclination pour une personne de son sexe com- 
me la source du courage et de la noblesse des senti- 
ments , comme seule digne du philosophe , comme 
une étincelle de ce feu céleste qui ramène l'homme vers 
la divinité , la femme dut perdre le dernier espoir qui 
lui restoit pour obtenir d’autre influence sur la société 
et le bonheur de ses membres , que pour autant qu’elle 
était nécessaire à sa propagation et à donner des citoyens 
à la patrie. 

Suivant Pausanias , dans Platon , l’amour vulgaire et 
indigne du philosophe, le fils de la jeune Vénus Pandé- 
mos , est celui qui s’attache aux femmes aussi bien qu’aux 
hommes. Le seul amour noble et élevé , le fils de Vénus 

18 
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Uranie , déesse d'une origine bien plus noble et plus- 
ancienne , ne s'occupe que de la beauté virile , ne cherche 
que l’amitié de l’étre supérieur en forces de corps et 
d’esprit ( ,39 ). La plus grande partie des arguments 
qu’apportent les défenseurs de l’amour des mâles , dans 
Plutarque et Lucien, se rapportent à cette idée ( ,4 °)- 
Dans le roman d’Achille Tatius, la beauté du mâle est 
représentée comme d’origine céleste , celle de la femme 
comme tenant à la terre ( I41 ). Vénus, dit Méléagrc , 
allume dans notre coeur une passion efféminée , Éros 
nous inspire un désir digne de notre sexe , et , s’il faut 
choisir , Vénus elle-même s’avouera vaincue par son 
fils( 141 ). Il vaut bien mieux , dit un autre poêle, aimer 
un jeune homme que de prendre une femme ; la femme 
n’est bonne que pour le ménage , un jeune ami nous est 
utile même dans la guerre ( I43 ). 

Je me garderai bien de mettre tout ce que do sembla- 

t 139 ) Plat Symp. p. 318 fin. 

( ,4 °) Lueian. Amor. 315 sq. T. IL p. 433 sq.). Ici l'amour des 
mâles est représente comme autant préférable i celui pour l’autre 
sexe que ce qui doit son existence au sentiment du beau surpasse 
en excellence ce qui se fait seulement par nécessité (rrrioi d< roô; ix 
t» iY/piôvroç fit; ti'.Tpt/rr*rt» toK ïlltitu ? rXtiiov rj 

oon ii jç TruQttvtixa yçfiw; in nâfîttu ), Les animaux, dît-il un 
peu plus loin, ne connoissent pas l’amour des males , pareequ'ils 
sont privés de la raison i [.es lions n’airnent pas 'c est a dire 
des lions) , mais aussi ils n’étudient pas la philosophie. Les ours- 
n’aiment pas, mais aussi ils ne connoissent pas tout le bon- 
heur qu'il y a dans l’amitié (Ovx t'çûo, Xiortm, ùâi yàç qiXo- 
&o <re<5u> * O t) K tptâotr dox rot , tô yàç ix tftXi «ç xaXox lix toiim r»). 
L'une des épigrammes de Stralon de Sardes exprime la même 
idée, avec un cynisme encore plus révoltant. Anthol T III. p. 
87. LXXXIV. 

( ,4t ) KàXXoç dçânov et xàXXaç orâvttyfioi . Ach. 1 al. 11. 36, 
Voyez encore la défense de l'amour des mâles, ib 1.8. 

( ,4J ) Anthol T. I. p. 3 fin. 

'A Jïï-.Tptç SôjXmt yvriuxotinrij tfXôyn fiàXXn ' 

"Aça/va tf’fti-Téç ‘'Epioç ... t o o t ôvto^tr. 

77o, çtipsi,' irovl n re,d’ ij pmiçit ; tpitfii dt xciràr ^ 
Kvorçtv tçtZt • Atxâ to ÜQnnii «retrfdçtov. 

(* 4 *) C. D. llgen. Scolia s. carra, conviv. Scol. L. 
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blés idées ont d’absurde et de révoltant sur le compte de 
Platon ( I44 ). Je ne veux aussi nullement exagérer les 
mauvais effets dont nous parlons. Je sais , et nous l’avons 
vu plus haut , que même en Grèce la femme sa voit 
souvent maintenir ce pouvoir irrésistible qu’elle a par- 
tout sur le coeur de l’homme , mais il n’en est pas moins 
vrai que ce pouvoir eût été bien autrement puissant , sans 
l’amour des hommes pour les personnes de leur sexe . et 
que cet amour n’eût pas obtenu autant de force , sans les 
opinions dont je viens de parler. 


f' 44 ) L'admirateur déclaré de Platon, Ciréron, paroît cependant 
lui en attribuer une grande part , remarque qui avnit déjà été faite 
avant lui. Dans l'endroit cité plus haut (Tusc. Qusest. IV. 33.) on 
lit ces paroles remarquables : Philosophi sûmes exorli (et auclore 
quidem noslro Platone , quem non injuria Dicæarchus acrusat ,) 
qui ainori auctoritatein tribuerernus. 

18 * 
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CHAPITRE XI. 


Traits distinctifs du caractère des Grecs qui ne dépendent pas entiè- 
rement des circonstances extérieures. — Qualités plus propres aux 
siècles précédents , mais qui se sont conservées au milieu des pro- 
grès du luxe et delà corruption des moeurs. Naïvctédansl expres- 
sion des besoins et des sensations. — Simplicité et ingénuité. — 
Amour du merveilleux et crédulité. — Civilisation intellectuelle 
des Grecs à cette époque. — Gra.idc estime pour les qualités exté- 
rieures , au milieu des progrès de la civilisation intellectuelle. 
Caractère de la civilisation intellectuelle des Grecs , telle qu elle 
se présente dans leurs ouvrages de poésie et d histoire. Différen- 
ce à cet égard entre l’époque qni précède et celle qui suit Alex- 
andre. — Dans les progrès faits par eux dans la philosophie et 
les sciences — Sur la tendance particulière de leur philoso- 
phie. — Différence entre les Doriens et les Ioniens sous le rap- 
port de la civilisation intellectuelle. — Des Doriens , et spéciale- 
ment des Spartiates. — Influence nuisible de la législation de 
Lycurgue à cet égard. — Coté favorable. — Laconisme. -Je 
la civilisation intellectuelle de quelques autres peuples, spécia- 
lement des Béotiens Ce qu’il faut penser du mépris qu «voient 
pour eux les autres Grecs. — Des Ioniens et spécialement des 
Athéniens. Leur supériorité à cet égard. — Les traits caracté- 
ristiques de la civilisation intellectuelle des Grecs manifestes 
chez les Athéniens, comme chez les autres nations de l^Grece.— - 
Éloignement d’une étude purement spéculative. — Subtilité et 
finesse de l’esprit. Éloquence , Sophistique. — Déclin de la ci- 
vilisation intellectuelle , après la perte de la liberté. 


Trait» distinctif» Dans la première partie de cet ouvrage 

du caractère de» divisé en deux parties séparées 

Grecs qui ne . . 

dépendent pa* ce que nous avions à. dire alors sur l etai 

entièrement de» ^ j civilisation morale des Grecs. Dans 

térieure». l a première nous avons parle de ces traits 

du caractère national dont le développement 

dépendoit presque en entier de l'influence des causes 

extérieures. Dans la seconde nous nous sommes occupés 

de ces qualités qui , bien que toujours soumises plus ou 

moins à cette influence , ont cependant avec elle un rap- 
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port si peu manifeste qu’il n'est pas seulement impossible 
d'en déduire toutes les nuances que nous remarquons 
dans leur développement , mais que nous sommes même 
forcés d’avouer qu’elles suivent souvent une marche op- 
posée à la direction que les circonstances extérieures 
paraissent avoir dû leur imprimer (*). Les traits dont 
nous avons parlé en premier lieu sont ceux qui chez 
toutes les nations se ressentent de l'influence du climat , 
du sol , des événements , de l’état de guerre ou de paix , 
de l'indigence ou de l'augmentation des richesses. Dans 
les premièrs siècles , dans l’obscurité qui précède l’aurore 
de la civilisation , les passions sont indomptables , les 
forces physiques développées aux dépens des facultés do 
l’âme , et , dans tous leurs rapports , tant domestiques 
qu’extérieurs , les nations ne reconnaissent d'autre droit 
que celui du plus fort. Les Grecs nous en ont offert 
un exemple. Lorsque les nations commencent à se sou- 
mettre à des lois et à des institutions , lorsque l'ordre 
social commence à s’établir , ce droit subit aussi des 
modifications importantes , au moins pour ce qui con- 
cerne les relations mutuelles des citoyens et les rap- 
ports domestiques. Nous l’avons pu prouver par l’histoire 
de la Grèce. La félicité publique augmente les richesses , 
les richesses amènent le luxe , le luxe la corruption des 
moeurs. Il n’en fut pas autrement en Grèce. Qu’une 
nation pauvre encore et indigente soit simple dans ses 
goûts et ennemie du faste , il n’y a là certainement pas 
de quoi s’étonner ; qu’une nation barbare encore et 
ignorante se fasse remarquer par une certaine ingénuité 
et naïveté dans ses expressions , personne n’ira en cher- 
cher les causes dans une disposition caractéristique : 
mais, lorsque cette simplicité et celte naïveté se retrouvent 

{*) Je prie mes lecteurs de jeter un coup d’oeil dans le commen- 
cement du chjpitre V* de la première Partie de cet ouvrage. 
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au milieu du luxe et des richesses , alors certaine- 
ment il faudra chercher ailleurs l’explication d’un phé- 
nomène aussi étrange. Encore, qu’une nation, par ses rap- 
ports avec d’autres plu3 civilisées , par ses victoires , qui 
la mettent en état de recueillir chez elle les chefs-d’ocuvre 
de l’art, trouvés dans les villes conquises , se forme au 
goût des arts et des lettres, qu’uue nation dont les richesses 
font affluer de toutes parts les savants , les poêles , les 
artistes, apprenne enfin à apprécier, et même à imiter 
leurs ouvrages , rien sans doute ne pourra paroitre plus 
naturel. Mais quel est l’esprit assez profond , quelle est 
la perspicacité assez pénétrante qui pourra nous expliquer 
comment une nation , aussi haut que nous remontions 
dans son histoire , donne des preuves indubitables 
de cette sensibilité pour la beauté , de cette finesse 
de goût , de cette mobilité de sensations , qui l'ont 
constamment caractérisée dans la période la plus écla- 
tante de sa grandeur ? Qui nous dira comment il se fait 
que ce peuple , bien loin d’imiter les autres ou de suivre 
les préceptes qu’il en reçoit, ail été considéré par ses vain- 
queurs eux-mêmes, comme leur maître et leur modèle? 

Ce sont ces qualités , inexplicables par les combinai- 
sons les plus ingénieuses , qui nous ont occupé dans la 
seconde partie de nos recherches sur la civilisation mo- 
rale des siècles héroïques, et, tandis que nous avons tâché 
de faire voir que les germes des qualités supérieures qui 
dans la suite ont distingué les Grecs de toutes les autres 
nations , et qui , si jamais elles se manifestent chez celles- 
ci , ne sont les fruits que d’une civilisation avancée ou 
des leçons de maîtres habiles , existoient déjà chez eux 
dans les temps les plus reculés , nous avons prédit à 
nos lecteurs qu’ils retrouveroient à l'époque plus ré- 
cente dont nous parlons maintenant , au milieu du luxe 
et des richesses , les qualités aimables qui ailleurs se 
perdent par les progrès de la civilisation. 
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Qualités plus pro- C’est , en suivant fidèlement le plan que 
près aux siècle» pré- , , 1 

cédeiits, mais qui 8c n ous nous sommes trace d abord, que 

sont conservées an nous nous trouvons ici à la ligne de dé- 

milieu des progrès , . 

du luxe et de la cor- marcation entre les deux sections dans 

rupiion des moeurs. | est | Ue u es nous avons auparavant dis- 
ftaivelc dan* I ex- 1 1 

pression des besoins tribué notre sujet, et dans lesquelles nous 
et des sensations. j e (jj s j r j| 3uons encore. Nous allons donc 

d’abord tâcher de prouver que les Grecs ont su préser- 
ver , ou , pour mieux dire , qu’ils n’avoient pas perdu la 
simplicité , la candeur , la naïveté , l’amour du merveil- 
leux qui caractérisoient leurs ancêtres , et en second lieu 
nous tâcherons de suivre le développement de ces qua- 
lités admirables dont nous avons déjà trouvé chez, ceux-ci 
les germes , sans doute sans les y avoir cherchés , je 
veux parler de leur sensibilité pour la beauté , leur hu- 
manité , leur sentiment exquis pour le tragique aussi 
bien que pour le ridicule , cette finesse enfin et çette 
mobilité de sensations qui ont assuré aux Grecs cette 
place éminente dans l’histoire des lettres et des arts que 
nul autre peuple , soit ancien , soit moderne , n’a jamais 
osé leur disputer. 

Quant au premier point de vue dont nous venons de 
parler , il est d’autant plus important de le bien saisir , 
que ce n’est qu'ainsi que nous pourrons prouver la vé- 
rité de ce que nous avons avancé dans la première par- 
tie de cette histoire , que , sous le rapport de la sim- 
plicité , de la naïveté de l’expression de leurs sensa- 
tions , de l’amour du merveilleux , les Grecs ont méri- 
té toujours le nom que leur donnoient , quoique dans 
un sens bien différent , les graves Égyptiens , celui d’en- 
fants (*). 

Nous avons , je crois , expliqué suffisamment alors ce 
que nous entendions par la naïveté et la simplicité des 

(*) Voyez T. 1. p. 183 fin. 184. 
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Grecs. Il 11 e s’agit donc ici que de prouver qu’au mi- 
lieu du luxe et de la corruption des moeurs dont nous 
avons vu des preuves si frappantes , ils étoient restés 
les mêmes sous ce rapport (*). 

Cependant il y a une observation à faire qui regarde 
entièrement l’époque présente. En parlant des siècles 
héroïques , j'ai fait remarquer que la naïveté de l’ex- 
pression des besoins naturels n’est pas une preuve de la 
corruption des moeurs , que la délicatesse dans les pa- 
roles peut coïncider avec la dépravation des sentiments , 
et je ne crois pas que mes lecteurs aient été tentés de 
me faire des objections sur ce point. 

Mais quel jugement porter de cette naïveté , lorsqu’il 
est prouvé que la dépravation existe ? Nous est-il mê- 
me permis de parler de naïveté , lorsqu'il faut croire que 
l’expression libre des besoins naturels peut être tout 
aussi bien un effet de l’impudence et de l’efTronterie ? 

Je sens toute la force de cette objection , ou plutôt je 
me l’ai faite à moi même , pour écarter d’abord tous les 
traits qui, dans les siècles précédents, eussent pu trouver 
leur place parmi les preuves de la simplicité primitive 
de ces temps reculés , mais qui doivent se manifester 
ici sous un aspect bien diffèrent , pour peu qu’on réflé- 
chisse aux personnes qu’ils concernent et aux circon- 
stances qui lc3 accompagnent. 

Personne ne s’avisera certainement de mettre sur une 
ligne les expressions libres , mais toujours décentes , du 
chaste Homère et les obscénités d’Aristophane. Cepen- 
dant les libertés que prend le poète épique fournissent 
une excuse très valable à la licence de l’auteur comi- 
que , c’est à dire que les ordures qu’on trouve dans 
les ouvrages de celui-ci ont dû paroître bien moins 
choquautes à une nation qui étoit déjà accoutumée , par 

(*) 1b. p. 184, 185, 
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scs poètes et ses écrivains les plus réservés , à une ex. 
pression libre de besoins et de sensations que nous 
avons toujours le plus grand soin de voiler aux yeux 
de nos lecteurs. La preuve en est évidente. Pour être 
licencieux il n’est nullement nécessaire de désigner par 
leur nom des parties du corps ou des actions qu’on a 
d'ailleurs soin d’indiquer par des périphrases , puisque 
ces dénominations n’ont rien d'indécent eu elles-mêmes 
et peuvent être employées d'une manière qui ne laisse 
pas même lieu à soupçonner une intention malicieuse. 
J'en appelle d’une part aux anatomistes et aux physiolo- 
gues , de l'autre aux romans de Pigault le Brun et de 
Paul de Kocq. J'ose même assurer que , si Aristophane 
eût voulu échauffer l'imagination de ses spectateurs par 
des scènes lubriques , il auroit dù s’y prendre d’une tout 
autre manière. La scène des pourceaux dans les Achar- 
niens( + ), l’entretien de Nicias et de Déniosthènc dans 
le commencement des Chevaliers ( s ) , sont beaucoup trop 
libres dans l’expression pour être séduisants , et d’ail- 
leurs toutes ses comédies fourmillent de mots et de phra- 
ses qui se refusent à toute traduction , mais qui par là 
même perdent tout le charme de la volupté ( 6 ). Or donc 

( 4 ) Aristoph. Acharn. 750 sq. (‘) Aristoph. Eq. 24 sq. 

( s ) Les exemples ne manquent pas. Ce n'est que le choix qui 
nous inquiète. J’en prends un au hasard. Je défie l'imagination 
la plus vive et la plus irritable de me dire ce qu'il V a de séduisant 
dans cette exclamation comique de Dicéopolis, en réponse aux cris 
de Lamachus, blessé dans le combat et suppliant qu’on lui soutienne 
lajambe(Acharn.l214j. Lamachusavoitdit: Aàfiia&i ihb , li/iw&t 
t« oxi Ahç. Dicéopolis réprend , en s'adressant aux deux jeunes 
filles qui lui prodiguent leurs caresses : 

'Efiô ât yt oqw ?J_jrêaç àfiqxû ptou 

Ifçooiâfîfod-t fi* , ta (piÀiu, 

C'est absurde, c'est comique, c’est extravagant, mais, pour la 
lubricité, je dois avouer que je ne l’y vois pas. Il suffit d'ailleurs 
de lire cette scène et une foule d’autres avec impartialité , pour voir 
que le but du poète est bien plus de se moquer des vices et des foi— 
blesses dont il fait mention, que de les recommander par des descrip- 
tions licencieuses. J. 'ironie perce partout. 
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cette liberté d’expression . même dans cette période et 
dans ces circonstances , n’est ni un effet de la corruption 
des moeurs , ni ne décèle l'intention de les corrom- 
pre ( 7 ). Mais nos écrivains burlesques et licencieux, avec 
la meilleure intention d’échauffer l’imagination de leurs 
lecteurs , oseroient-ils se servir de pareilles phrases ? 
Non , sans doute. Où donc chercher autrement la rai- 
son de cette différence que dans la manière de voir du 
public. Et cette manière de voir des Athéniens ne sau- 
roit être expliquée que par cette simplicité , par cette in- 
génuité primitive dont nous avons déjà trouvé les traces 
cher Homère. On peut faire la même remarque sur 
les ordures et les saletés non plus lubriques , mais bien 
dégoûtantes qu’on trouve dans ces pièces de théâtre ( 8 ). 
Ici on ne cherchera certainement pas l’intention de cor- 
rompre l’imagination du lecteur. On pourroit soupçon- 
ner l’auteur de manque de goût , mais certainement pas 
d’une mauvaise intention. Et quand nous nous en rap- 
portons encore au public pour lequel il écrivoit , com- 
ment autrement expliquer qu’un peuple qui étoit maître 
passé en matière de goût ait pu s’amuser de pareilles 
bouffonneries , que par la réponse que nous venons déjà 
de donner, qu'au sentiment du beau et du sublime qui les 
animoit ils joignoient la simplicité et l’ingénuité, l’a- 

( 7 ) Pourquoi , dans cette scène comique dans les Thesmopho- 
riazuses (vs. 522), la garde-couche, lorsqu’elle présente au mari 
son nouveau-né, qui n’est autre chose qu’un enfant supposé , en 
lui faisant observer les traits de ressemblance entre lui et son fils , dit 
entr’autres: 

nul %o nôo&to v 

T (o où TtQoao/joKtr , ovQfftXov , ajo/cfç xvtxufjov» 

Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de l'expliquer à mes lecteurs, 
mais je suis aussi sur que le plus sévère u’y verra pas la moindre 
apparence d’une mauvaise intention. 

( 8 ) P. e. l'exécration comique, Acharn. I ICI sq. , des expressions 
comme vs. 255, des scènes comme dans te temple d'Esculape , 
dans le Plutus. 
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bandon et l’insouciance de l’enfant , qui s’amuse de cho- 
ses que l’homme mûr condamneroit d’un grave fi donc ! 
mais dont il ne peut cependant s’empêcher de rire lui- 
même , lorsqu'il voit l'hilarité qu'elles excitent chez le 
pelit coquin qu'il vient de gronder. 

Pour nous persuader que cette manière de parler à dé- 
couvert de certains besoins , -de certaines actions que 
nous n'indiquons jamais que par uue périphrase ou un 
euphémisme , ne dépendoit ni du temps ni de la corrup- 
tion des moeurs , nous n’avons qu'à comparer avec les 
poètes comiques ceux de la tragédie , qui certainement 
se seroient bien gardés de pécher contre la décence ( 9 ) , 
et avec ceux-ci les auteurs les plus recents , dans les 
endroits où il n’est pas même question de vouloir 
séduire l’imagination du lecteur. On n’a qu’à voir les 
expressions dont , dans le roman de Xenophon d Ephèsc , 
Anthia se sert pour exprimer les désirs d Euxine , qu’el- 
le désapprouve elle-même , puis quelle a résolu de mou- 
rir plutôt que d'ètre infidèle à Habrocome ; et , pour se 
faire une idée da la différence qu il y a entre la ma- 
nière de s’exprimer des Grecs et la nôtre , on n’a qu’à 
comparer ce passage avec l’excellente traduction que 
nous en possédons (* °). Nous avons déjà parlé , je crois , 


(») J'en ai cité quelques passades T. I. p. 190. 

( IO ) Dans Xenophon (II. 1), Autliia dit à Habrocome (qu’on 
n'oublie pas ceci): *Qà t*ç ipû , nul ntiany •ijXîti'Ç ev siç tivijy 
èXfi'Ofolhu ttjv inijy n*Tà 'ui/iQoxofirjv , avyxuraxXi.- 

&r i QKjd'ai , , xni ànroXavofiy M. Tresling il a pas ose 

rendre ces paroles autrement qu'en ces termes, et M. Tresling a 
très bien fait: Een vreemd man bemint mij , en wenscht mij over 
te halen oui hem, nevens Habrocomes , roijne liefde te schenken , 
en door een huwelijk aan zijne genegeuneid te beautwoorden (lia** 
broc. en Anthia, p. ô6). Mais ce qui étoit bien plus difficile à 
rendre c’est la description de la première nuit qu Habrocome et 
Anthia passent ensemble (1. 9j Ici Anthia ne paroit pas s accom- 
moder de la sensibilité excessive de son mari. Pendant qu il pleure, 
en l'embrassant , elle lui dit: à XX à àXXjXoH; àvumyü- 


Digitized by Google 


284 


de la manière dont Héro refuse Léandre , dans le char- 
mant poème qui porte leur nom( 11 ). L’héroïne d'Hé- 
liodore , Chariclée , est bien certainement la fille la plus 
sage qu’on puisse imaginer : or , qu’on voie la manière 
dont elle exprime la craiute qu’elle ressent du trop grand 
empressement de Théagènc (* *). Achille Talius ne ca- 
che nullement ce que Charmide désiroit de Leucippe , 
et l'expédient qu'imagina Ménélas , pour le détourner 
de son projet , est de nature à désespérer le plus 
hardi de nos traducteurs modernes , et cependant il est 
si simple et si connu que la femme la plus chaste pour- 
roit le lire sans rougir (*’). C’est ainsi que, dans le 
même roman , on raconte avec le plus grand sang-froid 
que quelqu'un s’éloigne de la compagnie où il se trou- 
yoit , pour satisfaire un besoin (* ♦). La manière dont 
Mélitte tâche de toucher le coeur de Clitophon , lors- 
qu’ils se trouvent ensemble sur le vaisseau qui les trans- 
porte d'Egypte en Asie , n’est pas moins remarqua- 
ble ( ,J ). 


v. On n'en trouve rien dans la traduction , et ce n'est pas étonnant, 
en effet. M.Peerlkamp, dans sa note, aToue que cette scène lui plait 
asse z , et il cite très à propos celle de Paris et d'Héléne dans le 
3* livre de l’Iliade , où cepeudant la proposition vient du côté de 
Paris. 

( 14 J Elledit : (ou TCfiq&iyov suivant la conjec- 

ture du savant Ruardi , Spec. crit. p. 35) inl <U'«r ( )ov àfiÿ yu-ro* 

iattv Ixia&tu. 

(**) Heliod. IV. 18. wç ut* ofiiXÿar, xà * A^qoâLifjq etc. En 
souhaitant que Théagène lui apparoisse en songe , elle ajoute : 


çdâu ât xtti rôt* — — /xrjdt xa^’ t/.Tvaç ovyyivrj» VI. 8. 

( Is ) Ménélas lui dit: * H yàç uv rij yftti; àtfijxt là f'iAfitjvaj 
xnl ù»(fpi ovtfiùfÿ* »’ Et Charmide répond très tran- 

quillement : Eh bien, nous attendrons. C'est l’affaire de trois ou 
quatre jours, tout au plus. Il demande toutefois la permission de 
l’embrasser, et ajoute: iûio yàç à xtxâiiixxv rj yrtexijç. Achill. 
Tat. IV. 7. 

(*♦) Acbill. Tat. V. 7. TTçôqntaiv TtoHioâytvoç xrjv yaartça. 
(**) Ib. V. 16. 
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Et si nous étions peut-être tentés d’attribuer au mau- 
vais goût qui y régné partout , les expressions qu’un es- 
clave emploie dans le roman d’Eustathe , pour faire 
connoitrc à une jeune dame , sa maîtresse , combien sa 
conduite envers la fille qu’il aimoit avoit été réser- 
vée ( IC ), nous jugerons cet auteur, d’ailleurs passable- 
ment insipide , avec plus d’indulgence , lorsque nous voy- 
ons que Plutarque , auquel il ne manquoit ni du goût 
ni de la décence dans les expressions , écrivant à une 
jeune épouse et à son mari sur les devoirs du maria- 
ge , commence par comparer le discours qu’il va leur 
adresser à un air qu’on jouoit sur la flûte pour animer 
les chevaux, dans certaines occasions, qu'il ajoute sans 
aucune périphrase ( I7 ). 

J’ose à peine citer ici le plus joli des romans grecs , 
celui de Longus , car , bien qu’en quelques endroits les 
expressions n’y soient pas moins libres que dans ceux 
dont nous venons de faire mention , il s’en faut beau- 
coup cependant que l’intention de l’auteur soit aussi à 
l'abri de tout soupçon de malignité. Je me contente de 
rappeler au lecteur la description que Philétas donne des 
tentatives que firent Daphnis et Chloë pour pratiquer le 
remède contre l’amour qu’il leur avoit enseigné ( x B ). II 
règne dans ce charmant ouvrage , à coté de la plus 
aimable simplicité , qui nous rappelle l’âge d’or de la 

(**} Eusialh. de Ismeniæ et Ismenes araor. p. 341. ed.Gaulmin. 
Il dit: xav oif(v t t àkvn^vnnè&a» 

( ,7 ) Plut. Conjug. præc. T. VI. p 522. 'Ey ni* yàg rofç 

P tuotxoïç t'ya TW v rivXrjCb * ûr vô/Atity Imra&OQoy IxâXsv , fiiloç T* 
ToZç i'jTTTOK èçiAÎji; ijcêyëç rtxov (wç ioixëv) iyâtâôym ttçoç Taç 
iltias. 

( I8 ) Long. I’astor. II. p. 36 fin. 40. Je dois signaler ici , com- 
me une exception remarquable, un passage d'Héliodore, où l’on 
trouve un euphémisme qu’on chercheroit vainement ailleurs dans 
ce genre d’écrits. Chariclée dit: ëi âi pt yyùoëini r*ç a* 

Mais, pour le reste, elle n’est pas plus réservée dans ses expres- 
sions que les héroïnes des autres romans. 
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poésie grecque, un raffinement de sensualité, rendu 
plus piquant par une ironie des plus malignes , qui 
le rapproche entièrement des ouvrages modernes en 
ce genre. 

Nous retrouvons dans Héliodorc l’ingénuité des siè- 
cles héroïques à plaindre la jeune fille qui est morte 
avant d’avoir pu goûter les plaisirs de l'amour et le bon- 
heur domestique avec son époux et ses enfants ( ,s> ). 11 
n'est donc pas étonnant que Plutarque suppose que sa 
femme déplorera pour la mémo raison la mort de sa 
fille , qui cependant n’avoit que deux ans , lorsqu’elle 
mourut ( l0 ), et encore moins que Démoslhène allègue 
aux juges comme motif de lui rendre justice contre 
scs tuteurs , que sans cela sa mère devroit renoncer 
à tout espoir de trouver un époux pour sa fille , à 
cause de la pauvreté à laquelle sa famille seroit ré- 
duite (**). 

Simplicité et in- Si , après ces exemples, il pouvoit encore 
paroitre nécessaire de prouver que la liberté 
d’expression que nous remarquons dans les auteurs de 
cette époque aussi bien que dans ceux des siècles précé- 

( ,9 ) lleüod. II. 4. xtïr «* — èâf* fiiv uvr ij Tÿç WQftq àno- 
yaniv?/. Voyez T. f.p. 187 de cet ouvrage. 

( ao ) Plut. Consol. ad ux. T. VIII. p. 410 fin. I. es expressions 
àyâfioc; x«i Æitcuç dont il se sert se retrouvent partout dans les 
poêles tragiques , comme l’on sait. 

( 3I ) Demoslh. c. Aphob. II. (Oratt. Att. T. V. p. 128. 1.21.) 
On trouve le même argument dans le premier discours contre 
Stéphanus (Oratt. Att. T. V. p. 360 in.), et dans celui contre 
Néære (ih. p. 546. 1. 8.). Mais rien n’est si expressif qu'une phrase 
dans une des lettres attribuées à Phalaris , où l’auteur fait écrire 
ce tyran à une femme, que l'absence prolongée de son mari lui 
apporte à elle-même beaucoup d'honneur, mais autant de honte à 
sa fille, puisque aussi glorieux qu’est le veuvage pour l'épouse 
fidèle à ses devoirs, autant il est peu convenable pour une jeune 
personne de rester trop longtemps sans mari. //<ïo» yàç ày&çm- 
rrotç aï/iOT or dtâoxtiu, uni, yÿ ./.rt , , nuçà tôç rrjç 

Vt'fflMç XÇÔvt iç &vyâzrjç oixtifjvou. Phalar. Ep. 138. 
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dents , bien qu’employée souvent dans un but différent , 
n’est cependant nullement une suite de la corruption 
des moeurs , mais bien plutôt de cette même ingénuité 
dont les temps anciens nous offrent tant d’exemples , 
nous n'aurions qu’à fixer l’attention du lecteur sur les 
traits innombrables qui en attestent l’existence d’une 
manière incontestable ; et , quoiqu’il ne me parois- 
se pas nécessaire de nous arrêter longtemps à ce su- 
jet , surtout après les preuves que nous en avons dé- 
jà alléguées dans la première partie de cet ouvrage , 
nous ne pouvons nous défendre de citer encore quel- 
ques exemples de cette qualité si distinctive du génie 
des Grecs. 

Hérodote , dont le style est lui même une image frap- 
pante de cette aimable simplicité , de cette ingénuité en- 
fantine qu’on peut mieux sentir que décrire , et qui est 
comme à quiconque n'est pas entièrement étranger aux 
chefs-d’oeuvre de la Muse grecque , Hérodote a carac- 
térisé scs compatriotes d’une manière admirable , lors- 
qu'il raconte que les Lydiens, dont le caractère primitif 
et les institutions étoient pre3qu’cntièreraent semblables à 
celles des Grées , réduits à l’extrémité par une grande 
famine, imaginèrent d’inventer plusieurs sortes de jeux , 
et de s’en occuper d’un jour à l’autre , afin d'oublier la 
faim et de n’avoir besoin de vivres que pour un jour au 
lieu de deux ( ia ). 

Voilà bien les Grecs ! Jouant dans la détresse , et 
oubliant les besoins les plus pressants par le plaisir que 
leur procure une récréation de société. Que le fait soit 
exact ou non , que l’expédient ait réussi ou non . . . 
Hérodote dit qu’ils ont persisté dans cette manière de 
vivre pendant dix-huit ans , mais qu'ils ne l’aient fait 
que pendant dix-huit jours. . . : c’est un trait si caractéris- 

( i2 ) Herod. I. 94. 
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tique qu’il ne sauroit être entièrement controuvé. £t 
qu’on se donne maintenant la peine , ou , pour parler plus 
exactement, le plaisir de jeter les yeux dans un poète qui 
vécut dans un temps où Athènes étoit déjà déchue de 
sa grandeur , qu’on y voie le tableau charmant de deux 
jeunes divinités , l’Amour et Ganymède , jouant aux 
osselets , l’un rusé et espiègle , l’autre fâché de se voir 
la dupe de son camarade , qu’on y voie le premier 
grondé par maman (c'est la puissante Cythérée) qui l’at- 
trape sur le fait, mais rentrant bientôt dans le devoir , 
et , enchanté de sa promesse de lui donner un joli jou- 
jou , prêt à faire ce quelle désire , jetant même 
ses osselets , se cramponnant à sa robe et l’entou- 
rant de ses bras . . . . ( a3 ) , et on pourra se persuader 
que non seulement les Grecs étoient toujours restés en- 
fants , mais aussi les dieux qu’ils adoroient ( î4 ). Est- 
il étonnant qu’on crût à Mycèncs que Junon s'étoit laissé 
tromper par Jupiter , en s’amusant à jouer avec un cou- 
cou , qui n’étoit autre chose que le maître du tonnerre 
lui-même , et qu'on perpétua le souvenir de cette tra- 
dition par l’image de cet oiseau sur le sceptre de la dé- 
esse (**). Et, si la grave déesse des Dorions ne dé- 

(”) A poil. Rhod. III. 111—166. 

( 24 ) Pour voir la différence entre celle simplicité primitive et 
les fades imitations qu’on en trouve parfois chez les poètes d'un 
âge" plus récent encore , on n’a qu’à ouvrir le onzième livre des 
Dionysiaqnes de Nonnus , où Ampelus , entraîné par un taureau 
furieux , le supplie d'avoir pitié de lui , de l’emporter au moins jus- 
qu'auprès des Satyres , afin que ceux-ci pussent lui donner une 
honnête sépulture, à moins que le taureau ne voulut informer 
lui-méme Bacchus de son malheur, fiionn. Dion. XI. 197 sq. 
Peut-être le poète a-t-il voulu imiter le discours qu’Antilochus , 
dans Homère , tient à ses chevaux , ou celui que Philoctète , chez 
Sophocle, adresse à son arc: mais comme il y a loin de la noble 
simplicité de ces poètes à cette affectation ridicule ! 

( 25 ) Paus. II. 17. 4. Le bon Pausanias dit qu’il ne le croit pas , 
mais qu'il le rapporte cependant. Il emploie le même mot qu'Hé- 
rodote , dans la tradition lydienne, natynor , joujou. 
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daigna pas un amusement aussi frivole , peut on en vou- 
loir à un mortel , et bien à un Ionien , quoiqu’il fût gé- 
néral des Athéniens , et , qui plus est , le plus grand 
des poètes tragiques , de s’étre exercé à jouer à la bou- 
le , pour pouvoir remplir dignement le rôle de Nausi- 
eaa dans l’une de ses pièces de théâtre ( lS ). 

Les Grecs jouoient pour oublier le malheur. La 
gloire la plus éclatante remportée sur le champ de 
bataille , leur paroissoit mériter la même récompense 
qu’un succès obtenu dans les jeux publics. Je ne con- 
nois point de peuple chez, lequel . comme en Grè- 
ce , la vertu guerrière étoit considérée comme une 
lutte , dans laquelle on pouvoit remporter le premier 
et le second prix , particularité qu’on remarque en 
Grèce dans toutes les occasions , dans les exer- 
cices du corps , dans la réprésentation des pièces de 
théâtre, dans la composition et la décoration des choeurs, 
dans les fêtes publiques et jusque dans l’art de boi- 
re ( a7 ) et de s’embrasser les uns les autres (* 8 ). Mais 
il ne faut pas oublier ce qu’Hérodote raconte de la ma- 
nière dont on déccrnoit ce prix de courage. Ceci est 
en elfet une marque peut-être encore plus frappante de 
la simplicité ingénue des Grecs , que la coutume elle- 
même. Lorsque les Grecs , dit Hérodote , eurent vain- 
cu à Salamis , ils se réunirent auprès de l’autel de Nep- 
tune, pour décerner les prix de valeur à ceux qui s’é- 
toient distingués dans la bataille , et alors , dit-il , cha- 
cun se donna à lui-même le premier prix , et le se- 
cond prix fut décerné par la pluralité des votauts à 
Thémisloclc , de sorte que chacun n'eut qu’une voix pour 

( lS ) C’est Sophocle dont je veux parler. Voyez Soph. fr. ed. 
Brunck. T. III. p. 431. (a 7 ) Les /oal. 

( 7, J La lutte sur la tombe de Dioclès. Voyez le chapitre précé- 
dent. 
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le premier prix , et Thémistode une forte majorité pour 
le second , et, bien qu’on refusât d’exécuter ce vote pres- 
que unanime , et que chacun partit sans avoir rien dé- 
cidé , comme de coutume, il n’y eut cependant person- 
ne , ajoute l’historien , qui ne reconnût Thémistode pour 
l’homme le plus prudent et le plus habile de la Grè- 
ce (■»). 

On ne verra peut-être dans tout ceci que l’effet d’une 
vanité ridicule , et il est certainement difficile de qua- 
lifier autrement cette conduite. Mais la question n’est 
pas ici ce qu’auroit fait un autre à leur place : il faut 
demander ce qu’il auroit pensé. Or , il est bien certain 
que, si nous pouvions nous imaginer qu’une semblable 
question pût être proposée à une coalition de peuples , 
de généraux modernes, ils n’oseroient pas s'adjuger à 
eux-mêmes le premier prix : mais il n'est pas moins cer- 
tain que , s’ils l’osoicnt , si la modestie factice intro- 
duite dans nos relations tant publiques que privées ne 
les en empéchoit pas , ils feroient absolument comme 
ont fait les Grecs. Ce n’est donc que par l’ingénuité de 
découvrir cette vanité que les Grecs diffèrent d’eux. En- 
core, si des peuples modernes, dans une pareille occasion , 
pouvoient prévoir une semblable issue , ils auraient cer- 
tainement pris des précautions pour la prévenir , ils au- 
raient nommé une commission , ils auraient tout fait 
pour écarter le soupçon de partialité, etc. etc. Les 
Grecs ne pensoient pas même qu’ils étoient juges dans 
leur propre cause , et ils étoient très étonnés de voir 
ce que chacun avoit pu prévoir d’avance , que , si cha- 
cun s’attribuoit le premier prix . l’adjudication du se- 
cond devoit donner la juste mesure du vrai mérite , et 
qu’ainsi ils feroient justement ce qu'ils n’avoient pas vou- 

( 19 | Herod. VIII. 123, 124. ef. Plut. Thcmist. 17. 
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lu faire. C'est bien ici la même ingénuité à avouer 
le sentiment de supériorité dont ou se sentoit pénétré ( 30 ) , 
que nous avons remarquée chez les héros d’Homère , et 
la meme simplicité de ces hommes féroces si sembla- 
bles à de grands enfants. 

Nous avons déjà pu voir par cet exemple que la sim- 
plicité primitive , propre aux anciens habitants de la 
Grèce , resta à peu-près la même parmi les différentes 
tribus dans lesquelles leurs descendants se divisèrent par 
la suite. Cependant , d’apres le caractère particulier 
de cette partie de la nation , il est à présumer quelle 
fut plus sincère èt plus perpétuelle chez les Doriens que 
chez leurs antagonistes , les Ioniens. C’est aussi l'his- 
toire de Sparte qui nous en offre l’un des exemples les 
plus frappants. On avoit révoqué en doute la naissance 
légitime de Démarate , fils d’Ariston , roi de Sparte , 
pareeque celui-ci avoit eu l’imprudence de s’exprimer 
en ce sens , en public , lorsqu’on fut venu lui annon- 
cer la délivrance de sa femme , qui jusqu’au moment 
où il l’avoit épousée avoit été l’épouse d’Agatus ; et l’au- 
tre roi , Cléomène , ayant corrompu la Pythie , avoit su 
obtenir d’elle une sentence qui , par sa décision , avoit 
privé Démarate de la couronne. Démarate , en butte 
aux railleries de Léotychidès , qui avoit obtenu sa place , 
prend la résolution de s’assurer de la vérité. Ayant pré- 
paré un sacrifice à Jupiter Hercéc , il appelle sa mère , 
et , lui ayant remis une partie des intestins de la victime , 
il lui parla en ces termes : Ma mère , je vous conjure 

par tous les dieux et par ce Jupiter Hercée , de me 

( ,â ) La preuve que chacun croyoit avoir bien mérité la récom- 
pense qu’il se décernoit à lui-même, c’est qu’après la bataille de 
Platées , il s’en fallut peu qu'une pareille dispute n’eût éclaté en 
guerre ouverte entre les Athéniens et les Spartiates. Plut. Àrist. 
■ 20 . 
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dire la vérité. Qui est mcn père? Léotychidès dit que 
vous étiez déjà enceinte de votre premier mari , lorsque 
vous passâtes dans la maison d'Ariston. D’autres tiennent 
des propos encore pins injurieux. Ils disent que vous 
vous clés abandonnée à un muletier , qui étoit votre es- 
clave , et que je suis son fils. Je vous conjure donc , au 
nom des dieux , de me dire la vérité. Car, si vous avez 
commis quelqu'une des fautes qu'on vous impute , vous 
n'étes pas la seule , vous avez au contraire beau- 
coup de compagnes. Il court même un bruit à Sparte 
qu'Ariston ne pouvoit avoir d'enfants , et qu’ autrement 
il en aurait eu de ses premières femmes ( SI ). La ré- 
ponse de la mère, qui, quoiqu'elle écartât tout soupçon 
à l’égard du muletier , n’étoit cependant pas propre à 
rassurer entièrement Démarate , n’est pas moins curieu- 
se que la question , mais elle est trop longue pour 
la rapporter ici. Aussi en avons nous déjà vu assez 
pour nous convaincre que la plus grande ingénuité 
peut très bien se trouver à côté d'une corruption de 
moeurs assez avancée. La réflexion qu’ajoute Démarate , 
pour encourager sa mère à lui dire la vérité, en est la 
preuve , et confirme en même temps ce que nous avons 
dit auparavant au sujet des femmes Spartiates. 

Qu’y a-t-il de plus ridicule que la manière dont les 
Phliasiens tâchèrent do se préserver de l’influence nui- 
sible qu’avoit , à ce qu’ils croyoicnt , sur leurs vignes , 
la constellation de la chèvre. Ils placèrent sur le mar- 
ché une chèvre d’airain dorée en grande partie , et lui 
rendirent toute sorte d’honneurs ( Sl ). 

( 3I ) Ileroil. VI. 68. J’ai suivi ici en grande partie la traduction 
de M. Larcher. Qu’on remarque ici l'expression qu’emploje 
Démarate , en parlant à sa mère , k 01 r,,r * ox * pit irnxâ o/rcuoy 

»* On voit combien la traduction est loin de l’original. Et 

cependant comment autrement rendre ces paroles dans une langue 
moderne. f sl ) Paus. II. 13. 4. 
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Quoi de plus inconsidéré que ce vomi que firent les 
Ornéates , en Argolidc , d’envoyer journellement une pro- 
cession à Delphes , si Apollon vouloit les délivrer des 
Sicyoniens , qui leur faisoient la guerre , et quoi de plus 
insipide que la manière dont ils croyoieut pouvoir éviter 
l'ennui de ce devoir religieux et satisfaire en même temps 
le dieu. Ils envoyèrent à Delphes un basrelief qui re- 
présentait une pompe religieuse ( 3 3 ). C’est le même 
expédient dont se servit l'amant de Laïs , pour s’acquitter 
de sa promesse de l’épouser. Il suspendit sou portrait 
dans sa maison ( 34 ). Et c’est ainsi que la perfidie , à 
peu-près aussi propre aux Grecs que la simplicité , s'al- 
itait très bien avec cette qualité qui d’ailleurs semble 
lui être entièrement opposée , par exemple dans l’his- 
toire rapportée par Polyen , qui raconte que les Lo- 
criens , dans un traité de paix à faire avec les habitants 
de la Sicile , devant jurer qu’ils s’abstiendroient de 
toute violence aussi longtemps qu'ils portcroieiit leurs 
têtes sur leurs épaules et qu’ils marcheroicnt sur la même 
terre , avoient pris des têtes d’aulx sous leurs bras et 
avoient rempli de terre leurs souliers ( 3ï ). 

Les Phliasiens érigèrent une chèvre d’airain pour la 
chèvre céleste : les Achéens racontaient que celui qui 
péchoit dans le lac de Neptune près d'Égycs , devenoit 
un poisson appelé le pécheur ( 3 6 ). Ce sont ces coïnci- 
dences , ces ressemblances de noms qui attirent ordi- 
nairement l’attention des enfants , et qui altiroicnt aussi 
l’attention des Grecs. Mais toutes les traditions des 
Grecs , dont le caractère se retrouve dans cette simpli- 

(•>) Paus. X. 18. 4. 

( ,+ ) Ælian. X. 2. II emmena le portrait, et il disoit que c'étoit 

ayet* sirti&a. 

( 3S ) Polyæn. Strat. VI 22. On sent mieux l'ambiguité de cette 
lourde finesse, en consultant l'original, où il y a rà; xnfnlà\- 

( ,S J Paus. III. 21. â fin. Voyez la note de Siebelis sur ce pas- 
sage. 
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cité de l’enfance, n’étoient pas insipides ni grossières. 
J’en appelle à celle qui attribue le talent divin du cé- 
lèbre Pindare aux abeilles qui avoient déposé leur miel 
sur scs lèvres , lorsqu’il étoit endormi ; à celle surtout 
suivant laquelle la déesse du séjour des morts vint 
elle même se plaindre auprès du poète de ce qu’elle 
étoit la seule déesse en l’honneur de laquelle il n’a- 
voit pas composé d’hymne , apparition qui fut suivie de 
près par sa mort , après laquelle il apparut lui-même 
en songe à une vieille femme , qui étoit une de ses 
parentes , et qui s’cxerçoit spécialement à chanter ses 
vers , à laquelle il dicta un hymne en l’honneur de 
Proserpine , qu'elle coucha par écrit , aussitôt après 
s’être réveillée , et dont Pausanias parle comme exis- 
tant encore de son temps ( s? ). Phidias, lorsqu’il eut 
achevé le chef-d’ocuvrc qui apprit aux mortels que 
les formes dont ils étoient revêtus n’étoient pas in- 
dignes de la divinité , éleva ses mains au ciel et pria 
Jupiter de lui donner un signe par lequel il pût sa- 
voir s’il approuvoit son ouvrage. Jupiter, dit-on, exau- 
ça la prière de son serviteur , et la foudre descendue 
du ciel frappa , devant ses pieds , le seuil du tem- 
ple ( 38 ). Ici le simple s’unit au sublime, et nous 
savons qu’il n'y à qu'un pas de l’un à l’autre. Mais 
aussi nous entrons ici dans une matière qui ne doit 
nous occuper que plus tard. 

Nous nous contentons des traits que nous venons de 
citer. Us sont suffisants , je crois, pour faire com- 
prendre au lecteur moins, versé dans la littérature grec- 
que ce que nous voulons dire par la simplicité et la 
naïveté des habitants de la Grèce , et pour rappeler 
aux plus savants les sensations agréables qu'ils auront 
sans doute éprouvées en lisant les chefs-d’oeuvre de la 

(»•’) Paus. IX. 33. 2. f 3 “) Paus. V. M. 4. 
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Muse grecque, surtout les tragédies de Sophocle, les idyl- 
les de Théocrite et l'inimitable roman de Lotigus, monu- 
ment immortel de sentiment , d'ingénuité et de susceptibi- 
lité pour les beautés de la nature , d’autant plus admirable 
qu’il appartient à un âge où l’on pourroit craindre de 
ne retrouver plus le moindre vestige de ces aimables qua- 
lités des anciens Hellènes. Pour eus il n’étoit pcht- 
être pas même nécessaire de citer les exemples que 
nous venons de donner ; car le même sentiment qui 
a dicté à Phidias sa prière est celui qui a dirigé son 
ciseau et celui d'une infinité d'autres artistes de la 
Grèce , dont les précieux restes , quand même on n’en 
auroit vu que les copies qqi existent partout , suffisent 
pour faire sentir ce que des paroles ne peuvent jamais 
bien expliquer. 

Amour du mer- La simplicité et l’ingénuité des Grecs 
veiileux cl crc- y . , .. 

«Iuliiê. etoient accompagnées , comme nous l avons 

vu plus haut , d’un amour excessif du mer- 
veilleux , amour qui non seulement enrichit leur mytho- 
logie d’une foule de fables , mais qui donna aussi à leur 
histoire cl à leurs études plus sérieuses une empreinte 
caractéristique qui les distingue encore essentiellement 
de la plupart des autres nations. 

Nous avons déjà remarqué auparavant que cette qua- 
lité se retrouve à toutes les époques de leur histoire et 
dans tous les auteurs. C’est ici l’endroit d’en four- 
nir encore quelques preuves. 

Nous ne parlerons pas des preuves de l’imagination 
déréglée de quelques poêles ( 39 ), parcequ’elles prou- 


( 3J) ) P. e. Nonn. Dianjs. XLV. 178 sq. Un géant qui avale 
des cavaliers entiers avec leur chevaux. Ib. XLVII. 657 sq. Bac- 
chus qui alonge sa taille de manière à toucher de la main le soleil et 
la lune. lb. XLV11I. 75 sq. Des montagnes qui volent en éclats 
aussitôt qu’elles touchent sa nébride. » 
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vent plutôt le mauvais goût de l’auteur lui-même que 
l’amour du merveilleux du peuple en général. Nous 
n’avons non plus besoin de citer les rapports mi- 
raculeux d’animaux fabuleux ou de monstres , fondés 
peut-être sur des traditions qui remontent même au delà 
des temps anciens dont nous avons parié auparavant , 
mais qui furent cependant augmentés considérablement 
par les mensonges des voyageurs qui à l’époque présente 
visitoient pour la première fois les régions lointaines de 
l'Inde et de l’Ethiopie , tels que les fables qui se rap- 
portent à l’oiseau Phénix ( + °), à l’unicornc ( 4I ), au marti- 
choras ( 41 ) auxgryphcs, oiseaux quadrupèdes ( 4ï ) , au sa- 
lamandre ( 4+ ) , à l’éléphant présageant et annonçant lui- 


( 4o ) Herod. II. 73. Ælian. H. A. VI. 58. Artemid. Oneirocr. 
IV. 47. Achill. Tat. 111.24, 25. Tzetz. Chü. V. 387 sq. Har- 
duin a rassemblé encore d’autres témoignages à son égard, dans 
sa note sur le commencement du X" livre de l'Histoire naturelle 
de Pline. 

( 4 >) Ælian. H. A. 111. 41. Tzetz. Chil. V. 399 sq. 

( 4a ) Ælian. H. A. IV. 21. Ctes. fr. ed. Baehr. p. 248. 

(•»») Cles.fr. p. 250. 

( 44 ) Aristot. H. A V. 19. (T. I. p. 650. C.) Nicand. Ther. 818 
sq. cf. Schot. ad 818, 820, 821. Nicand. Alexiph. 551 sq. ef. 
Schol. ad Alex. 67. Ælian. H. A. II. 31. Théophr. de igné, 
p. 434 in. ed. Heins. Plin. H. N. X. 86. Benvenuto Cellini prétend 
aussi avoir vu un salamandre , étant encore enfant. Cependant la 
chose parut si étrange à son père qu’il crût nécessaire de donner 
un bon souflet à son fils , seulement afin qu’ainsi il se souvint tou- 
jours de cet accident extraordinaire, car il lui dit: Figliuolin mio 
caro , io non ti do per male che tu abbia fatto , ma solo perché 
tu ti ricordi che quella lucerlola , che tu vedi in nel fuoco , si é una 
salainandra , quale non s’è veduta mai per altri , di chi ci sia no- 
tizia vera. Vita di Benvenuto Cellini , T. I. p. 6. Lips. 1833. Si 
l’on veut voir ce qu’il y a de vrai dans tout ceci , on fera bien de 
consulter la note de J. Beckmann , surlechap. 91" des Histoires 
miraculeuses d’Antigonus Caryslins. Il y a peu d’animaux sur les- 
quels on a tant écrit. Entr’autres auteurs qui ont rassemblé les 
nombreux témoignages des anciens à son égard , Beckmann cite un 
ouvrage uniquement destiné au salamandre , la Salamandrologia 
de Wurfbain. 
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même sa mort( 4S ), aux Pygmées, qui, montés sur 
des perdrix , font la guerre aux grues , vieille fable , 
ornée à l’envi par les auteurs ( +<s ) : mais que faut-il 
attendre du vulgaire , lorsque nous voyons les ou- 
vrages d’historiens et de philosophes remplis de fa- 
bles les unes plus ridicules et plus absurdes que les 
autres. 

Nous pouvions certainement fournir une belle carrière 
dans la première partie de notre ouvrage , lorsqu’en parlant 
de l’amour du merveilleux , nous n’avions qu’à choisir 
parmi les innombrables fictions de la mythologie , pour 
en étayer nos réflexions à ce sujet. Cette ressource 
nous manque ici , il est vrai , puisque nous sommes 
parvenus à l’époque où l’histoire a pris la place de la 
tradition , et sous ce rapport la civilisation a élevé une 
puissante barrière entre ces Grecs dont nous nous 
occupons maintenant et leurs ancêtres. Mais , pour 
ne pas dire que les changements et les amplifications 
que l'imagination fertile des poètes a fait subir aux an- 
ciennes traditions ne le cèdent certainement pas en 
nombre aux fables primitives , sans compter encore 
les inventions toutes modernes , dont plusieurs se sont 

( 4S ) Oppian. Cyneg. II. 544 sq. 

( 4<! ) Aristot. H. A. VIII. 12 Ælian. H. A. XV. 29. Plin. H. 
N. VI. 35. Philostr. Imag. II. 22. Vit Apoll. VI. 25. Basilis, 
dans sa description des Indes , Ménécles et d’autres, ap. Athen, IX, 
43. cf. Bœüs ap. eund. ib. 49. Strab. p. 1037. C. Ctes. fr. ed. 
Baehr. p. 250. 11. Cependant il est juste d’observer que le savant 
Ludolfus (Hist. Æthiop. p. 69 sq.) et notre Is. Vossius, qui 
n'étoit pas moins savant que Ludolfus (de Nili orig. c. 19.) , ne 
paroissent pas avoir été tout à fait étrangers à la croyance des phi- 
losophes et des voyageurs de la Grèce. Je dois ces deux passages à 
Oléarius , qui les cite dans sa note sur Philostr. Vit. Apoll. VI. 25. 
On sait d’ailleurs qu’il y a des auteurs modernes qui ont tâché de 
défendre les anciens à ce sujet. Voyez les passages de Malle-Brun 
et de Tournier cités par Baehr , ad Ctes. p. 294 — 296. Pour moi 
je m'en tiens à l'opinion de Cuvier , qu’on peut voir dans le même 
endroit. 
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glissées parmi celles des temps antérieurs ( 47 ) , nous 
avons aussi parlé alors des plaintes qu’élève Strabon au 
sujet des absurdités débitées par les auteurs qui ont 
décrit les peuples septentrionaux et ceux de l'Asie , et 
surtout par les historiens d’Alexandre le Grand. Qu'on 
jette un moment lex yeux sur les exemples que le ju- 
dicieux géographe nous cite de cette inconcevable téra- 
tologie ! Des serpents longs de plus de deux-ceuts 
pieds ( 48 ) , des monstres dont la grandeur dépasse tous 
les mensonges que jusqu’à lors on avoit osé débiter ( 4S> ) , 
des hommes d’une forme tout à fait hétéroclite ( so ) , des 
nains sans ncï , des gens avec des oreilles si énormes , 
qu’ils peuvent s’en servir comme d’un matelas pour s’y 
reposer, des monoculistcs ( 5I ) , des cynocéphales, des 

( 4r ) Remarquons en passant que le désir immodéré des gram- 
mairiens et des interprètes des anciens auteurs pour tout expliquer 
et pour débiter partout leurs fades étymologies a peut-être autant 
de part à ces innovations que l'imagination des poètes. Ce champ 
est vaste , mais il est si aride qu'à peine on peut se résoudre à y 
attacher un moment les yeux. Si l'on vouloii se donner la peine de 
rassembler ces niaiseries, on serait effrayé de leur nombre. Je l’ai 
fait, quoique très succinctement, dans les notes qu'en lisant les 
grammairiens et les scholiastes , j’ai ajoutées à mes extraits de la 
Bibliothèque d’Apollodore , mais, quand même je pourrais en 
faire quelque usage , je dois avouer franchement que je n’en aurais 
pas le courage. Et quelles fadaises , quelles niaiseries ! L’ami 
d’Hercule, Corythus, inventeur du casque , pareequ’un casque s’ap- 
pelle «oçéç / Ulysse métamorphosé en cheval par une servante de 
Circé, appelée Hais , pareeque l’oracle avoit déclaré que son 
malheur lui viendrait <’£ aH<m / Achille appelé ?to par 
Homère , pareeque Thétis lui avoit donne les ailes d ' Arcé , soeur 
d’iris. Moyse appelé ' Ahftt , pareequ' il avoit été lépreux , âtà zo 
akipaç lym t7cl rS ow/iazoï;. On peut juger du reste par ces 
échantillons, et je ne crois pas même nécessaire de citer mes 
auteurs. 

(4») C’est Onésicrite qui en fait mention, auteur que Strabon 
appelle très à propos ox fça /xàXXov rj zûv naçutJoïutv 

ttQ%ixv/lfqv7]zriq. Strab. p, 1022. B, 

( 4!> ) Craterus ap. eund. p. 1027. B. C. 

( s °) Megaslhenes ap. eund. p. 1028. B. 

( 51 ) Onesicritus ap. eund. p. 1037, 1038. 
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acéphales , des décacéphales et une infinité d’au- 
tres (**). 

Et si les contemporains d’Alexandre et ceux qui ont 
vécu après lui ont osé débiter de semblables niaiseries , 
les récits des Ctésias , des Àristée , des lambule n’au- 
ront certainement pas de quoi nous causer beaucoup 
d’étonnement [ s 3 ). 

Ctésias , par exemple , raconte que le soleil , qui paroit 
deux fois plus grand dans l’Inde qu’ ailleurs , a la com- 
plaisance de modérer scs chaleurs , pendant trente-cinq 
jours , pour ne pas gêner ceux qui célèbrent sa fê- 
te ( ï+ ). Il nous parle d’indiens avec des têtes de 
chiens , sans langue humaine , et aboiant comme des 
animaux (**), d’autres qui ne se déchargent jamais 
du résidu de leur nourriture par la voie ordinaire, 
mais en prenant constamment des émétiques ( ïS ), 
des gens avec huit doigts à chaque main ( s7 ) etc. Py- 
théas , qui prétend avoir fait un voyage dans le nord 
de l'Europe , dit. que l’ile de Thulé est une masse ne 
ressemblant ni à la terre , ni à l’air , ni à l’eau , mais 
à un mélange de tout cela , absolument semblable à une 
éponge ( I8 ). 

Toutefois Ctésias étoit contemporain de Xénophon , 
Pythéas a certainement vécu avant Aristote : mais que 
dirons nous des miracles que nous apprend l’historien 
Phlégon de Tralles , qui vivoit bien au-delà de l’épo- 
que dont nous retraçons ici les souvenirs , puisqu’il 
étoit contemporain de l’empereur Hadrien. Ici , bien 
loin de voir les anciennes traditions rapprochées de la 

( 5a ) Tzetzès, dans ses Chiliades (VII. 629 — 769) , a donné une 
foule de ces exemples. 

( 53 J Voyez les noms cités pas Tzetzès. 11 en a au moins une 
vingtaine. 

( 5 ‘) Otes. fr. p. 248—250. ( ,s ) Ib. p. 252. 20. 

( 5e ) lb. p. 254. 24. ( 57 ) Ib. p. 257. 31. 

(“) Ap. Polyb. XXXIV. 5. etStrab. p. 163. 
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vérité par des explications allégoriques , nous les voyons 
renaître dans toute leur absurdité. Celui qui croit im- 
possible qu'on ait jamais pu ajouter foi aux histoires de 
revenants dont la mythologie grecque abonde , aux 
fables de Sisyphe et de Protésilas, peut trouver ici non 
seulement des morts rendus à la vie , mais des morts 
qui parlent, qui annoncent l’avenir (* 9 ) , et qui sont mê- 
me propres à propager leur espèce ( ao ). De même nous 
pouvons nous passer désormais de toute explication allé- 
gorique des fables de Tirésias et de Cènéc , lorsque 
nous voyons , dans un siècle qui bien certainement n’é- 
toit plus mythologique (sous le règne de l’empereur 
Claude) , une jeune fille d’Antioche métamorphosée en 
homme, au moment où elle alloit contracter un maria- 
ge ( ai ). Et, si l’on a pu croire qu’un véritable cen- 
taure ait été envoyé de l’Arabie à Rome , on n’aura cer- 
tainement plus besoin des indications de Paléphatus, pour 
savoir ce que furent les centaures de la Thessalie ( Sî ). 

Mais il n’est pas nécessaire d’aller chercher des mira- 
cles dans des faits épars que nous offrent les auteurs qui 
se sont efforcés de les rassembler , dans l’intention évi- 
dente d’exciter l’étonnement du lecteur. Nous n’avons qu’à 
consulter l'histoire de notre époque , surtout celle d’A- 

( ,9 ) Voyez l’histoire de Polycrite l’Etolien , qui, après sa 
mort, vient dans l’assemblée du peuple pour sauver la vie à son 
fils , qu’on vouloit faire périr par les flammes , pareequ’il étoit 
hermaphrodite , et qui , puisqu’on ne voulut pas le lui accorder 
tout de suite, le dévore, en ne laissant que la tête , qui commence 
aussitôt à prononcer des oracles. Phleg. Trall. de mirab. c. 2. ed. 
J. G. F. Franz. Un autre mort, tué dans la bataille livrée entre 
le consul M'Acilius Glabrio et le roi Antiochus , revient à la vie 
pour annoncer aux Romains les malheurs qui les attendoient , 
ib. c. 3. 

( tfo ) C’est l’histoire d’une fille qui, étant revenue à la vie , donne 
un rendez-vous à son amant, ib. c. 1. 

(**) Phlegon Trall. de mirab. c. 6. Diodore rapporte deux 
histoires semblables. T. H. p. 519 — 522. 

C 51 ) Ib. c. 34. ef. Ælian. H. A. XVII. 9. 
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lexandre le Grand , pour nous convaincre que le temps 
des miracles ne se borne pas au siècle d’Hcrcule et de 
Thésée. Sans vouloir parler des oiseaux qui lui mon- 
trèrent le chemin dans les déserts de l’Afrique , de la 
mer cédant à son approche ( 8 s ) , ou d’autres miracles 
semblables , que faut-il penser de ce nombre infini de 
peuples subjugués par lui dans la haute Asie , de cette 
infinité d'ennemis vaincus et tués par son armée , de ce 
combat qu’il soutint à lui seul environné d’ennemis au 
milieu d’une des villes de l'Inde ( 84 ). Lorsque nous li- 
sons les rapports sur son expédition dans la Gédrosie , 
pays désert et inculte , et où toutes les ressources lui 
manquoient , ne croyons-nous pas lire dans Nonnus 
les hauts faits de ce Bacchus dont il fut si jaloux , à ce 
qu’on dit , de suivre l'exemple. Persée et Hercule se 
glorifioicnt de devoir l’existence au dieu suprême, maî- 
tre du ciel et de la terre : on sait qu’ Alexandre se van- 
toit d’avoir la mémo origine, et que Séleucus prétendoit 
être issu d’Apollon ( 8 *). 

Mais non seulement les poètes et les historiens , les 
philosophes les plus graves , dans les ouvrages où ils ont 
consigné les fruits de leurs recherches sur l'histoire 
naturelle , sur la botanique et d’autres branches des 
sciences physiques , ont rapporté des choses si étranges 
qu’il faut supposer un degré bien remarquable de cré- 
dulité tant dans le public pour lequel ils écrivoient que 
dans les auteurs mêmes qui débitoient ces merveilles de 
la meilleure foi du monde. 

Suivant Élien , dans son histoire naturelle , l’hyène 
est, d’une année à l'autre, alternativement mâle et fe- 
melle ( 6 8 ), un tison pris sur un bûcher suffit pour ef- 

( 85 1 Plut. Alex. 17. !«♦) Diod. Sic. T. IL p. 2.16. 

(«S) Justin. XV. 4. 

(* 6 ) Ælian. H. A. 1.25. Cette erreur , rapportée par plusieurs 
autres écrivains, avoit cependant déjà été réfutée par Diodorc , T. 
II. p. 522. I. 45. 
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frayer les chiens les plus furieux ( 47 ) , les parties sépa- 
rées d’une sauterelle coupée en deux , si elles se ren- 
contrent l’une l’autre , se rattachent de nouveau , et l’ani- 
mal commence à revivre , comme s’il n’avoit été ques- 
tion de ricn( 48 ). On y trouve non seulement la rémo- 
ra ( ss> ), la crocotta , qui appelle par leur nom les gens 
quelle veut dévorer ( 7 °), l'amphisbène, serpent ayant 
une tête à chacune des extrémités de son corps ( 7l ), 
mais aussi une foule de dauphins , d’éléphants et de 
serpents amoureux de jeunes filles ou de jeunes gar- 
dons , des lions qui comprennent les discours qu’on 
leur adresse ( 7î ) , des oiseaux pleins de respect pour les 
dieux( 73 ) , un chien, roi des Éthiopiens ( 7 + ) , et une 
infinité d’autres fables. Antigonus de Caryste parle 
d’astres marins dont la chaleur intérieure seroit si gran- 
de que les poissons qu’ils avalent se trouvent à l’in- 
stant cuits dans leur estomac ( 75 ), de vers naissant 
d’une pierre consumée par le feu( 7l! ), de petits ser- 
pents sortant tout en vie de la moelle spinale de gens 
qui peu avant leur mort ont approché d’un serpent 
mort , observation par laquelle il tâche d’expliquer com- 
ment Cécrops ail pu être demi-homme et demi-ser- 
pent ( 77 ). 

Nous ne voulons pas attribuer à Aristote les merveil- 
les qu’on trouve dans le livre sur les miracles , parcc- 
qu’on parolt avoir raison de douter de l’authenticité de 


( 47 ) Ælian. H. A. I. 38. ( 5 «) 1b. II. 23. 

(«») Ib. H. 17. (’°) Ib. Vil 22. 

< 7 ») Ih. IX. 23. ( 7 ->) Ib. III. 1. 

( 7 s) Ib. II. 47. {»■*} Ib. VII. 40. 

( 75 ) Anlig. Car. Hist. mir. 88. Beckmann cite ici un passage 
de Réaumur, qui dit : On a cru apparemment devoir leur attribuer 
une chaleur semblable à celle des astres dont ils portent le nom. 
( 7ff ) Ib. 90. 


( 77 ) Ib. 96. cf. Plin. H. N. X. 86. On pourroit encore citer le 
livre de fluviis, attribué à Plutarque. 
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cet écrit ( 78 ) , mais la manière dont ce philosophe parle 
par exemple de la génération spontanée de plusieurs 
animaux ( r9 ) , et jusqu’à sa réfutation de quelques erreurs 
populaires ( 8 °) , démontrent assez, qu’il payoil aussi quel- 
quefois le tribut à la crédulité de son siècle. On peut 
dire la même chose de son disciple Théophraste , lors- 
qu’on voit comment il rapporte , par exemple , l’opi- 
nion que la seule présence du bois du taxus dans uno 
maison rendroit difficile la délivrance des femmes ( 8 '), 
celle sur la longévité de quelques arbres sacrés ( 8 % ) 
celle que le lierre croit quelquefois sur les cornes des 
cerfs , que des platanes ou des chênes ont poussé des 
rameaux de laurier ( 83 ) , et plusieurs autres. 

La différence cependant entre ces deux philosophes 
et la plus grande partie des autres auteurs est très 
évidente. Aussi n’avons nous pas besoin de dimi- 
nuer la vénération bien fondée pour leurs mérites, 
jiour prouver que l’amour du merveilleux ne s’est pas 
borné en Grèce aux siècles héroïques. Je crains même 
que mes lecteurs ne trouvent que je me sois arrêté 
déjà trop longtemps sur ce sujet. Cependant , com- 
me la force de l’argument consiste ici dans la quantité 
des témoignages plutôt que dans la qualité , ce qui or- 
dinairement est tout le contraire , je croyois, pour prou- 
ver ce que j’avois avancé , devoir passer en revue les 

(78) Voyez ici la description de la caverne miraculeuse dans l'IIe 
de Lipara, Aristot. T. IL p. 881 C Ce livre n'est pas sans 
quelque intérêt d'ailleurs , puisqu’on y voit combien la croyance 
aux anciennes fables se maintenoit dans les souvenirs du peuple. 
Combien de vestiges encore des expéditions d’Hercule (p. 880 fin.) , 
de celle des Argonautes (p. 881 fin. 882 in.). Quelle foi aux reli- 
ques des anciens héros, aux instruments d’Ëpée, l'inventeur du 
cheval de Troyes (p. 882. E ), aux armes de Diomède 'p. 882. F.) 

( Tf ) Arist. H. A. V. 19 ( 4 °) Arist. départ, anim. 111. 10. 

( 8I ) Theophr. Hist. Plant, lit. 10. p. 55. ed. Heins. 
t**) Ib. IV. 14. 

(* *) De caus. plant. 11. 23. cf. Antig Caryst. Hist. mirab. 63. 
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différentes classes d’auteurs des différentes époques, 
et emprunter à chacune d’elles au moins quelques 
exemples. 

D’ailleurs cette qualité distinctive des Grecs a uu rap- 
port intime avec le côté moral de leur caractère et avec 
la disposition entière de leur esprit. L’Égyptien que 
Dion Chrysostome introduit dans son discours sur la tra- 
dition relative à la guerre de Troye, a très bien saisi la 
cause de cet amour du merveilleux, lorsqu'il la trouve 
dans le désir de s’amuser à écouter des contes et des 
fables ( 8 4 ), qualité, s’il en fut jamais, qui fait connoi- 
tre les Grecs comme un peuple qui , au milieu des 
progrès qu’avoient faits parmi eux le luxe et la corrup- 
tion des moeurs , et nonobstant le développement mê- 
me des facultés intellectuelles , a toujours conservé les 
vestiges de cette simplicité puérile qui , chci d’autres 
nations , dépasse rarement la première période de leur 
existence ( 8S ). 

Civilisai ion in- Mais ce développement même des facultés 

letlecl ii/'lle des . , 

Grecs à celle intellectuelles avoit quelque chose de particu- 
epoque. lier , qu’il ne faut nullement négliger. L’his- 

toire de la civilisation morale et religieuse de quelque na- 
tion que ce fût seroit incomplète , sans une connoissance 
au moins superficielle de sa civilisation intellectuelle , 
mais surtout celle de la civilisation morale et religieuse 
des Grecs. On ne peut les connoitre dans leurs rapports 
politiques et moraux , on ne sauroit se former une idée 
de leur religion , sans quelque connoissance au moins de 
cet esprit si flexible et si varié , de cette conception si 
facile aussi bien que de cette insouciante légèreté , de 

(*♦) Dio Chrysort. Or. XL (T. 1. p. 323 fin.). Tùm ti »Tm, 

(tpTj eïvtu, or» tpiXiyâoroi ol Ekktjvfç * éi â'âr àxooaKHv 

jjâfMç t»tôç kfyorroç , xavxn xai àk-rj&rj 

(* s ) Voyez, sur l'amour du merveilleux et sur le caractère des 
Athéniens en général, les justes réflexions de Goguet , Origine des 
Loix etc. T. V. p. 454 — 456. 
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cette subtilité non moins que de cette difficulté à appro- 
fondir une matière , et parfois même de ce défaut de 
critique qui les out toujours caractérisés. Tout cela 
se lie intimement à ce que nous venons de dire sur 
les restes de leur simplicité , de leur ingénuité et de 
leur amour du merveilleux. 

Grande estime Nul doute , en effet . que les facultés in- 
lés' ex térietires , lellectucllcs des Grecs ne se soient dévclop- 

au milieu des pé C s considérablement après les temps hé- 

profjrès de la „ ... 

civilisation in- roiques. On pourroit meme assurer que 

(ellectuelle. celles-ci ont gagné autant que leur moralité 
a rétrogradé. Mais quelle est la nature de ce dévelop- 
pement ? Quelle est la tournure qu’a prise leur esprit ? 
Il est absolument nécessaire de répondre à ces questions , 
tant pour ne pas nous tromper dans notre jugement 
sur leurs opinions religieuses , que pour modifier 
celui que nous avons dû porter sur leur dépravation 
morale. 

Il ne s’agit pas ici d’évaluer les mérites de leurs auteurs, 
de faire un cours d’æsthétiquc , en passant en revue les 
chefs-d’oeuvre de leurs poètes et de leurs orateurs : il 
faut que nous tâchions d’approfondir les qualités ca- 
ractéristiques qui distinguent la nation , qui distinguent 
ses auteurs , sans aucun préjudice de leurs mérites in- 
dividuels. 

Cette réflexion est nécessaire pour obvier aux objec- 
tions que le lecteur , pénétré d’une juste vénération 
pour ces écrivains, les modèles de sentiment et de goût 
pour tous les siècles à venir , seroit peut-être tenté de 
me faire , en voyant ce début. Personne , peut-être , n’en 
est plus pénétré que moi , mais il ne s’agit ici aucu- 
nement , je le répète , du mérite spécifique (s’il m’est 
permis de m’exprimer ainsi) de chaque auteur ; et , quand 
même nous aurions la vanité de croire que nous pouvons , 

20 
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en véritable Aristarque , prendre en main la balance de 
la critique , le lieu seroit en effet mal choisi : nous 
ne voulons faire ici ni le critique ni le grammairien , 
nous ne désirons que de remplir avec impartialité no- 
tre devoir d’historien du développement de l’esprit hu- 
main. 

Nous commençons donc par observer qu’au milieu 
des progrès de ce développement , les Grecs ont conservé 
plus de vestiges du caractère particulier qu’avoit leur 
civilisation intellectuelle dans les premiers siècles de leur 
existence, qu’on ne seroit peut-être tenté de le croire. 
Ce caractère , nous avons tâché de le faire connoitre 
dans le premier volume de cet ouvrage , comme une 
certaine philosophie pratique , qui , loin de toutes spé- 
culations abstraites et peu faites pour un esprit enoore peu 
exercé à la méditation , se rapportoit en premier lieu 
tout entière à la vie active , mais qui , tout en accordant 
une grande valeur à ces qualités qui assurent celui qui 
les possède d'un succès immédiat dans ses entreprises , 
n’en avoit cependant pas moins une haute estime tant pour 
la prudence et la sagacité d’un esprit pénétrant et actif, 
que pour la faculté de communiquer à d’autres le résul- 
tat de ses observations et de ses combinaisons , tan- 
dis que cette prudence et cette sagacité se portoit 
souvent , par une inclination presque naturelle , vers 
l’adresse à en imposer à autrui et la présence d’esprit à 
se garantir des ruses qu’on seroit tenté de hasarder à son 
tour ( 8tf ). 

Quant à cette dernière particularité , nous avons déjà 
en quelque sorte anticipé sur ce sujet , lorsque nous 
avons parlé de la duplicité des Grecs, et spécialement des 
Lacédémoniens , dans leurs relations politiques , comme 

('“) Voyei T. |. p. 203 *q. 


Digitized by Google 



307 


de tous en général , dans leurs rapports domestiques et 
sociaux , nouvelle preuve , pour le dire en passant , de 
la liaison intime entre la civilisation morale et intel- 
lectuelle. Et , pour se convaincre que les Grecs , dans 
l’apogée de leur gloire littéraire, n’ont pas renoncé à 
«elle que préconise Ulysse , dans Homère , lorsqu'il dit 
que la plus grande célébrité qu’un homme puisse ac- 
quérir est celle qu’il obtient au moyen de ses bras et 
de ses jambes ( 87 ) , il suffit de se rappeler non seu- 
lement que les joutes gymnastiques sont d’une date 
beaucoup antérieure à celle des combats de musi- 
que , mais que les victoires remportées dans les pre- 
mières ont toujours été beaucoup plus recherchées 
et honorées que les avantages obtenus dans les au- 
tres ( 88 ). 

Il n’a jamais manqué , il est vrai , d’hommes éclairés 
qui se sont fortement prononoés contre cette préférence 
donnée aux exercices du corps , mais leurs remontran- 
ces mêmes prouvent l’existence du mal qu’ils tâchoient 
de combattre. 

Pour ne pas parler des poètes qui , par prédilection 
pour l’art qu’ils professoient , ont tâché de rabaisser le 
mérite des athlètes ( 8 9 ), nous savons qu’en tout temps 
les philosophes ont blâmé leurs compatriotes à ce sujet , 

f* 7 ) Hom. Od. 0. 1 47. 

f 88 ) Nitsch (Beschreib. etc. T. I. p. 738) fait observer que dans 
les combats de musique même une belle voix l'emportoit souvent 
sur la beauté du poème. 

(»») Voyez les plaintes d’Euripide et celles de Xenophane , chex 
Athénée, X. 5, 6 , la dernière corrigée et illustrée par le savant 
Karsten , Philos. Gr. vett. reliqq. T. 1 . p. 60 sq. La manière 
dont Eupolis s’exprime à cet égard caractérise admirablement bien 
les Grecs, et comprend en deux mots tout ce qui peut être dit à 
ce sujet (ap. Athen. IX. 75.) : 

Kav t*ç Tv/rj nçâroç âça/xwv , tïXrjtyt yttqôyymqot* 

'AvijQ â * üntv taç àyu&ôq jj xal yQtjOkfioq Ttolix-Tjq 9 
N*xâ z* Ttâvcnç yçyjaroq av , *?x ton- 

20 * 
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Solon( 9 °), Anacharsis( 91 ) , Diogène( 9 *), Isocrate( 9S ) , 
et jusqu’aux princes mêmes les plus célèbres par leur 
gloire militaire, comme Agésilas ( 9+ ) et Alexandre le 
Grand ( 9î ). Mais, comme nous venons de le dire , les 
plaintes mêmes de ces hommes éminents constatent l’a- 
bus dont il est ici question. 

Isocrate , dans l'endroit cité plus haut , déclare s'éton- 
tonner que plusieurs états de la Grèce accordent des ré- 
compenses bien plus considérables à ceux qui rempor- 
tent le prix dans les exercices du corps , qu’aux hommes 


(**) Diod. Sic. fr. in Scriptt. Vett. nov. coll. ed. A. Maj. T. II. 
p. 14 fin. 15 in. 

( 9I ) Il disoit qu'en Grèce on voyoit dans chaque ville un en- 
droit où les gens venoient journellement se conduire comme 
des enragés, encourant, en se démenant comme des forcenés , en 
tombant les uns sur les autres et en se frappant, sans avoir aucune 
raison de se maltraiter ainsi, et même sans que cela les empêchât 
de se témoigner la plus tendre amitié , aussitôt que l’heure destinée 
à ces folies étoit passée. Dion. Chrys. Or. 32. (T. I. p. 674 fin. 
675 in.). Diogène de Laérce (p. 27. C.) dit qu'Anacharsis s'étonna 
qu'un peuple qui avoit des lois contre ceux qui se disoient des 
injures , honoroit les athlètes , pareequ'ils se frappoient les uns les 
autres. 

( 9l ) Il témoigna son étonnement de ce qu’on se glorifioit d'être 
proclamé comme l’homme de la Grèce qui couroit le plus vite , 
puisqu’en cette qualité, on devoit cependant céder la palme aux 
lièvres et aux cerfs, et que la célérité des jambes n’est ordinaire- 
ment qu’un signe de lâcheté. Dion. Chrysost. Or. 9. |T. I. p. 292 
fin. 293 ). L’opinion d’Agathion , d'ailleurs un personnage asser 
singulier, dont Philostrate fait mention , dans la vie d’Hérode d’At- 
tique , est à peu près semblable. Philostr. Vil. Soph I. 7. 

(»») Epist. 8. (Orat. Alt. T. II. p. 499.). 

( 94 ) Il conseilla à sa soeur Cjrnisca d'envoyer des chevaux et des 
chars àOlympie. afin que , si elle remportoil la victoire , il parût 
qu’on ne l'obtient pas par le courage , mais par les richesses. 
Xenoph. Ages. IX. 6. Plut. Ages. 20 

( 9! ) Il paroît qu’ Alexandre préféroit les combats ’de musique 
et de poésie aux luttes du corps. Plut. Alex. 4. On connolt d’ail- 
leurs sa réponse à celui qui voulut l'engager à aller disputer à 
Olympie le prix de la course. Je le ferai , dit-il , aussitôt que 
j’aurai des rois pour compétiteurs, ib. 
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qui se sont rendus célèbres par leur esprit ou leur in- 
dustrie ( 9<s ), En effet, on rendoit des honneurs pres- 
que divins à celui qui avoit illustré non seulement 
lui-même et sa famille , mais sa patrie entière (car c’est 
ainsi qu’on le considéroit) , par une victoire remportée 
à la lutte ou à la course ; on lui décernoit des sta- 
tues , des fêtes religieuses , des hymnes , des triom- 
phes , des récompenses publiques de tout genre ( 97 ); 
aussi le prix qu’on y attachoit étoit si grand que plu- 
sieurs auroicnt volontiers fait le sacrifice de leur vie 
pour l’obtenir ( 9 8 ) , et qu'il n’y avoit que le bonheur 
des dieux immortels qui semblât pouvoir surpasser la 
félicité ineffable de l’heureux mortel qui avoit été pro- 
clamé vainqueur dans les jeux publics ("); et nous 
mêmes , lorsque nous lisons les odes du poète qui a cé- 
lébré ces victoires , nous ne pouvons nous défendre 
de partager l'enthousiasme qui lui a inspiré ces divins 
accents ( IO °), 


( 9<! ) Aristote (Problem. XXX. 11. T. II. p. 629. ) a tâché d’en 
expliquer le motif, mais son raisonnement me paroit plus subtil 
que juste. 

( 97 ) Voyez, à ce sujet. Potier, Archæol. tlræca, p. 408. 
( 9S ) Dion. Chrysost. Or. 31. (T. I. p. 625. in.) Tov ôXvitmào* 

ctfyavov ïaeé dÿHu&ev èXâïvov ovrtt, xa* cùiov tcoXXo* tvqot. t r*— 
f iTJXUfU ■ ru 

(") On connaît le mot de ce Spartiate à Diagoras , qui, lui— 
même vainqueur , avoit vu couronner ses fils et ses petits-fils : 
Kdj&ave t JutyoQa , ovx rit; iô> "OXviAnov uva/t^or^ Plut. Pe- 
lop. 34. Il y a plusieurs endroits dans Pindare où l'on retrouve la 
même pensée, Pyth.X. 42. ’O yàl x*oç ofjavôq OV7TU ) ti /a {J utoq uvroZq. 

01. V. fin. /totfr- 

Oij &(6ç ytvio&at. 

C’est la meme idée exprimée d'une autre manière dans ces passages. 
Nem. III. 35. Nem. IV. 113. 01. III. fin. Istlim. IV. 20 sq. 

(iooj Voyez entr’autres 01. I. 157. Nem. VI. 59 sq. Isthm. I. 
65 sq. Je me contente de citer Pyth. X. 33 sq. 

’ tvdai- 

fidtv di nui Vfivrjrôq ot tuç» 

AvijQ yittvu* aoifôn ; , 

Oç av ytQoi v rj /fodior afjfiû 
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Caractère de la ci- Mais , même dans les productions de 

viliutionintellec- „ . . 

tuelle des Grecs , 1 esprit qui ont assuré la gloire littéraire 

iell« qu’elle « ,] c j a Q r £ cc , ne voyons-nous pas d'un côté 

présente clans # J * 

leur* ouvrages de le sentiment l’emporter fréquemment sur 

Différence î ra * s <> nn cment , de l’autre une tendance 

cet égard entre marquée vers cette philosophie pratique , 
céde'eT ceî le^qui vers cette activité dont nous venons de 
auit Alexandre, parler ? Ne voyons -nous pas souvent les 
mêmes auteurs bien inférieurs à eux-mêmes , aussitôt 
qu’ils se hasardent soit dans les théories spéculatives de 
la métaphysique , soit même dans le vaste champ des 
sciences naturelles? Pourquoi la supériorité des Grecs 
dans la poésie est-elle si incontestable , comme dans tous 
les beaux arts ? Certes , non seulement par le sentiment 
du beau qui les animoit , mais tout aussi bien par cette 
mobilité, de sensations , par cette susceptibilité pour 
toutes les impressions et par cette ingénuité dans l’ex- 
pression , qpi caractérisent l'enfance cl la première jeu- 
nesse. Pourquoi l’ouvrage historique le plus ancien 
que nous possédions des Grecs est-il presque plus un 
poëme épique qu'une histoire , dans l’ensemble aussi 
bien que dans les détails? Comment -'expliquer cette 
forme dramatique , ces discours , ces entretiens , mê- 
me dans ces historiens qui paraissent le plus éloignés 
de la naïveté et de l’ingénuité d’Hérodote? Comment 
expliquer ces retours fréquents sur la mythologie , qu’on 
trouve , par exemple , dans Diodore , et qu’on trouvoit 
également dans Dénys de Milet , dans Éphore et dans 
une foule d’autres bistoriens , dont les ouvrages n’existent 


Kçarijoaç rà /itymz* àè&Xtûv è'Xij 
ToXfitt T( xal oO-lvc*. . 

Je cite cet endroit de préférence, pareequ’on y voit réproduite 
la pensée d’Homère , sur le bonheur qu’on obtient au moyen de ses 
mains «t de ses pieds , Hom. Od. &. 147. Pyth. VIII. 117 sq. 
contient une description frappante de la douleur de ceux qui ont 
échoue dans leur entreprise. 
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plus ? Les descriptions de Thucydide cl de Xénophon 
combien peu diffèrent-elles de tableaux poétiques (* ° l ), 
et leurs raisonnements sont-ils jamais séparés de l'appli- 
cation aux cas particuliers dont il est question ? Certes, 
personne ne s’avisera de nier qu’on trouve dans Thu- 
cydide des vues profondes , des réflexions intéressantes 
sur l'histoire de son temps : mais ces vues , ces réflexi- 
ons y sont presque toujours attribuées aux personnes 
qu’il met en scène. Au moins y a-t-il bien loin de ces 
remarques , amenées toujours par la nature du sujet , 
aux longues discussions de Polybc , qui parle toujours 
en son nom , et qui , pour le dire en passant , n'est pas 
tout-à-fait sans pédanterie, dans scs leçons sur les de- 
voirs de l’historien , leçons qu’il inculque à tout moment 
et évidemment plutôt pour pouvoir blâmer ses prédéces- 
seurs que pour être utile au lecteur (’ 0I ). 

Et Xénophon ! Sa Cyropédie n'est-clle pas , pour ainsi 
dire , le miroir où se réfléchit l'image d’uu prince élevé 
d’après les principes de l'aimable philosophie que lui seul 
a conservée dans toute sa pureté ? 

II me semble , en général , que nous n'avons qu’à 
comparer les poètes et les historiens de la période qui pré- 
cède Alexandre le Grand avec ceux qui ont été postérieurs 
à son règne , pour sentir toute la vérité de notre obser- 
vation. Il y a des exceptions , sans doute. Théocrite , 

(«oij Plutarque (.de gloria Athen. T. VII. p. 367.) exprime 
très bien tant le caractère distinctif de Thucydide que le goût de 
ses compatriotes pour les descriptions détaillées et variées qu'on 
trouve si souvent dans ses ouvrages.* Kul xüv iavo^xxwv xçâxHt toç ô 

ti jv üoTTfç y^a^ijv nà&tat xnl ?rpoiui,-roiç WctwÀo7ro»iy<j«i;. 

Les réflexions suivantes sur Thucydide confirment ce que j’ai dit 
dans le texte. 

( IO!! ) On aura la mesure de la différence entre Polybe et les 
historiens antérieurs, en voyant qu’il blâme la coutume de mêler 
des discours supposés à la narration des faits (II. 56.) , ce qui ce- 
pendant ne l'empécha point d’en faire autant. On voit qu’il étoit 
encore plus poétique qu’il ne vouloit se l’avouer à lui-même. 
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par exemple , et , plusieurs siècles après lui , Longus , m 
leur âge nous étoit inconnu, à en juger par la candeur, 
par l’aimable simplicité qui régnent dans leurs composi- 
tions , nous paroitroient avoir été contemporains de So- 
phocle et d'Aristophane. Plutarque doit certainement le 
charme qu’il aura toujours pour ses lecteurs non seu- 
lement à sa connoissancc du coeur humain , mais tout 
aussi bien à sa méthode , qui ressemble bien plus 
à celle des historiens anciens qu'à celle de ses contem- 
porains. Mais d’ailleurs , qu'on compare Apollonius de 
Rhodes avec Homère , ou Callimaque avec Pindare , et 
on aura dans les qualités distinctives de chacun d’eux 
1 .'juste mesure de la différence entre le génie carac- 
téristique des anciens Grecs et le mélange de ces qua- 
lités primitives avec l’érudition aussi bien qu’avec le 
manque d’invention et parfois avec le défaut de goût 
d'un siècle postérieur ( ,os ). 

Certes , ces défauts ne sont pas si sensibles dans les 
historiens. Il est même à présumer que la même cause 
qui rendoit le beau siècle d’Athènes plus fertile en bons 
poètes a dû être nuisible à l’art d’écrire l’histoire. Mais 
aussi il ne s’agit ici , comme nulle part dans cet ouvrage, 
de choix ou de préférence. Nous ne faisons qu’indiquer 
les faits. ‘Et ainsi je ne crains point d’assurer que , tout 
en avouant les mérites de Polybe, dans sou exposition de 
la constitution de Rome , tout en vénérant le jugement 
de Strabon , tout en admirant Pausanias, à cause de son 
exactitude à rassembler les traditions de l’ancienne Grèce , 
nous hésiterons rarement , lorsque 'nous cherchons non 

( ,os ) 11 suffiroit même de faire observer les sujets qu’on traitoit 
alors , p. e. ceux des poèmes d’Aratus . de Nicandre , d’Archestrate. 
Les poètes anciens «voient célébré l’histoire de la chasse du san- 
glier de Calydon , les savants d’Alexandrie s’ainusoient à faire sa 
généalogie et à prouver qu’il descendoit en ligne directe du sanglier 
de Crommyon. Eust. ad hom. II. p. 681. 1. 20. Il est évident 
qu’Enstathe n’est pas l’auteur de ces recherches importantes. 
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seulement à occuper notre esprit et à satisfaire notre désir 
de nous instruire , mais une lecture qui fasse vibrer les 
cordes les plus sensibles de notre âme , une lecture qui , 
en nous transportant sur les lieux , et en nous faisant en- 
tendre les personnes mômes qu'elle nous représente , nous 
inspire un intérêt non moins vif que si nous prenions nous 
mêmes part à ces événements reculés , nous hésiterons 
rarement alors à choisir Hérodote , Thucydide ou Xéno- 
phon. 

Dan» le* projjrè* Et , si les Grecs étoient si propres à la 

faits par eux dans . , . 

la philosophie et poésie , et par conséquent plus faits pour la 

le» science». partie poétique (s'il m’est permis de parler 
ainsi) de l'histoire, que pour celle qui exige une tête calme 
et froide et une imagination toujours subordonnée à l’em- 
pire de la raison , que faut-il donc attendre de leurs ef- 
forts dans la carrière , je ne dis pas encore de la philo- 
sophie spéculative , mais même dans celle de l’observa- 
tion des phénomènes physiques et de l’investigation des 
secrets de la nature. Ici je n’ai qu’à en appeler à cette 
vérité reconnue par tout le monde , que , si les Grecs sont 
nos maîtres dans tout ce qui tient au sentiment du beau , 
au goût , à l'élégance , ils nous sont bien inférieurs dans 
les sciences que nous distinguons par l’épithète d’exac- 
tes , dans la médecine et dans toutes les branches des 
sciences physiques. 

A proprement parler il n’exista pas en Grèce de ma- 
thématicien avant Alexandre. Nous reconnoissons les 
mérites des Archytas et des Méton : mais qu’étoicnt-ils 
en comparaison des Euclide , des Apollonius de Perga , 
des Archimède , des Ptolémée ; et entre ceux-ci même 
et nos Euler , nos Halley , nos Olbers , nos Herschel , 
quelle différence ! Aristote créa l’histoire naturelle , Thé- 
ophraste fut le père de la botanique. La chimie a tou- 
jours été inconnue aux Grecs. Or que dévoient être la 
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géographie sans le secours des mathématiques. Quelle 
influence funeste l'ignorance dans l’astronomie ne de- 
voit-ellc pas avoir sur la navigation et sur la connois- 
sance des phénomènes de la nature. Lorsqu’après la ba- 
taille de Salamine , les habitants de Chios vinrent prier 
les Grecs de leur envoyer du secours contre les Per- 
ses , les Grecs n’osoient d’abord se hasarder au dc-Ià de 
l’ilc de Délos , croyant , dit Hérodote , que Sarnos étoit 
aussi éloignée que les colonnes d’Hercule (* ° 4 ). Alexan- 
dre le Grand croyoit que l'Océan qui borde l’Asie du 
côté de l’orient avoit une communication avec la mer 
Caspienne ( Ioî ) , il prit l’Iaxarte ou Araxe pour le Te- 
nais ( 10<s ), et. parce qu’il voyoit des crocodiles dans 
l’Inde et , sur ses bords , des fèves semblables à celles 
qu’il avoit vues en Égypte , il crut avoir trouvé les sour- 
ces du Nil ( I07 ). On connoit la fable dans la quelle 
Jupiter , pour connoitre le centre de la terre , envoya de 
ses deux extrémités deux aigles , l’un vers l’orient , l’au- 
tre vers l’occident , assuré que l’endroit où ils se ren- 
contrcroicnt étoit le point qu’il cherchoit. Absolument 
de la même manière les habitants de la ville de Lamp- 
saque et ceux de Parium , voulant terminer une querelle 
qu’ils avoient au sujet des frontières , envoyèrent , au le- 
ver du soleil , quelques députés de chacune des deux 
villes , persuadés qu’ils ne pouvoient manquer de se ren- 
contrer à mi-chemin. Cependant les Lampsacènes , bien 
plus adroits que les Pariens , ordonnèrent à quelques pé- 
cheurs , qui se trouvoient dans le voisinage du promon- 
toire Hermæum , d’appréter un bon repas et de faire des 
libations , au moment où les ambassadeurs Pariens passe- 

(«“) Herod. VIII. 132. 

(' OI ) Arrian. Auab. V. p. 368. ( Iolf ) Plut. Alex. 44. 

I 107 ) Arrian Anab. VI. p. 378. Strab. p. 1020. B. C. 
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roient dans cet endroit. Ceux-ci , attirés par l’odcnr sé- 
duisante des poissons qu’on avoit mis sur le gril en 
grande abondance , et ne pouvant pas convenablement 
refuser l’invitation qu’on leur fit de venir partager une 
fête en l’honneur de Neptune , oublièrent si bien la 
raison pour la quelle ils étoient partis dans la matinée , 
que les Lampsacènes, à une distance de plus de deux- 
ceuls stades de leur ville , les trouvèrent enfin encore 
autour du feu et faisant force libations tant à eux-mémes 
qu’à Neptune , dans un endroit qui n'étoit guère plus 
éloigné de Parium que de soixante-dix stades ( ,08 ). 

Si nous voyons la manière dont les philosophes les 
plus célèbres cxpliquoienl les phénomènes de la na- 
ture ( ,os> ), il ne nous paroîtra pas étonnant que Nici- 
as , dans l’expédition de Sicile , et plusieurs autres , dans 
diverses occasions , furent effrayés en voyant une éclipse 
du soleil ou de la lune. 

La médecine avoit certainement un bonheur qui n’é- 
chut pas en partage aux autres sciences naturelles , celui 
d’avoir un Hippocrate qui l’exerçât. Mais aussi le grand 
mérite d’Hippocrate étoit l’observation de la nature : car, 
pour sa théorie , elle étoit souvent aussi défectueuse que 
celle de tous les autres médecins grecs de notre époque 
et de la plupart îde ceux qui les ont suivis ( IIQ ), tan- 

( ,os ) Polyæn. Strat. IV. 24. Le savant Creuser (Hist. græc. 
antiq. fragm. p 119 sq.) croit que Polyen a emprunté ce récit à 
Charon de Lampsaque. 

( Io9 ) Voyez p. e. les théories d’Anaxagoras surlesaèrolithes (Plut. 
Lys. 12), et, dans Diogène Laërce , les opinions des physiciens 
de l'école ionienne. 11 suffît même de voir les raisonnements dont 
Plutarque aime à entremêler ses biographies et plusieurs de ses 
ouvrages philosophiques. 

( I,0 J Voyez, à ce sujet, ma dissertation sur l’exercice de la mé- 
decine chez les anciens , Verhand. en losse geschriften , p. 210 sq. 
On peut y ajouter les théories dont fait mention Hippocrate , de 
nat. hom. p. 224 sq. 
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dis que Hippocrate lui-même se plaint que , bien que la 
médecine soit de tous les arts le plus illustre , elle 
étoit cependant moins avancée que tous les autres , tant 
par l’ignorance de ceux qui l’exerçoient , que par la témé- 
rité de ceux qui jugeoient de leurs mérites^ 1 *). Enfin , il 
est constant que les Grecs , dont les immortels ouvrages ont 
occupé et occuperont les savants de toutes les nations 
et de tous les siècles , n’étoient rien moins que savants 
eux- mêmes (' 1 *). 

Les historiens écrivoient ordinairement sur les événe- 
ments dont ils avoient été témoins ou qu’ils avoient en- 
tendu raconter par d’autres. Rarement ils connoissoient 
d’autre langue que la lcur( 113 ). Encore du temps d’A- 
lexandre il paroît avoir été assez rare de trouver quel- 
qu’un qui sût la langue des Barbares aussi bien que celle 
des Grecs ( ,I4 ). L’art des grammairiens et des linguis- 
tes ne naquit qu’à Alexandrie , et alors même , et long- 
temps après , ils étoient des objets de mépris et de ridi- 
cule pour plusieurs poètes , comme on peut le voir par 


( I1B ) Hippocr. nom. p. 1 fin. 2 in. 'Iijtfiu'ij n'tv 

yetiofti)* èativ fjtbtfiavtoTàti] , dtà df üpu&iqv iû» t# jfpfotptvcav 
«t>Tlÿ, 1WT tlttÿ TtiÇ T OLÛoâf XQIVÔVTWV , TIoXv T» TTCïOéMV 

ijâri TÜr xt/vfay ànoXfLntrtu. 

(“*) Voyez, à ce sujet, la dissertation de l’abbé Gédoyn : Si les 
anciens ont esté plus scavants que les modernes et comment on peut 
apprécier le mérite des uns et des autres. Mém. de l’ Acad, des Inscr. 
T. XII. p. 80 sq. 

( ,I3 ) Rien n’égaloit l’étonnement des Grecs, lorsque le prê- 
tre d’Apollon Ptoüs parla la langue des Barbares, llerod. VIII. 
135. 

( II4 ) Arrian. Anab. III. p. 167. C’est bien à tort que Dion 
Chrysostome fait dire à Diogène que le savoir consiste dans la 
pluralité des langues. D ion Chrysostome attribue ici au siècle de 
Diogène ce qui apparlenoit au sien. Dion Chrys.or.4. (T. I. p. 151 .) 
Dans l’époque romaine au contraire le roi Mithridate parloit vingt- 
deux langues, à ce qu’on disoit. Plin. H. N. VII. 24. Val. Max. 
VIII. 7. ex. 16. 
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la grande quantité d’épigrammes qu’on trouve contre eux 
dans l'Anthologie (* 1 5 ). Athènes avoit été le siège de 
la littérature et du bon goût, dans le siècle des auteurs 
distingués par leur génie et leur originalité. Alexan- 
drie devint le foyer de l’érudition et du savoir , et les 
auteurs de son école se faisoient plutôt remarquer par 
leur talent à imiter , que par une invention libre et origi- 
nale. Dans les temps qui précèdent Alexandre, l'achat 
d’un livre faisoit époque dans la vie d’un auteur ou d’un 
philosophe (* 1 6 ). Alexandrie avoit des bibliothèques 
publiques et privées où le nombre des livres croissoit 
chaque année , et sous Hadrien l’historien Céphalion sc 
vanta d’avoir employé plus de mille livres pour composer 
son Histoire universelle (‘ ’ 7 ). 

Enfin Aristote , qui vivoit , pour ainsi dire , entre les 
deux époques dont nous parlons ici , époques qui , dans 
l’histoire de la civilisation intellectuelle doivent bien être 
distinguées , quoique , dans celle de la civilisation morale , 
nous n’en ayons fait qu’une , Aristote caractérise très 
bien ses contemporains, lorsqu’il dit que , tandis que les 


( ,lS ) P. e. d’Anliphane (Anlhol. T. II. p. 189. V.) de Philippe 
(ib. p. 207. XLIII, XLIV.) de Lucillius (ib. T. III. p. 29 
fin. p. 35 in. 38 fin. 39 in.) d’Eupithius (ib. p. 110.). Sextus 
Empiricus parle de grammairiens qui , tandis qu’ils ne savoient 
pas bien construire deux phrases eux-mèmes , osoient prétendre 
que Thucydide, Platon, Démosthène n'étoient que des barbares. 
Sext. Einp. adv. Mathem. I. 98. Il est à remarquer que 
Thucydide raconte que Nicias , pour éviter les inconvénients 
qu’il craignoit d’un rapport verbal, écrivit une lettre au peu- 
ple d’Athènes , et, bien qu’il paroisse par la suite que ce ne fut 
pas la seule qu’il avoit écrite, il semble cependant que ce n’étoit 
pas la manière ordinaire de faire les rapports. Thucyd. VII. 8. 
cf. 11. 

( 1,ff ) On sait que les auteurs mentionnent comme un fait digne 
de remarque que Platon acheta les oeuvres de Philolaus. 

( I,7 J Phot. cod. 68. 
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peuples de l'Europe se distinguoient en général plus par 
leurs forces et leur courage que par leur aptitude à 
l’étude et à l’exercice des arts , et que ceux de l’Asie , 
quoique plus inventifs et plus instruits , n’avoient cepen- 
dant pas l’Ame assez. élevée ni les forces nécessaires pour 
défendre leur liberté, les Grecs tenoient le milieu entre 
ces deux variétés , comme les lieux qu’ils habitoient 
étoient aussi situés entre les nations qui occupoient d'un 
côté l’Asie, de l’autre les régions septentrionales de l’Eu- 
rope connue alors ( ,I *). 

Sur la tendance Résumons. Les systèmes des philosophes 
particulière de . , 

leur philosophie, qui se sont occupes des sciences naturelles 
en Grèce , ou de l’explication des profondeurs de la mé- 
taphysique , les théories de l’école ionienne et d’ÉIée 
méritent à peine le nom de philosophie. La véritable 
philosophie des Grecs est celle d'Hésiode et de leurs 
anciens poètes gnomiques , c’est la morale toute pra- 
tique de Solon , qu’on retrouve dans les préceptes de 
Pythagore et surtout dans les entretiens de Socrate et 
dans les écrits de Xénophon. C’est cette philosophie 
qui , comme nous l’avons déjà fait observer dans un 
autre endroit , s’occupoit de savoir ce qu’il faut faire 
pour se rendre utile à soi-même , à sa patrie , à ses amis , 
qui donnoit des préceptes pour vivre heureux et content, 
des leçons de vertu et de tempérance , et parfois de 
prudence et d’adresse pour se garantir des artifices de 
la malignité et de l’avarice ( ,I9 ). Telles sont les sen- 

(”») Arist. Rep. VIL 7. 

( ,,9 1 Nous avons fait observer le sens dans lequel on prenoit 
souvent le mot aoipia. Théognis offre un exemple remarquable 
de la tendance de cette sagesse entièrement en harmonie avec 
le génie astucieux des Grecs. Théognis conseille à son disciple 
Cyrnus , d’imiter le polype , qui prend la couleur de la pierre 
à laquelle il s'est attaché , et il conclut en ces termes : 

Kçéïoiïîv i ot notpif] yiyvtxtu àrçoniiji;. vs. 422. ed. Welck. 

J. 

>4 

♦ 

'» 


Digitized by Google 


319 


tenccs des sept sages de la Grèce , telles celles qu’on 
trouve dans les Oeuvres et Jours d’Hésiode , et dans les 
ouvrages de Solon et de Théognis. Quel est le bonheur 
de Tellus d’Athènes que Solon préféroit à la splendeur 
et aux richesses de Crésus? Celui d’avoir vu sa patrie 
heureuse , d’avoir eu des fils et des petit-fils beaux et 
honnêtes , de les avoir vus grandir et devenir des hom- 
mes sous ses yeux , et d’avoir terminé sa carrière en 
laissant sa vie sur le champ de bataille , après avoir 
vu fuir les ennemis de sa patrie. Un corps plein de 
santé et de vigueur , une subsistance honnête , l’esti- 
me de ces concitoyens et une mort glorieuse , voilà le 
vrai bonheur du sage , et le meilleur moyen d’en jouir 
est de ne jamais y compter comme sur un bien dont 
on puisse être assuré. L’expérience nous a appris à 
compter nos jours , pour obtenir un coeur plein de sages- 
se. Ces jours sont fugitifs et ils ne se ressemblent jamais. 
Chacun d’eux peut apporter son bien et son mal. La 
fortune est envieuse et elle aime à troubler le bon- 
heur des mortels , et jamais personne ne peut se van- 
ter d’avoir été heureux avant d’avoir atteint la fin de sa 
carrière( I *°). 

Voilà la philosophie la plus ancienne des Grecs , 
voilà la philosophie dont on voit déjà des traces 
dans Homère , et que Socrate faisoit revivre à A- 
thènes ; c’est la philosophie de l’humanité , c’est la pru- 
dence simple et cependant pleine d’un sentiment pro- 
fond et tragique qui convenoit à un peuple que la nature 

( ,2 °) Il est a peine nécessaire de citer ici le remarquable entre- 
tien de Solon avec Crésus , dans Hérodote , I. 30. On voit cette 
même philosophie dans l’histoire d'Amasis et de Polyerate (ib. III. 
40), dans celle de Xeriès et d’Artabane (ib. VII. 10 sq.). Onia 
retrouve dans les poètes tragiques, c’est à dire dans Eschyle ef 
Sophocle , mais point du tout dans les pédantes leçons d'Euripi- 
de. Voyes p. e. OEd. Colon. 633 sq. Aj. 637 sq. et la fin de l'É- 
dipe Roi. 
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semble avoir destiné à propager son culte parmi le genre 
humain, et qui a toujours été aussi peu propre aux sub- 
tilités d’une métaphysique aride que ses plus grands 
hommes en ont été éloignés. C’est cette philosophie 
qu’on n’étudioit pas dans la solitude , qu’on ne cberchoit 
pas dans les livres , mais qu’on appreuoit dans le mon- 
de , dans les entretiens avec ses amis et ses concitoyens , 
au marché , sous les portiques , au milieu des jouis- 
sances d’une vie active et sociale (* ** ). C’est cette phi- 
losophie enfin qui ne faisoit pas admirer le plus celui 
qui avoit écrit le plus grand nombre de volumes ou qui 
s’etoit rendu inutile à l'usage de la vie commune par 
de froides et insipides spéculations. Les anciens héros , 
comme nous l’avons vu par l’exemple de Pirithoüs et 
de Thésée , devinrent amis par admiration pour la 
beauté de leur taille et l’intensité de leurs forces physi- 
ques : les philosophes , qui s’enseignoient les uns les 
autres par des actions et des exemples , bien plus que 
par des préceptes , conccvoient réciproquement la plus 
haute idée de leur sagesse par la justesse d’une remar- 
que ou par l’à-propos d'un mot heureux. Ânacharsis vint 
à Athènes , et se rendit chez. Solon , pour demander son 
amitié. Solon lui répondit qu’il falloit plutôt contracter 
des liaisons chez soi. Eh bien , lui répondit le Scythe , 
devenez donc mon ami , car vous êtes chez vous. — 
Aussitôt Solon le pria d’entrer , et depuis ce moment ils 
furent inséparables. Encore , Thalès , pour répondre à 
la question de Solon , pourquoi il ne se marioit pas , 

t 111 ) Voilà l'origine de ces Svmposiaques qu'on retrouve par- 
tout dans les ouvrages des plus célèbres philosophes , et dont l’ori- 
gine remonte déjà à des temps beaucoup plus anciens , cf. Theogn. 
vs. 265. 

KfxXijad-ru â’eç duZxa , nnçrÇeo&at de naç* ia&Xov 
j4vâq n %Qf a>v , ooipiTjv 7xàaav inioxà/itvov* 

Tô a îiywït , ùnôxttv ta A/yfl aoq>ôv , o<pçn d*d 
K ni tut* otxor xtçd oç ï /wv an iijç. 
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lui conte une histoire , par laquelle il lui fait croire 
qu’il a perdu son Dis. Aussitôt le philosophe fond en 
larmes et commence à se désoler de sa perte. Voilà la 
raison , ô Solon , lui dit le Milésien , pourquoi je ne 
prends pas de femme et ne veux pas avoir des en- 
fants , parce qu’en les perdant l’homme le plus sage de 
la Grèce n’est plus maître de sa douleur. Mais , calme/, 
vous, car il n’en est rien( tI1 ). 

Différence entre Cependant il faut avouer qu’il s'en fallut 
leu Doriens et le* . ...... 

Ioniens, sous le beaucoup que cette antique simplicité se 

rapport de ia ci- maintint pure et sans mélange chez. tous 
vilisation Intel- . . 

lectuclle. les peuples de la Grèce, ht cest ici le 
lieu de distinguer encore les deux tribus 
dans lesquelles ses habitants se divisèrent dès le com- 
mencement de cette époque , et dont nous avons déjà 
fait observer la différence sous le rapport politique et 
moral. Les Doriens et les Spartiates en particulier con- 
servèrent le plus longtemps une diction simple et concise, 
qu’ils ont rendue si célèbre que jusqu’à 110s jours les 
réponses brèves et expressives ont conservé l’épithète de 
laconiques. 

Mais , en revanche , les Spartiates ont fait peu de 
progrès dans la civilisation intellectuelle. Les Ioniens , 
au contraire , portés, par leur disposition naturelle , aux 
plaisirs de la société , et sensibles aux charmes de la 
conversation , doués d'ailleurs d’un esprit subtil et ac- 
tif , se sont livrés de bonne heure non seulement à 
l’étude des sciences et des lettres , mais ils ont aussi 
acquis , par leur éloquence et leur dialectique , une 
célébrité non moins généralement reconnue , que les 
Doriens par leur taciturnilé et la brièveté de leurs 
réponses. Je crois que , pour bien saisir la différence 
du caractère des deux nations dont je viens de parler , 


2 ) Plut. Sol. 5 , 6. 
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même sous le rapport moral , il est nécessaire de nous 
arrêter encore quelques moments au développement de 
cette observation . ce qui nous fournira en même temps 
l’occasion de faire remarquer quelques variétés dans la 
civilisation intellectuelle des differentes peuplades qui 
habitoient la Grèce. Mais quelle que soit cette diffé- 
rence (et il n’est pas moins nécessaire de le faire ob- 
server d’avance) , quelle que soit cette différence , et 
quels que fussent les progrès qu’ont pu faire quel- 
ques-unes d’entr’elles , et nommément les Athéniens , 
je crois pouvoir assurer qu’ils ne dérogent en rien à la 
justesse des réflexions que nous venons de faire sur le 
génie et la nature de la civilisation intellectuelle de la 
nation grecque en général. 

Hm Dorien» , et Observons donc d’abord que la simpli- 

•pécialemcnt de» , , , . ., ,, , . ., , 

Spartiate». In- cite * a brièveté dans la manière de 

ffuence nuisible s’exprimer n’éloit pas une qualité des seuls 
de la législation , 

de Lycurgue à Spartiates , mais qu ou la remarque en 
cet egard. général chez, les peuples d'origiuc dorienne, 
dont le caractère grave et silencieux , aussi bien que l’ig- 
norance et l’orgueil , devoit les éloigner également de 
toute prolixité dans le discours. Pindare attribue cette 
qualité aux Àrgivcs (* * 3 ) , et le sclioliaste, qui cite, à 
cette occasion, un passage de Sophocle oit ce pocte s’exprime 
dans le même sens ( ,I+ ) , ajoute que les Ioniens au con- 
trai re aimoient à s’étendre sur les sujets qu’ils trai toient (* a 5 ) ., 
Les Sicvonicns avoient le même phlegme ( ,1<s ). Dans l’ile 
de Crète les écoles de rhétorique étoieut défendues , loi 


( las ) Pind. Isthm. VI. 86. — xo v *Açyêitav -cqônov , 
Eiç^Ofxni 7ts fiç<tyiaxoi>q% 

( I24 ) Schol. ad h. 1. Mv&oç yày AçyoXuJxl avvxr/Avftv fîçayvq. 

( ,35 ) Ib. MaxQoXôyoi fifv sv ol *Iu)vëq, 

( ,arf ) Pour toute inscription ils mettoient le nom du défunt sur 
sa tombe. Pans. II. 7. 3. 
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que Lycurgue transporta à Sparte (** 7 ). Les Éléens et les 
Béotiens étoient connus , dès les temps les plus anciens , 
par leur taciturnité et leur inaptitude à soutenir un dis- 
cours et à s’exprimer avec élégance (* 18 ). Mais ce sont 
les Spartiates qui ont trouvé le moyen de faire regarder 
ce défaut comme une qualité louable et digne d’être 
imitée. 

Les autres Grecs , et spécialement les Ioniens , 
quoiqu’ils aimassent à rapporter à la vie active la cul- 
ture de l’esprit , étoient cependant loiu de la mépriser. 
Les Spartiates au contraire , qui se sentoient probable- 
ment peu propres à la méditation et à l’éloquence , trou- 
voient dans les lois de Lycurgue une excellente occasion 
de s’en dispenser entièrement. Plutarque a très bien 
exprimé le caractère de la civilisation intellectuelle des 
Spartiates , en ces deux mots : Les Spartiates appren- 

nent les lettres pour autant qu’ils en ont besoin ( Its> ). Or 
nous avons déjà vu que ce besoin ne pouvoit pas se 
faire sentir fréquemment dans l’état d’oisiveté com- 
plète dans lequel ils passoient leurs jours ; et l’on sent 
aisément que cette méthode étoit en harmonie avec le 
génie des lois de Lycurgue , qui rapportoient tout aux 
besoins matériels , et qui , regardant comme superflu et 
même comme nuisible tout ce qui n’étoit pas absolument 
nécessaire , bannissoient de la société toute étude et toute 
application de l’esprit , comme elles en bannissoient tous 
les hommes qui n’appartenoient pas à la grande famille 
privilégiée de Lycurgue. Que les Spartiates n’aimoient 
pas les sophistes , ceci n’est ni étonnant ni blâmable , 
mais , puisqu’ils n’avoient pas moins aversion pour les 


( Ia! j Sext. Emp. c. Mathera. II. 20, 21. 

( Il8 ) Plut, de gen. Socr. T. VIII p. 274. fiiooXo yla. Plit. 
Sympos. p. 319. B. 

( laïï ) Plut. 'Lacon. ïnstit. T. VI. p. 881. tvtr.a rÿç 

yçfùnq êuâv&avov. 

21 * 
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poêles , tant tragiques que comiques (* *°) , puisqu’ils 
craignoient de perfectionner les arts qu’ils avoient ap- 
pris et qu’à la manière des Egyptiens ils s’cn tenoicnt 
aux premières règles, dont il n’étoit pas permis de se 
départir , il est évident que ce n’étoit pas seulement 
crainte des mauvais effets que l’art fallacieux des rhé- 
teurs pouvoit avoir sur le coeur de la jeunesse (* 3 *) , 
mais tout aussi bien un éloignement naturel pour la civili- 
sation de l’esprit et un manque remarquable de sensi- 
bilité pour les beaux-arts qui les faisoient agir ainsi( ,3a ). 
Comme Lycurgue avoit eu soin que la. jeunesse Sparti- 
ate n’étudiât pas, pour se former le coeur et l’esprit, 
mais seulement pour autant quelle pouvoit en retirer 
quelque fruit pour une manière de vivre qui à peine 
pouvoit rendre nécessaire l’art de lire et d’écrire , de 
même le Spartiate Panthédas , ayant été présent à une 
réunion de philosophes dans l’Académie à Athènes , qui 
discutoient ensemble des sujets de beaucoup d’importan- 
ce , lorsqu'on lui demanda ce qu'il pensoit de ce qu’il 
avoit entendu , répondit que les discours de ces hommes 
pouvoient être très intéressants , mais qu’il ne voyoit pas 
à quoi ils pourroient leur être utiles ( ,33 ). Est-il éton- 

( ,3 °) Suivant Sosibius fap. Athen. XIV. 15.) les Spartiates 
avoient cependant des acteurs qui jouoient des comédies , mais, à 
ce qu’i! paroît, leurs représentations n’étoient que des imitations 
de quelque bouffonnerie , bonne pour amuser le bas peuple , aussi 
éloignées d'ailieurs de la verve comique d'Aristophane et de l’ur- 
banité de Ménandre que les tréteaux de Thespis du cothurne de 
Sophocle. Il ajoute aussi : art âÿ «àv réroK ro Itrov rijç 

T 1JÇ tltTttff'HriKtioijÇ. 

fut C’est la raison qu'en donne Sextus Empiricus (c. Math. 
II. 21.) et Chaméleon (ap. Athen XIII. 92.). 

(isaj Voyez, en général , Plut. Lacon. Instit. p. 881 — 889. 

( Iss ) Plut. Lacon. apophthegtn. T. VI. p. 858. pq 
ipur airoïi ne signifie pas puisque vous ne voulez pas vous en 
servir , mais puisque vous ne pouvez pas vous en servir. Le 
Spartiate ne comprenoit pas qu’on put prendre intérêt à quelque 
chose qui ne lui rapportoit pas à l’instant quelque avantage matériel 
et palpable. 
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nant que les Athéniens , en entendant un pareil juge- 
ment , dissent ouvertement que les Spartiates n’appren- 
nent absolument ricn(* 34 ), et qu’ils assurassent que plu- 
sieurs d’enlr’eux ne savoient pas même compter (* 3 s ). 
Côié favorable. Nous savons , par l’endroit précité de Plu- 
tarque , comment il faut expliquer de pareilles asserti- 
ons , et d’ailleurs Hippias , qui parle ici avec tant de 
mépris des Spartiates , pareequ'ils n’avoient pas voulu 
écouter ses leçons d'astronomie et de géométrie , avoue 
cependant un peu plus loin qu’ils aiinoient beaucoup à 
l’entendre raconter les hauts faits des héros et des hom- 
mes illustres , trait qui les caractérise admirablement 
bien , comme n’ayant en vue , dans tout ce qu’ils appre- 
noient , que l’usage immédiat qu’ils pourroient en faire : 
mais d'ailleurs on ne se trompera pas , en assumant en 
général et par manière de comparaison , que ce Pytha- 
goricien dit vrai , qui assura qu'à Sparte on a voit honte 
de paroitre se livrer à l’étude et à l’exercice des beaux- 
arts , tandis que les Ioniens avoient honte d’avoir l'air 
de les négliger (* 3 s ) ; et , si l’on veut se donner la pei- 
ne de pousser un peu plus loin cette comparaison , on 
verra que les Dorions , et les Spartiates en particulier , ne 
se sont pas seulement arrêtés au premier degré de ci- 
vilisation intellectuelle où en étoient les anciens Grecs , 
mais qu’ils y ont ajouté une certaine affectation de mépri- 

( I,+ ) Comme Isocrate (Panath. Oratt. Att. T. II, p. 310 fin.), 
qui dit , sans aucune restriction : <fi n#«n* d.mXt ittfinivat 

k o t v r ^ Ttuiâtiaç nui tptloaoipiui; iloiv iàç' ddt yçàufturu 
f*u>&àvs(iiv. 

(isij Plat. Hipp. inaj. p. 97. D. % E:cti ùâ' ixtitotv 

yt (wç t flroç tintZv) ttoXXoi inioi avi tu. 

( 13tf ) Anon. Pythog. fr. in. Opusc. myth. etc. ed. Th. Cal. p. 
712. Kui ici»; nttiâati i*tj /tuvitàvt* ftttiOmà va t yçjduyitiu 
ualot (savoir à Sparte). *luoi if'aiaxçov nv iniacaa&iit varia 
navra, Voyei le passage d’Héraclide, cité dans la note sur cet 
endroit. 
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ser les progrès que plusieurs autres habitants de la Grè- 
ce , et surtout les Ioniens , y avoient faits , affectation qui 
les a fait paroître souvent encore moins instruits et mê- 
me moins avides d'instruction qu'ils ne l’étoient réelle- 
ment. Cependant il faut avouer , comme nous l’avons 
fait en parlant des Grecs des siècles héroïques , que 
cette civilisation intellectuelle peu avaueée avoit aussi 
son côté favorable , c’est à dire que , bien qu’ils n’étu- 
diassent ni la rhétorique ni la dialectique , les Doricns 
n’étoient rien moins que stupides , et que leur éloigne- 
ment pour une application trop assidue , qui , tout en aug- 
mentant le savoir , émousse souvent les facultés de l’es- 
prit, contribuoit beaucoup à augmenter leur sagacité, 
leur adresse et leur présence d’esprit tant à se conduire 
avec prudence , qu'à trouver toujours le mot propre à la 
répartie (* 3 7 ). On sait même que cette partie de l’édu- 
cation ne fut nullement négligée par Lycurgue , et qu’il 
voulut que , dans les réunions de jeunes gens et aux re- 
pas où ils étoient admis , on leur proposât des ques- 
tions auxquelles ils dévoient répondre à l'instant , non 
par de longs détours ou des phrases artistement com- 
posées , mais d’une manière courte et succincte , telle- 
ment que la réponse , sans être impertinente ou incon- 
venable , eût quelque chose de piquant et d’original (* 3 8 ). 
Et voilà le bon côté de ce laconisme si célèbre , qui , 
enseigné et employé de cette manière , n’étoit autre chose 
que la diction sentencieuse et succincte des anciens phi- 
losophes et poètes grecs , dont nous venons de parler 

( Is7 ) Plut Lycurg. 18, 19. Seulement la peine qu’on infli- 
geoit à celui qui avoit mal répondu étoit encore entièrement Spar- 
tiate. Le chef de la troupe (l’iren) devoit le mordre au doigt. 

( ,s *) Tzelzes a très bien observé qu’Homère a déjà caractérisé 
ainsi l’éloquence de Ménélas , en disant de lui : 

JlniiQ a fi ir , àXXa fiàXa Xiyiui; , frefi * rtoXifitiO-oii 
Oi’ïf’ oqi«^«çroe?r^ç. Chil. V. 317 sq. 
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un peu plus haut( ,ss> ). Et, sous ce rapport , Soc rat « 
avoit raison de dire qu’cn étudiant la philosophie (c’est 
à dire la philosophie qui consistoit à bien juger et 
à bien répondre) on ressemble bien plus à un Spar- 
tiate qu’en se formant le corps par des exercices (* 40 ). 
Laconisme. Or donc , bien que les Spartiates ne con- 
nussent pas cette éloquence si recherchée à Athè- 
nes ( ,41 ), ils ont donné de fréquentes preuves d’une pré- 
sence d’esprit remarquable, par l'à propos de leurs ré- 
ponses et par la justesse de leurs réflexions , tandis qu'ils 
tâchoient autant que possible de concentrer leurs pen- 
sées dans une sentence brève et piquante d’expression. 
Plutarque a rassemblé plusieurs de ces mots , tant dans 
la vie de Lycurgue (* 4a ) , que dans d’autres endroits do 

(isdj Plutarque (de Garrul. T. "VI II. p. 33) compare très à 
propos les sentences des sept sages et l’inscription sur le temple 
de Delphes aux mots brefs et piquants des Lacédémoniens L’un 
des poètes tragiques dont le nom ne nous a pas été conservé carac- 
térise très bien la prudence des Spartiates , leur valeur et leur 
aversion pour le verbiage . lorsqu'il dit : 

Ov yà(j_A6y o.ç Aâ*tuvu 7CVQyû xtn rrét.ç , 

'AA).' tvr 1 ‘Açyji veoyfiàç f« y taij axça ta, 

Sait] pi* d pytt , <f' fJTfSfçyàÇtttu. 

H. Grot. Excerpt. ex Trag. et Coin. p. 449. vs. 10 sq. 

( ,4 °) li est extrêmement difficile de bien rendre cette expression. 
Voilà pourquoi nous l'ajoutons ici dans l'original: g» t« la*u- 
viÇttv TfoAv ftûAAov tait tftAoaotprïv , ij qiAoyi’iivuavtïv , Plat. 
Protag. p. 206. F. Plutarque a répété celte sentence , Lycufg. 20 
fin. Socrate, dans le discours ingénieux que son disciple lui 
met ici dans la bouche , parle de ceux qui croient se donner l’air 
d’un grave Spartiate, en imitant la manière de se vêtir et de vivre 
des Lacédémoniens Au reste la plupart des choses qu'il dit ici 
de leur amour pour les sophistes est une ironie destinée à en 
imposer au sophiste avec lequel il parle. 

(* 4l j Thucydide dit de Brasidas qu'il n'étoit pas entièrement 
dépourvu du don de la parole , au moins pour un Lacédémonien. 
IV. 84. Nepos dit la inéine chose d'Epaininondas. Voyez cet endroit 
et d'autres dans la noie, et surtout Ælian. V. H. XH. 50 . qui 
cite cet endroit de Thucydide. 

('“j'Plut. Lycurg. 19, 20. 
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scs ouvrages ( , + J ). Cependant il est utile de remar- 
quer d’abord que ces réponses étoient quelquefois plus 
piquantes qu'honnêtes et gracieuses (* 44 ) , et ensuite 
qu’il y avoit dans tout ceci souvent beaucoup d’exagé- 
ration et d’affectation, comme il paroit, par exemple, dans 
la lettre connue qu’Hippocratc , amiral de la flotte des Pé- 
loponnésiens , envoya aux épliorcs . après sa défaite près 
de Cyzicus ( ,+ *) , et dans la manie des Lacédémoniens 
de vouloir contraindre les autres à s’exprimer aussi 
brièvement qu’eux-mémes , par exemple , lorsqu’uprès 
avoir entendu le discours des ambassadeurs samiens 
qui étoient venu leur demander du secours , ils répon- 
dirent qu’ils avoient oublié le commencement , et qu’ils 
ne comprenoient pas la fin , et que , lorsque les Samiens 
leur montrèrent alors un sac vuide , en disant qu’ils 
les prioient de le remplir , ils remarquèrent qu’il eu- 
roit pu suffire de leur montrer le sac( ,4S ). Aussi 
lorsque , dans la guerre avec les Thébains , les malheurs 
qu’ils venoient d’essuyer avoient fait baisser considé- 
rablement le ton sur lequel ils le prenoient avec les au- 

(* 4 *) Plut. Alcib. 28. Lys. 14. de Garrul. T. VIII. p.32 , 33. , 
où il rapporte cette réponse piquante des ephores à une lettre me- 
naçante de Philippe de Macédoine . dans laquelle il leur avoit 
énuméré très au long tout le mal qu’il leur feroit, s'il venoit 
dans la Laconie. Ou ne lui répondit qu’un seul mot, Si (A i'xrt). 
Cf. Tzetz. Ciiil. V. 327 sq La réponse la plus brève qu'ils aient 
jamais donnée est celle par laquelle ils répondirent, par une seule 
lettre , à {non), à la sommation du même Philippe , de lui rendre 
la ville, Plut. 1. 1. p. 39 fin. Voyez surlout la collection de laco- 
nismes, T. VI. p. 782 sq. 

( ,44 ) P. e. celle de Pausaniu a un médecin qui avoit la bonté 
de s’informer de l’état de sa santé et de lui témoigner sa satisfaction 
de ce qu’il se portoit bien , auquel il répondit : C'est par ce que 
vous n’ètes pas mon médecin. Plut. Lacon. apophth. T. VI. p. 860. 

( ,4S ) Voici la lettre en entier: ’Efér» ri ««ter. A/>*<fnpe; 
&irioo a« ’ rr^rrârvr* TUfâçtç • ùjfooiunt^ , ri j(orf dvâv ; 

Xenoph. Hell I. 1. 23. Plut. Alcib. 28. 

( I4 «) Herod. III. 46. 
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très nations de la Grèce , de sorte que , ne dédaignant 
plus de se servir du don de la parole, comme les autres 
humains , ils exposèrent leurs griefs contre les Thébains 
dans un discours détaillé , Epaminondas leur dit : C’est 

donc nous qui vous avons appris à parler ( ,+7 )! 11 

est assez remarquable qu'Artaxcrxc trouvoit déjà que le 
discours de Pélopidas étoit plus simple que celui des am- 
bassadeurs Spartiates (‘ 48 ). 

De la civilisation D'ailleurs , les Thébains , ou les Béotiens 
inlellrctueile tle , , , . . , 

quelques autre* en general , avoicnt , sous le rapport de la 

peuple» , «pécia- civilisation intellectuelle, une réputation bien 

lemenl des Béo- . 

tien*. Ce qu'il faut plus désavantageuse que les Spartiates , et, 

penser il u mépris quoiqu’ils la partageassent en quelque sorte 

quavoient pour 1 1 r ° 11 

eux ie> autre» avec toutes les peuplades du nord de la 

Grèce , avec les Éloliens , les Àcarna- 
inens( ,4!l ), les Thcssaliens (* JO ) , et, en Péloponnèse , 
avec les Arcadicns (* 1 *) , cependant les Béotiens étoient 


(»«7) Plut, de sui laude , T. VIII. p. 154. 

( l48 ) Plut. Pelop. 30. Nos traducteurs (T. IV. p. 221.) ont 
duidelijker , mais ce n'est pas la signification du mot ànriUeWpoç , 
qu'emploie ici Plutarque. 'AxXüî est précisément l'épithète qui 
conviendrait au laconisme ; c'est le contraire de diffut , prolixe. 
Donc le diseours de Pélopidas étoit plus laconique que celui des 
Lacédémoniens. 

( I4# j Voyez Alcman. fr. ed. Welck. p. 27 
( ,!6 ) Ib. Plut, de aud. poèt. T. VI. p 52 fin. Philoslrate ce- 
pendant rapporte qu’ils prenoient un grand plaisir à écouler Gor- 
gias le sophiste. Vit. Soph. 1 16.2. p. 501 fin. Il est à peine né- 
cessaire de nommer ici les Abdérites. Cependant le trait que 
raconte Hérodote de l’Abdérite Mégæréon (VII. 120.) prouve 
qu’il y avoit des exceptions parmi eux , ce que d'ailleurs on croira 
facilement. 

( ,5f ) Philostrate (Vit. Apoll. VIII. 12. p. 347.) les appelle en- 
core drçmxéxarot àyl/fùxtov. Voyez , dans cet endroit, la descrip- 
tion de leur manière de vivre , avec la quelle il vaut la peine de 
comparer ce que rapporte, au sujet de leurs desceudants de uotre 
siècle, Pouqueville , Voyage en Grèce. T. IV. p. 213 sq. La 
ressemblance est frappante. Voyez surtout ce qu’il dit sur la peur 
qu’ils ont de spectres (broucolacas). ib. p. 216. 
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si connus comme stupides et maladroits que leur nom 
même paroissoit une injure ( ,Si ). On sait qu’on a at- 
tribué ce défaut tantôt nu climat humide et nébuleux de 
cette partie de la Grèce ( Iî5 ), tantôt à l’inclination des 
Béotiens à la gourmandise ( lS+ ) , une autre fois aux 
guerres et aux troubles auxquels ils ont été perpétuelle- 
ment exposés et à la préférence qu’ils ont constamment 
donnée aux exercices du corps ( IJî ). 11 est bien pro- 
bable que ces causes ont agi simultanément , et même 
réciproquement les unes sur les autres , pour empêcher 
les Béotiens de faire des progrès aussi marqués dans 
la culture de l’esprit que les Athéniens , comme el- 
les en ont aussi empêché les Spartiates et plusieurs 
autres peuples de la Grèce , mais il ne s’agit pas tant 
de trouver la cause d’un phénomène dont l’explication 
est bien plus difficile qu’on ne le pense ( lS4 ): il fau- 
droit commencer par demander si le fait est juste , 
c’est à dire si les Béotiens ont mérité ce reproche de 
stupidité et d’indolence plus que les Thessaliens , les 
Étoliens et même que les Spartiates : car , pour les A- 
théniens , leur réputation étoit trop bien fondée à cet 

( ,ss ) On sait avec quel animal on avoit la coutume de les com- 
parer (fiomi %ia vq. Pind. 01. VI. 152). Voyez le scholiaste (ad 
vs. 148.), qui donne une explication assez forcée de l’origine de ce 
proverbe. On la trouve aussi chez Tzelz. ad Lycophr. 433. 

( ISS ) Horat. Ep. II. 1. 244. 

Boeotum in crasso jurares aère natum. 
cf. Cic. de Fat. 4. 

( IS4 ) Plut, de esu carn. I. (T. X. p. 140.) Tèq yàç BoHoiuq 

Tjnâq ol * Avuxol xai naytZç xai àviiLOtHjiuq xa 1 ijXt&ittq pâXtara 
dtà tccç dârjtfayiaç TtQooijyÔQfvov. 

(‘ 5S ) Ephor. ap. Strab. p. 615. B. cf. v. Slaveren ad Corn. Nep. 
Epam . V. 2. 

( ,5S ) Je ne comprends pas comment Strabon (p. 161. C.) puisse 
dire: Oi yàç tpvot t 'AihjvuZoi /iev (p^XoXoyot , Aaxfdatfiôvtoo 
â'è , xr cl ol tyymXçoi (rhj/JnZo i. Cette <pvatq est précisément 
le seul moyen de nous tirer d'affaire , quand il faut assigner des 
causes à des variétés de caractère et d'esprit dont l’origine échappe 
entièrement à notre perspicacité. 
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égard pour qu’on ose comparer avec eux , je ne dis 
pas les Béotiens , mais quelque autre peuple que ce soit. 
Or donc , je dois avouer que je ne vois pas trop ce qui 
a pu autoriser au moins les autres peuples de la Grèce , 
et nommément les Spartiates, à imiter les Athéniens, dans 
leur mépris pour les habitants de la Béotic , et les Athéniens 
même à les placer si loin au-dessous des autres. Au 
moins , lorsque nous nous rappelons les grands hommes , 
les poêles illustres et les écrivains célèbres , qui ont vu 
le jour sous ce ciel nébuleux , dont il suffit de nommer 
Pindare et Plutarque , lorsqu’on voit avec quel enthou- 
siasme les Béotiens honoroient leur mémoire ( ls7 ) , lors- 
qu'on nous assure que non seulement leurs poêles indi- 
gènes , mais ceux d’autres parties de la Grèce , quoique 
presque tous originaires des contrées septentrionales , 
Orphée , Linus , Thamyris , Hésiode , Arion , avoient 
chez eux des statues ( J s ®) , lorsqu’on sc rappelle que 
les fables les plus élégantes , par exemple celle de Nar- 
cisse , se trouvent parmi les traditions de leurs ancê- 
tres , que, suivant ces traditions, l’homme qui, par sa 
sagesse , devina les énigmes du sphinx , étoit un Thé- 
bain ( Iï? ), comme Trophonius et Agamède , célèbres 
par leur art , tant qu’ils vécurent , et par leurs ora- 
cles , après leur mort( 1<So ), lorsqu’on sait que les Béo- 

( 15 ’) Voyez ce que Pausanias dit des sacrifices qu’on offroit en 
Béotie aux mânes de Linus , IX. 29. 3. 

(* 58 ) Paus. IX. 30. 

( ,5P ) Dion Chrysostome (Or. 10. T. 1. p. 306) retourne cette 
fable au désavantage des Béotiens , mais d’une manière assez sin- 
gulière. Suivant l’explication qu’il rapporte , le sphinx est l’igno- 
rance , et Edipe un homme qui ne vouloit pas reconnaître son inep- 
tie, puisqu'il tua le monstre ! 

[ ,6 °) Paus. IX. 37.3. Pausanias parle aussi de sculpteurs thé- 
bains , p. e. IX. 11.2. IX. 25. 3. Pronornus l’un des plus habiles 
pantomimes et musiciens de la Grèce, qui le premier inventa de jouer 
toutes les harmonies avec la même Dute , tandis qu’auparavant un 
avoit toujours eu une flûte pour chaque harmonie, étoit un Béo- 
tien. ib. IX. 12. 4. 
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tiens avoient perpétué , par un groupe magnifique , le sou- 
venir de la lutte entre Mercure et Apollon au sujet de 
la lyre , qu'ils célébroicnt des jeux en l’honneur de l’A- 
mour et des Muses ( ,6 *), dont le culte avoit pris nais- 
sance chez eux , et dont les sièges les plus célèbres se 
trouvoient sur leur territoire , enfin lorsqu’on pense que 
ce furent les Béotiens qui les premiers apprirent aux 
Grecs à adorer les Grâces (* 8 *) , alors, en effet , il 
seroit curieux de savoir ce que les Spartiates , par exem- 
ple, et tant d’autres peuples pouvoient opposer à tant de 
titres à la reconnoissance de la postérité. Peut-être les 
Béotiens ont-ils eu le malheur dont nous antres Hollan- 
dois avons aussi à nous plaindre ; peut-être l'humidité 
de leur climat et la situation peu favorable de leur patrie 
ont-elles donné à leurs voisins une mauvaise opinion des 
habitants , et , par un préjugé , qui n’est pas moins 
général à notre égard, a-t-on oublié leurs véritables 
mérites, par ce qu’on aime mieux répéter ce qu’on 
entend dire à d’autres que de se donner la peine de 

( ,4, J Paus. IX. 31. 3. Je ne sais si jamais on a fait valoir eet 
argument en faveur des Béotiens , mais il est curieux. Les gram- 
mairiens . qui prétendent tout expliquer et qui cherchent des motifs 
où peut-etre les poètes qu’ils interprètent n’en ont pas eu du tout , 
les grammairiens disent qu’Homère a commencé son Catalogue 
parles Béotiens, pour se rendre propices les Muses qui habitoient 
cette contrée (l’ilélicon) , qu’il avoit invoquées un moment aupa- 
ravant. Schol Hom 11. R. 494. ed. Wassenh. 

(‘ 6l ) Paus. IX. 35. I. Parmi d’autres témoignages qu’on allè- 
gue contre les Béotiens, on cite celui du poète Antagoras, qui, après 
leur avoir lu sa Théhaïdc , voyant que personne n’applaudissoit , 
leur dit qu’ils étoient de vrais liéotes , hommes a oreilles de boeufs 
(fioâiT yôp bitu rv) Orell. Opusc. T. II. p. 202 fin. 204 in. 
Mais, avant de rien conclure de ce fait, il faudrait savoir quel fut 
le mérite de cette Thébaïde ; or si l’on peut en juger par les deux 
seules épigramraes qui nous sont restées de cet auteur (Anthol. 
T. I. p. 191 , 192.), nous ne pouvons pas en avoir une grande 
idée, et, ce qui est très remarquable , on sait que ce poète n’étoit 
pas moins gourmand que les Thebains eux-mémes. Voyez Schoell , 
Gesch. d. Gr. literat. T II. p. 70. 
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-voir par ses propres yeux. Tant y a que les Athéniens , 
qui étoient toujours les premiers à railler les Thébains 
et les Béotiens , n’en agissoient pas autrement envers les 
autres nations de la Grèce ( ,<Sï ). 

Dm Ioniens ei Aussi la différence à cet égard entre les 
spécialement des . , , . , , 

Athéniens. Leur Athéniens , et , en general , entre les Io- 

supériorité à cet n ; Pns e t | e s Doriens, étoit-elle trop marquée 
pour ne pas donner aux premiers le droit 
de se croire supérieurs aux autres en civilisation intel- 
lectuelle. Il pourroit môme paroître absolument super- 
flu d'en parler , s’il n’étoit pas nécessaire pour ne pas 
laisser inachevé le tableau que nous avons voulu tracer. 
Lorsque nous parlons de la littérature grecque , d’his- 
toire , de poésie , de philosophie, d’éloquence , c'est pres- 
que toujours la littérature athénienne dont nous devons 
nous occuper , au moins dans la période qui précède 
Alexandre , et il y a même des parties qui non seule- 
ment sont redevables à elle de leur splendeur , mais 
même de leur existence (* ® 4 ). On sait que les autres 
Grecs envoyoient leurs enfants à Athènes , pour achever 
leur éducation (* 5S ). Et, pour se former une idée du 

[ lt3 ) Voyez p. e. Isocr. de antid. Oratt. AU. T. II. p. 401. 

Kttt Qqfiaiop p iv xrtl ro,ç dlloïc (x&qoïç tijv dftu&lttv 
Voyez les Spartiates et les llégariens traduits en scène par Aristo- 
phane. 

( ,<s+ ) Cependant Plutarque (de glor. Athen. T. VII. p. 372.) 
fait observer que dans le genre lyrique les Athéniens n’ont eu 
aucun poète célèbre. Il excepte encore une autre partie , mais , le 
texte étant corrompu dans cet endroit , il n’est pas possible de voir 
laquelle il a voulu signaler (r^; nîr » ito i^okdç . . . ÿ ttoln »* 
ia^rjmev tvâo^ov (fi/jimpyor). ÎW. Reiske veut lire larmes 7tonyOeo>ç. 
Il est étonnant que Wyttenbach ne dit absolument rien de ce 
passage remarquable. Voyez Animadv. in Plut. Vol II. p. I. 
p. 143. 

( ,<5 ‘) Aschin. Ep. 12. (Oratt. Alt. T. III. p. 485. 1. 13). Où 
les étrangers chercheront-ils à obtenir une bonne éducation , si 
Athènes est détruite? dit l’orateur syracusain , dans Iliodore, T. I. 
p. 562. /Toîoç yûp T07 roç to.ç Ëévotç [jdoifivç f . , Tfutdeiny 
ilfv&içtov , Tiÿç A&ijvaiwv nüXtb tç ùviiçtji*fvij<;' 
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degré de civilisation , même du bas peuple à Athènes , 
on n'a qu’à se rappeler les occasions fréquentes dans les- 
quelles des hommes de toutes les “classes citoient des 
vers et des morceaux entiers des ouvrages de leurs poè- 
tes célèbres. Je ferois donc tort à mes lecteurs d’in- 
sister plus longtemps sur ce sujet. Mais ce qui est 
digne d’observation , c’est d’abord , comme nous venons 
de le dire , et comme on pourroit s’y attendre , vu la 
présomption et la vanité naturelle à ce peuple ingénieux, 
que les Athéniens y voyoient non seulement un sujet do 
satisfaction pour eux-mêmes , mais aussi une raison pour 
s’énorgueillir et pour mépriser leurs compatriotes. Car , 
non contents des éloges que d’autres donnoient à leurs mé- 
rites ( l6S ) , ils se flattoient souvent les uns les autres par 
les compliments les plus insipides , en sorte qu’lsocrate , 
par exemple , n'hésita pas à dire à ses concitoyens que , 
dans les qualités qui distinguent l’homme de la brute , ils 
surpassoient autant les autres Grecs que ceux-ci les Bar- 
bares (* 6r ). 

Les traits carac- Une autre observation c’est que , quelques 
térÎKliques de la . . . , , 

civilisation «ntel- grands que fussent les progrès qu avoit 

lectiielledesGreca f a jts la culture de l’esprit ehc 7 . les Ioniens, 
manilrsles chez . 

le» Athénien» , et spécialement à Athènes , elle n a jamais 
comme chez les démenti , même chez eux , les qualités ca- 
de la Grèce. ractéristiques qui la distinguent de la civi- 
lisation intellectuelle d’autres peuples , qualités que nous 
avons déjà fait observer plus haut , lorsque nous avons 
parlé des Grecs en général , et dont nous avons trouvé 
les traces jusque dans les siècles héroïques ( t<S8 ). Je 
veux parler de la prépondérance du sentiment dans cette 
civilisation , comme de sa tendance à l’usage pratique , et 

Paus. IV. 35. 3. Svt/aa yàf o lutin x 6‘EXXtjrtxoy 

vnfftfiàlloyxo. 

( lS? ) Isocr. de antid. (Oratt. Att T. II. p. 411.) 
jnrB) Voyez T. I. p. 203 sq. 
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de sa dégénéralion en une certaine finesse et une subti- 
lité de distinctions , qui, appliquée à la vie active, étoit 
souvent aussi nuisible , qu’elle étoit vainc et sans ré- 
sultats , lorsqu’elle se bornoit aux seuls exercices dans 
les écoles. Quant à la première qualité , tout ce que 
nous en avons dit plus haut, s’applique naturellement 
aussi aux Athéniens. Je n’y ajouterai que l’observation 
suivante. 

Eloignement Isocrate , en parlant du plaisir que pre- 

pour une étude ... . „ , . , . , , . 

purement spécu- noit * a jeunesse à I etude de la géométrie, 
lall ’ ,e • de l'astronomie et de l’art de disputer , 

études que les hommes faits ne trouvent bonnes à rien 
(ajoute-t-il) , il veut bien leur permettre de s’y livrer , puis- 
que , quaud même ils n’en retireroient d’autre avantage , 
elles les détournent au moins d'autres péchés (c’est le mot 
dont il se sert ici (‘ 6S> ) ; et , dans une autre endroit , pour 
prouver cette assertion contre ceux qui régardoient ces 
sciences comme des subtilités puériles , qui n’étoient utiles 
ni pour la vie privée ni pour les affaires publiques (* 7 °), 
il dit qu’à la vérité elles ne sont pas aussi nécessaires que 
celles qui sont utiles par les connoissances mêmes qu’elles 
nous fournissent , et qu’elles ne sont profitables que pour 
ceux qui y cherchent un moyen de subsistance , en les 
enseignant , mais qu’elles peuvent cependant avoir quel- 
que utilité par l’application même qu'elles exigent de ceux 
qui les apprennent ( I7 ‘). 


( Itfp ) Isocr. Panath. (Oratt. Att. T. Il 266.) Afyt>n *»ç W «ni 

fttjdXv aXXo âvvaxai, xà fiu&ijfiaxa xttvxa tcomïv àya&ov , «ÀA* 
ovv àrcoT QtTt fy ye ràç vfoixtçovq noXXiùv àXXo>v a fi açx ijfidxtûf» 

( ,7 °) Isocr. de antid. (Oratt. Att. T. II. p. 404.) ' AâoUoyiav 

nal fuxçoXoyiav ef*à xo firjxt xû ftito TtaçaxoXa&eï* , fiyie 

Tttïç Ttçd^fOyv hcuftvyfyv, 

{ l?1 ) Ib. p. 405. xà fiiv yàç aXXu -ror* àqtfXêZr ypaç Ttfqiv— 
x*y , Scay Xàfiwfirv (ivxûv xrjy èTtHJxrjfirjv , xavxu de xèç fier 
d7T7}xçyfjo>fifv yç adir âv fixçyfxijafyf , TtXijy xoç iyxëv&ty Çÿy 
, xoç d* fiay&ayôv xaq oviv-rjoy* Voyez tout le rai- 
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Ce que nous avons a dire de l’autre qualité dont 
nous venons de parler , appartient plus spécialement 
aux Athéniens. 

Subtilité et fi- L'art de la parole est peut-être aussi propre 

uessc de l’es- .... ....... 

prit. Éloquen- aux Athéniens que la tragédie. Qui a jamais 

ce.Sophistique. en i cn( ] u parler , dit Cicéron , d’un orateur 
argien , corinthien , tliébain , à moins qu’on ne voulût 
croire qu’Épaminondas pût être cité parmi eux , à 
cause de son savoir. Mais , pour les Lacédémoniens , 
je puis assurer que jusqu’à ce jour je n’en connois 
aucun qui ail jamais mérité le nom d'auteur (* 7 *). 11 
n’y a pas de doute que les Athéniens soient en gran- 
de partie redevables des progrès qu’ils ont faits dans 
cet art à la démocratie et à ces institutions qui d’ail- 
leurs , comme nous l’avons vu plus haut, n’étoient rien 
moins que propres à assurer la tranquillité publique et la 
sécurité individuelle de ses habitants. Mais , quoiqu’il 
y eût anciennement des hommes éloquents à Athènes (* 7 3 ) , 
l’éloquence artiGcielle , la rhétorique proprement dite, 
naquit en Sicile , et , ce qui est bien digne de remar- 
que , dans une ville dorienne , à Syracuse , mais une vil- 
le doricnne bien différente , sous plusieurs rapports , de 
la métropole (* 7 4 ). Ce fut, comme on sait, Gorgias 
de Léontium , envoyé par ses concitoyens pour implorer 
le secours des Athéniens , qui , par un discours artiste- 
ment composé , excita le premier leur attention polir 

sonnement suivant, et encore Deniosth. Erot. (Oratt. Alt. T. V. 
p. 602. 1. 44. 

( I7a ) Cic. Brut. 13. Il n’est cependant peut-être pas hors de 
propos de faire observer que Pausanias (III 14. 1.) parle d'orai- 
sons funèbres qu’on prononçoit annuellement auprès des tombes de 
Pausanias et de Leonidas. 

C 7 ») Voyez, à ce sujet, Cic. Brut. 7. 

( I74 ) Ce fut Corax de Syracuse, contemporain du tyran Hié- 
ron , qui le premier ouvrit une école de rhétorique. Quelques 
uns prétendent que la Rhe/orica ad Alexandrum , attribuée à 
Aristote , est son ouvrage. 
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un art dont jusqu’alors ils avoient à peine soupçonné 
l’existence. On conçoit aisément avec quel enthou- 
siasme cette nouveauté fut accueillie par les Athé- 
niens. Cependant , au commencement au moins , ils y 
voyoient plutôt une agréable distraction qu’un sujet d’étu- 
de suivie , jusqu’à ce que des hommes propres à la condui- 
te des affaires s’emparèrent de ce qu'il y avoit d'utile 
dans cet art , pour s’en prévaloir d’une manière hono- 
rable pour eux-mèmes et profitable pour le bien-public. 
Antiphon, disciple lui-même deGorgias, fut le précepteur 
de Thucydide , et dès lors il éloit rare de voir quelqu’un 
qui osât monter à la tribune , sans pouvoir citer le maître 
qui lui avoit enseigné comment il falloit s’y exprimer. 
Mais bientôt aussi ce qui n’avoit été qu'un amusement, 
devint un instrument dangereux entre les mains de ces 
hommes pervers qui , comme nous l’avons vu plus haut , 
tàchoicnl d’exploiter à leur profit l’ignorance et la sim- 
plicité de leurs concitoyens. Gorgias et les sophistes 
qui suivirent son exemple , joignant à leur éloquence 
artificielle la dialectique des philosophes éléates , se glo- 
rifioient de pouvoir démontrer le pour et le contre d’une 
thèse avec la même évidence , et bientôt ce qui n’avoit 
été qu’une vanité ridicule devint un moyen pour priver 
de leur biens et de leur vie même les plus honnêtes ci- 
toyens , et pour conduire à sa perle , par des conseils 
funestes , une multitude ignorante et irascible. 

Il faut connoitre toute la susceptibilité du caractère 
ionien , toute la sociabilité de leurs rapports politiques , 
toute la disposition naturelle qu’ils avoient à la finesse 
et à la subtilité du raisonnement , pour se faire une idée 
des progrès que fit à Athènes l’art des Gorgias et des 
Protagoras. Platon , dans les charmants tableaux de la 
vie civile des Athéniens qui servent d’introduction à ses 
dialogues , nous représente la jeunesse athénienne comme 
entraînée par un véritable enthousiasme , aussitôt qu’il 
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est question d’un discours. Voyez le jeune Lysis , charmé 
des discours de Socrate , le suppliant de procurer le mê- 
me plaisir à son ami Ménexène ; et , lorsque Socrate lui 
dit qu’il n’avoit qu’à répéter à Ménexène ce qu’il avoit 
entendu , avec quelle naïveté no prie-t-il pas le phi- 
losophe de lui dire plutôt quelque chose de nouveau 
lui-méme , puisqu’alors il y gagneroit le double ( 17 5 ). 
Voyez l’enthousiasme du jeune Phèdre tant pour les dis- 
cours de Lysias, que pour celui qu'il espère entendre de 
Socrate. S'entretenir ensemble c’est une jouissance à 
nulle autre égale, c’est un banquet , dont ils sont avi- 
des (comme l’exprime Platon) , en véritables gour- 
mands (* 7ff ). 

Et , s’il en étoit ainsi du temps de Socrate , il n’est cer- 
tainement pas étonnant qu'Isocrate recommande à tout 
moment la lecture des poètes et l’assiduité dans les éco- 
les des sophistes (c’est ainsi qu’il s’exprime ; on s’étoit 
déjà accoutumé à une dénomination qui peu d’années 
auparavant étoit encore un opprobre) , comme le plus sûr 
moyen de devenir sage et vertueux (‘ 7 7 ). Voyez le pom- 
peux éloge qu’il fait de l’éloquence par laquelle ses conci- 
toyens surpassoient tous les habitants de la Grèce (' 7 8 ) , 
et surtout la vanité qu’il tire de ses propres talents dans 
cet art si difficile et si admirable (* 7 9 ). Est il étonnant 
que bientôt le talent commença à exciter plus d’admi- 
ration que l’usage qu’on pouvoit en faire , qu’au lieu de 
parler pour pouvoir agir avec d’autant plus de vigueur , 

( 1 7 ®) Plat. Lys. p. 109. 

( I7<! ) Plat. Lys. p. 109. D. Tl i’fielç ixi/Tto piôvt/i eanào&or , yfilv 
di a iie%adiôozov züv lôyo» ; Dion Chrysostome (Or. 36. T. IL 
p. 81.) parlant des Boryslhénites , et disant qu'ils étoient <p*ii/r.oot * 
ajoute xtii tô> xqotzm " 

( 177 ) Isocr. ad Démon. Oratt. Att. T. 11. p. 7. 1. 19. p. 15.1. 
51. ad Nicocl ib. p 18 fin. 

( I7S ) P. e. Paneg. ib. p. 54 fin. 55 in. 
i 179 ) P. e. Philipp. ib. p. 93 in. 95. 
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on finit par parler pour le seul plaisir et la seule gloire 
d’avoir bien parlé (* 80 ) ? Isoerate lui-méme , qui s’expri- 
ma avec tant de hauteur au sujet de la géométrie et de 
l’astronomie , n’étoit souvent , nous ne craignons pas de le 
dire , qu’un vain sophiste , et l’art que nous admirons , 
lorsqu’il mène à de grands résultats , comme dans la bou- 
che de Démosthène , devient un simple amusement dans 
les longs et souvent ennuyeux discours d’Isocrate , à la 
composition desquels il avoit donné tant de soins que , pour 
écrire son Panégyrique , il employa , comme le dit Plutar- 
que , à peu-près trois Olympiades , et en forma les mots 
et les phrases , comme un artisan le bloc de marbre 
ou de bois qu'il veut façonner , le ciseau ou le ràcloir 
à la main (* 8 ‘). 

Décim de la ci- Mais c’étoit déjà là le commencement de 

vilisalion inlel- . , . 

leciuelle, aprè* la corruption du plus beau de tous les ta- 

liberté' 6 de ** l en ^ 3, La véritable éloquence , fille de la 
liberté , finit avec elle. Éschine , vaincu 
par Démosthène , alla réciter scs discours à ses disciples 
dans l’ile de Rhodes , et sa verve même devoit tarir , 
lorsque les grands sujets lui manquoient qui auparavant 
l’avoient occupé. Après Démosthène on ne vit plus d’o- 
rateur en Grèce. Les armes et l’or des Macédoniens 
décidèrent les questions qui auparavant avoient fourni 
le sujet aux discours des conseillers du peuple. La né- 
cessité de parler n'exista plus , l’art seul restoit , et c'est 


( ,8 °) Déjà les jeunes gens commenroient à apprendre à écrire 
des discours , tels que des panégyriques. Voyez p. e. Isocr. de 
antid. (Oratt Àtt. T. II. p. 357.). 

( ,81 ) Plut, de Gloria Athen. T. VII. p. 382. 'Arri&txa «ai 

TTàqian x«è o/4o»o7rTft)r a koXXüy xai ovm&flç , fiovovù xokitrc- 
TfjQOY xat îi'ffri ’iftOL ràç TrtQtoâgç dor oXtaivotv xaï çv&fiiÇcûr 

f'rijpnof. — lit verba verbis quasi demensa et paria responderent , 
ut crebro conferrentur pugnantia, eoiupararenturque contraria, 
et ut pariter extrema tenninarenlur , eundeinque referrent in 
eadendo sonuin. Cicero. 
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ainsi que naquit cette rhétorique asiatique , comme on 
l’appelle communément , qui , s’amusant à s’étendre sur 
des sujets fictifs et sans aucun intérêt ni pour l’ora- 
teur ni pour son auditoire , tâche de retrouver en vains 
et futils ornements ce qu’elle avoit perdu en force et en 
vigueur (' 8 a ). Tel fut d’abord cet Hégésias de Magné- 
sie , célèbre par son emphase et sa basse adulation (* 8ï ) , 
tel aussi Démétrius de Phalère , que Quintilien appelle 
le dernier des orateurs de la Grèce (‘ 84 ). De même l’es- 
prit subtil des Grecs , ne pouvant plus s’exercer dans la 
carrière de la chicane , comme au temps de la liberté 
d’Athènes , le siège principal des sycophantes , se tourna 
du côté de la philosophie et de la litérature , surtout 
après que les Stoïciens eurent commencé à embrouiller 
tout par leurs questions épineuses et leurs éternels syl- 
logismes (’ 8 *) , et bientôt l'art des Démosthène et des 

( ,,a ) Eloquentia — omnes peragravit insulas , atqae ita pe- 
regrinata tota Asia est , ut se externis oblineret moribus , oranem- 
que illam salubritatem atticae dictionis et quasi sanitatem perderet , 
ac loqui pæne dedisceret. Cicero. 

( IS3 ) Agatharchide en a conservé quelques exemples , qui sont 
en effet curieux. Huds. Geogr. gr. min. T. I. p. 17 — 21. 
Quant à l'affec'ation ridicule de ceux qui longtemps après croyoient 
mériter une place à côté des anciens orateurs attiques, en se servant 
de quelques expressions usitées parmi eux, voyez Anthol. T. III. p. 
47. LXXXVTl. 

( ,84 ) On trouve dans l’époque romaine plusieurs Grecs célèbres 
par leur savoir et leur éloquence, Aristide , MaximedeTyr, Dion 
Chrysostome et d'autres , mais quiconque connolt leurs ouvrages 
se rappellera sans doute les preuves qu’ils fournissent à chaque 
page de la différence entre la manière d’étudier de cette période et 
celle du beau siècle d'Athènes. Je me contente ici de citer un en- 
droit où Aristide parle de ceux qui passoient leur temps à faire des 
exercices rhétoriques rai) sans aucun but ni aucune utilité. 
Or. 42 in. (T. I. p. 768 ed. Dindorf.). Voyez, à ce sujet, la pré- 
face de Jerem. Markland , dans l'édition de Maxime de Tyr , que 
nous devons au savant Reislce , p. XXVIII. D’ailleurs ce n’est pas 
ici le lieu d’approfondir cette matière , qui est assez vaste. 

( ,8S ) En veut-on un petit échantillon, qu'on se donne la 
peine de consulter Diogène Laè'rce , dans la vie de Chrysippe , p. 
209. D.sq. 
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Hypémie devint un sujet de sotte vanité pour les dés- 
oeuvrés de toutes les classes , l’instrument de la pé» 
danteric des grammairiens , et pour tout liomme sensé 
un objet de mépris et de ridicule (* 8 *). Et c’est ainsi 
que les Grecs , quoiqu'ils aient eu à toutes les époques 
des auteurs dignes de la gloire ancienne de leur nation , 
quoique , au milieu de la corruption de la philosophie 
et de la littérature , Plutarque tâchât de ramener le goût 
pour la sublime philosophie de Platon , quoique plus 
tard encore Lucien , dans scs écrits pleins de ce sel atti- 
que qui fait le charme des meilleurs ouvrages anciens , 
fît revivre le beau siècle d’Athènes , cependant l’ancienne 
vigueur qui avoit animé la nation entière n’exisloit plus. 
Le temps d’agir étoit passé. Il ne leur restoit que le 
plaisir de parler et de composer des discours sur les hé- 
ros qu’ils ne pouvoient plus imiter , et , revenant ainsi à 
leur première enfance , comme on avoit vu autrefois 
Calchas se donner la mort parcequ’il n’a voit pu résoudre 
le problème que Mopsus lui avoit proposé , on vit les 
plus graves philosophes renoncer à la vie , pour ne pas 
survivre à la honte de n’avoir pu réfuter un syllogis- 
me (* 87 ). 


( ,,a ) Voyez , sur l’abus de la philosophie , dans son siècle, Plu- 
tarque, de profect. virt. sent. T. VI. p. 292 , 293, 297. Autre- 
fois, dit Aristarque (ap. Plut, de frat. amor. T. VII. p. 868.) , 
on pouvoit à peine trouver sept sages : maintenant il seroit diffi- 
cile de trouver sept hommes qui ne se crussent eux-mêmes 
dignes de ce titre. Il est à peine necessaire de citer le mot que les 
graves Romains avoient toujours à la bouche, Graeculi loquaces ! 

( ,87 ) Si le fait que j’ai ici en vue n’appartient pas aux temps 
postérieurs dont je parle, la force de l’argument n’en sera que 
plus évidente. Je pensois à ce que biogène Laërce (p. 60 fin.) 
raconte de Diodore surnommé Cronus, lorsqu’il se vit pris dans 
le labyrinthe inextricable de la dialectique de Stilpon. 
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CHAPITRE XII. 


Développement de ces qualités favorables du earaclèrc des Grec» 
dont on a pu apercevoir les premiers vestiges dans les siècles 
héroïques. — Hospitalité. — Humanité. — Comparaison entre 
les Grecs et les autres nations , surtout les nations anciennes , 
sous le rapport de l'humanité. — Différence entre les nations 
grecques elles-mêmes. — Des Athéniens en particulier. — Ex- 
ception à faire à l’égard des Spartiates. — Sentiment du tra- 
gique. 


Développement S’il est étonnant de retronver , au milieu 
favmablèr' du ^U * uxe ct corru P tion ^CS raocurs > 

caractère des Jes vestiges de la simplicité, de l’ingénuité 

apuapercevoir et de l’amour du merveilleux des peuples 

les premiers cnc0 re peu avancés dans la civilisation, il 
vestiges dans . i » • » _ 

le. Siècle, lié- ne l’est pas moins de s apercevoir qu une 

roiquet. nation , dans son état d’ignorance et de bar- 
barie, a déjà donné des preuves indubitables de ce qu’elle 
deviendroit un jour. L’histoire de la civilisation morale 
et intellectuelle des Grecs offre un exemple de l’un et de 
l’autre phénomène. Ils prouvent évidemment , à ce qu’il 
me semble , que ces qualités ne dépendent pas autant 
des circonstances extérieures, que du génie caractéristi- 
que de la nation , génie dont nous pouvons constater 
l’existence , mais dont il est à peu-près impossible d’ex- 
pliquer l’origine. Dans le chapitre précédent nous avons 
tâché de prouver que les Grecs civilises n ont jamais 
entièrement renoncé aux qualités qu on chercheroit d ail- 
leurs plùtot chez les peuples incultes et sauvages : le 
chapitre que nous commençons maintenant est destine 
à retracer le développement des traits de caractère qui T 
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dans l’histoire des autres nations , ne commencent à se 
détacher du fond du tableau , qu'à la faveur de la lu- 
mière qu’y répand une civilisation plus avancée , mais 
que nous avons déjà pu apercevoir chez les Grecs dans 
les ténèbres des âges d'ignorance et de grossièreté. Ce sont 
l'humanité des Grecs , leur sentiment du tragique et 
leur sensibilité pour les beautés de la nature et de l’art 
dont je veux parler. 

Et c’est ainsi que nous sommes enfin parvenus à cette 
partie de notre sujet où il nous sera permis de faire re- 
marquer le côté favorable de la civilisation morale des 
Grecs. Nous en félicitons nos lecteurs ainsi que nous 
mêmes, et, si les bonnes qualités dont nous allons 
rendre compte leur paroitront peut-être peu compatibles 
avec tout ce que nous avons dû dire au désavantage du 
peuple qui nous occupe dans cet ouvrage , nous les pri- 
ons de se rappeler que notre jugement repose unique- 
ment sur les témoignages de l'antiquité ; et , d’après la 
franchise avec laquelle nous avons avoué les fautes d’une 
nation qui d’ailleurs mériteroit bien quelque indulgence , 
ils croiront facilement , j’espère , que nous avons su 
nous préserver de l'enthousiasme , bien excusable d’ail- 
leurs , que ses bonnes qualités doivent inspirer à quiconque 
la connoit par les immortels ouvrages de ses auteurs , et 
que nous n’exagérerons pas plus ses vertus que nous 
n’avons tâché de cacher ses vices. Mais surtout nous 
devons insister sur ce qu’en lisant les réflexions qui vont 
suivre , on ne les sépare pas dans sa pensée du résultat 
de nos recherches antérieures. Je sais bien que les 
talents ne compensent jamais les écarts , mais j’ose me 
flatter qu’on jugera ceux-ci avec plus d’indulgence , lors- 
qu’on verra qu'ils proviennent souvent de la même source 
dont réjaillissent les qualités admirables , qui font le 
sujet de nos recherches actuelles. Combien de nations dont 
le luxe et la corruption surpassoit celle des Grecs , et qui 
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cependant leur sont bien inférieurs dans ces talents qui 
chez eux n’ont été si développés que par suite de cette 
sensibilité exquise , de cette mobilité de sensations qui les 
a fait succomber aux tentations de la mollesse et de la 
volupté. 

Comme nous n’avons pas rédigé d’après un cours de 
morale ce que nous avions à dire de la corruption des 
moeurs en Grèce , et comme nous n’avons parlé alors que 
de ces excès qui s’offroient à nous sous l’aspect de traits 
caractéristiques , communs à toute la nation ou à l’une ou 
l’autre des tribus dans lesquelles elle étoit partagée , de 
même nous n’irons pas dresser une liste de vertus , pour 
étayer chaque article par quelques exemples épars. On 
trouve chez les Grecs les exemples de tous les vices 
comme de toutes les vertus , mais il y en a parmi les 
uns et les autres qui leur sont spécialement propres , et 
qui seuls peuvent et doivent servir à nous former une 
idée générale de leur caractère. Personne ne doute que 
les Grecs ne méritent l’éloge d’avoir donné de fréquentes 
preuves de courage et de grandeur d'àme. Cependant , 
lorsqu’on veut parler d’un peuple belliqueux et dont les 
institutions se ressentent de son esprit militaire , on citera 
certainement plutôt les Romains que les Grecs , et , parmi 
ceux-ci, les Spartiates de préférence aux Athéniens. Aussi 
n’avons nous pas manqué de faire observer ce trait ca- 
ractéristique des habitants de la Laconie , ce qui certai- 
nement ne veut pas dire que l’histoire d’Athènes ou de 
Thèbes , par exemple , offre des traits moins mémora- 
bles de magnanimité et de valeur , que celle de Sparte 
ou de Rome. 

De même on seroit injuste envers cette dernière ville , 
si l’on voulut prétendre qu’elle n’a eu une foule d 'hommes 
éminents , doués d’un goût exquis et d’une grande sensi- 
bilité pour les beautés de l’art , et cependant , lorsqu’il 
est question de ces qualités , qui jamais s’avisera de pen- 
ser à Rome plutôt qu’à Athènes. 
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Qui osera jamais en douter que les peuples anciens , 
et surtout les Grecs , nation irritable s’il en fut jamais , 
n’ayent été sensibles à ce que nous appelons le point 
d’honneur ( x ) , et cependant, lorsqu’il faut citer des 
qxemples de loyauté et de valeur chevaleresque , qui 
ira les chercher parmi ces peuples plutôt que chez les 
nations d’origine germanique , surtout après les déve- 
loppements que reçut , dans le moyen âge , le système 
de la féodalité. 

Ajoutons que les nations sont , sous ce rapport , non 
moins dépendantes de la fortune que les individus. Il ne 
faut souvent que le nom d'un auteur illustre , qu’une 
période de l’histoire plus éclatante que les autres , et sur- 
tout que la réputation déjà formée de quelque nation , pour 
donner à une action quelconque un éclat qui manque 
absolument à une action semblable chez une autre nation , 
qui n’a pas eu le même bonheur. On trouveroit à pei- 


(•) Nous avons déjà observé dans une antre occasion que les 
Grecs ne connoissoient pas le duel. Mais cela ne veut pas di- 
re qu’ils ignoroient ce que nous appelons le point d’hon- 
neur. Le citoyen qui avoit reçu uu souflet de Lochite , contre 
lequel existe un discours composé par Isocrate , ne lui envoya 
point de cartel, il est vrai, mais il déclare, dans le développe- 
ment de l’action qu'il lui intenta , qu’il ne poursuit pas son 
ennemi, à cause du mal que lui ont fait ses coups, mais 
pour se venger de l’affront qu’il en a reçu , affront qui doit 
offenser, dit-il, toute àme bien née et la pousser à la 
vengeance la plus terrible (Ovy in iç rijç iXX^ fiXàflm U 
tüiv nXijyiav yfvvfi/v 17Ç , àÀZ’ vn'tç t^ç aixtaq x«i rÿç dz tpiaç 
ÿxot naç dvzS âixzjv Xijyontx oç , inèç év prçooiyxr* to.ç XXtv- 
&Xçozç fzdXtoz oçylÇeo&ai’ xni fityioziji; zvyydvnv Tt/<wp£aç.) 

Isocr. c. Lochit. (Oratt. Att. T. II. p. 473. 1. 5.). Obser- 
vons encore combien les Grecs étoient plus raisonnables sur ce 
point que les peuples modernes. Tout ce que nous croyons 
pouvoir faire pour apaiser celui que nous avons insulté , c'est de 
lui offrir l’occasion de recevoir une blessure ou la mort même de 
la même main qui vient de le maltraiter. L’un des hommes les plus 
galants d’Athènes, Alcibiade, lorsqu’il avoit frappé Hipponicus , 
alla le lendemain chez lui et lui offrit son dos pour qu’il pût prendre 
sa revanche. Plut. Alcib. 8. 
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ne un enfant qui ignorât l’histoire de Mucius Scævola. 
Or , l’histoire grecque offre un exemple d’une bravoure 
absolument semblable. Ce fut le frère de Thémistocle , 
Agésilas , qui , dans la guerre avec les Perses , ayant été 
pris par l’ennemi , après qu’il eût tué , dans le camp 
ennemi , l’un des gardes du corps de Xerxès , croyant 
qu’il s'attaquoit au roi lui-même , mit sa main dans le 
brasier ardent allumé en l’honneur du Soleil ( a ). An- 
chiurus , fils de Midas , comblant un gouffre près de 
Célène en Phrygie , pour satisfaire à l’oracle qui avoit 
déclaré qu’il ne se fermeroit qu’après qu’on y eût jeté 
ce qu’il y avoit de plus précieux dans le royaume , ne 
diffère en rien du célèbre Curtius , que tout le monde 
connoit ( s ). Et cependant je suis sûr qu’il y aura peu de 
mes lecteurs qui auront entendu parler de ces Mucius et 
Curtius grecs. Pour moi , je crois aussi peu à ce qu’on 
raconte d’eux qu’à ce qu’on dit de leurs émules à Rome , 
mais ceci ne déroge en rien à la force de mon argument. 

Or donc , c’est l’humanité et le sentiment du beau et 
du tragique que nous signalons comme les traits distinc- 
tifs du caractère des Grecs. 

Nous avons déjà remarqué ailleurs qu’en parlant de 
l’humanité des Grecs , nous ne pensons pas seulement à 
cette vertu qui nous rend sensibles aux maux de nos 
semblables , indulgents pour leurs fautes , prompts à les 
secourir dans le besoin , mais que nous comprenons 
sous celte expression toutes ces vertus sociales qui élèvent 
l’homme au-dessus de la brute , qui le rendent sensible 
aux agréments du commerce avec scs semblables , qui 
. le rendent propre à leur communiquer scs sensations 
aussi bien qu’à accueillir les leurs , qui lui font un be- 
soin de se réjouir dans leur bonheur et de pleurer avec 
eux sur leurs infortunes. C’est cette humanité qui , ap- 


( a ) Plut. Paraît. T. VII. p. 217. 


( 3 ) Ib. p. 221. 


347 


préciée par les peuples qui avoicnt envahi l’empire ro- 
main , adoucit leurs moeurs et refréna leur férocité ; 
c’est cette humanité qui forme pour nous le charme le 
plus puissant des chefs-d’oeuvre de la Muse grecque , des 
écrits de Xénophon et de Platon ; c’est cette humanité 
qui nous a engagés à donner son nom aux études qui nous 
semblent le plus propres à former l’esprit et le coeur de la 
jeunesse. 

Parmi les vertus qu’embrasse celte disposition de l’àme , 
nous avons rangé , dans la première partie de cet ouvrage , 
hormis celle qui mérite plus particulièrement ce nom , 
l’hospitalité , la gaieté et la sociabilité des anciens Grecs. 
Hospitalité. 11 est vrai que l'hospitalité est plutôt une 
vertu des nations peu civilisées que de celles qui en 
sont au point où s’offre à nous la nation grecque , à l’é- 
poque qui fait le sujet de cette seconde partie de notre 
ouvrage. Sous ce rapport il paroitroit donc qu’elle auroit 
mieux trouvé sa place dans le chapitre précédent. Mais 
il n’est pas moins vrai qu’on ne sauroit la séparer faci- 
lement des qualités qui doivent nous occuper ici. Peut- 
être ce double point de vue nous autorise-t-il à employer 
ce que nous avons à dire à ce sujet comme une tran- 
sition des qualités dont nous venons de parler à celles 
dont nous allons maintenant entretenir nos lecteurs. Certes , 
si nous retrouvons à cette époque l’hospitalité dont nous 
n’avons parlé qu’en passant , lorsqu’il s’agissoit des siècles 
héroïques , parccque c’est une vertu commune à toutes 
les nations peu civilisées , nous pourrons nous convaincre 
d’autant plus sûrement que cette vertu ne tenoit pas chez 
les Grecs à l’état plus ou moins avancé de la civilisati- 
on , mais que c’éloit une qualité du coeur qu’on retrou- 
ve à toutes les époques de leur histoire ; et par con- 
séquent elle appartient entièrement à cette humanité 
dont nous nous sommes proposé de parler dans ce 
chapitre. 
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Nous avons vu , dans l'un des chapitres précédents , 
que le patriotisme des Grecs devoit naturellement ré- 
trécir le cercle de leurs affections , par rapport aux 
nations étrangères , et on sentira d'autant mieux ce que 
nous avons voulu dire alors , lorsqu’on se rappellera 
que , bien que les Grecs se regardassent mutuellement 
comme unis par un lien commun qui les distinguoit 
des Barbares , les habitants de chaque canton , de cha- 
que ville à peu-près de la Grèce , considéroient pourtant 
comme étranger , sous le rapport politique et social , 
quiconque n’avoit pas le droit de cité dans la ville qui 
les avoit vu naître. Les lois d’Athènes nous offrent 
un exemple frappant de l’influence de ce patriotisme 
sur les rapports avec les autres nations. 11 n’étoit ja- 
mais permis à un citoyen d’Atliènes non seulement d’ac- 
cepter une couronne d’or d’une autre nation , sans la 
permission du peuple , mais aussitôt qu'il l’avoit reçue 
et que son nom avoit été proclamé par un héraut sur 
le théâtre , il étoit obligé de consacrer sa couronne à 
Minerve , la déesse tutélaire de sa patrie , tandis que 
le citoyen qui recevoit uue semblable récompense du 
peuple d’Athènes pouvoit la garder et l’exposer dans 
sa maison. Le motif de cette ordonnance étoit d’em- 
pécher que le citoyen s’attachât plus à quelque autre 
nation qu’à la sienne , et de faire ensorte qu’il se sen- 
tit redevable même à ses concitoyens des honneurs que 
les étrangers avoient voulu lui rendre (*). 

Or , s’il en est ainsi , on sent aisément que , bien 
que les Grecs de celte époque fussent plus civilisés que 
leurs ancêtres , l’hospitalité devoit toujours être pour 
eux une vertu plus éminente et en même temps plus 
nécessaire qu’elle ne sauroit l’être dans nos relations 
amicales avec toutes les nations civilisées. L’hospitalité 

( 4 ) Æschin c. Ctesiph (Oratt. Alt. T. III. p. 394 fin. 395 in. 
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lenoit chez les anciens une grande partie de la place 
qu’occupent chez nous les obligations qui nous sem- 
blent fondées , je ne dirai pas sur le droit des gens , 
mais sur la bienveillance universelle que nous croyons 
devoir à tous nos semblables. 

Non seulement le commun usage des sacrifices, mais 
aussi de la table hospitalière , conslituoit , pour ainsi dire , 
un rapport légal entre les citoyens et même entre les 
membres de la même famille , aussi bien qu’entre les in- 
dividus de différentes nations. Voilà pourquoi Platon , 
dans ses Lois , défendit à celui qui auroit tué le fils ou 
le frère d’un autre , de prendre part avec lui aux mêmes 
sacrifices ou de s’asseoir avec lui à la meme table. Il 
étend même cette défense au père , envers ses propres 
enfants , lorsqu’il auroit tué sou épouse , même après 
avoir expié son crime par l’exil et les lustrations prescrites 
par la loi ( *). Telle étoit l’importance attachée à cette 
participation des plaisirs de la table qu'on la regardoit 
comme illégitime ou plutôt impossible entre des personnes 
entre lesquelles le sang répandu avoit élevé une barrière 
insurmontable, et qu’on envisageoit non seulement com- 
me un crime , mais comme une impiété , de lever la main 
contre celui avec le quel on avoit mangé à la même table 
et bu dans la même coupe. 

L’invective d’Éschine au sujet d’un semblable crime, 
commis , suivant lui , par Démosthènc , prouve combien 
cette opinion pouvoit , à son tour , nuire au patriotisme. 
Éschine prétendoit que l’obligation contractée par la 
communion dont nous venons de parler devoit s'étendre 
jusqu’aux traîtres dont on étoit persuadé qu’en les 
épargnant, on manqueroit à ses devoirs envers la pa- 
trie , ou , pour parler plus exactement , Éschine , quoique 
sachant très bien lui-même à quoi s’en tenir sur le compte 

( s ) Plat. Leg. IX. p. 658. A. B. 
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de cet Anaxine dont il invoque ici les mânes , fait 
ressortir exprès cette opinion généralement reçue , pour 
représenter comme un crime alfreux une action par la- 
quelle Démosthènc avoit prouvé que l’amour de la patrie, 
bien loin de le rendre injuste envers les étrangers , 
l’élevoit même au-dessus des préjugés communs à ses 
concitoyens ( 6 ). 

L’usage de s’envoyer mutuellement des présents , com- 
me signes de paix et d’hospitalité , dont on trou- 
ve de si fréquents exemples ( 7 ) , étoit si légitime- 
ment reçu qu’on ne se seroit jamais permis d’en re- 
cevoir , à moins qu’on n’eût résolu de garder inviola- 
blement la paix existante. Dans la retraite des dix- 
mille les chefs des Grecs ne reçurent les présents des 
Tibarènes qu’après avoir délibéré sur la conduite à 
tenir envers eux , et après avoir acquis la certitude que 
la volonté des dieux exigeoit la conservation de la paix( 8 ). 
Pausanias , roi de Sparte , disposé en faveur des Athé- 
niens , opprimés par les trente tyrans , refusa les pré- 
sents que lui offrirent ceux-ci et agréa ceux de leurs 
concitoyens ( 9 ). Les relations amicales entre les diffé- 
rentes nations de la Grèce étoient, pour ainsi dire , tou- 
tes basées sur l’hospitalité. Le nom même des personnes 
chargées , dans chaque ville , du soin d’accompagner les 
citoyens de quelque autre état et de veiller à leurs 
intérêts, l’indique suffisamment ( IO ). 


(®) La sublime réponse de Deinosthène : riç r^ç jrolrw? à'ioç 
irtçl 7ikelovo<i Tronjoaaô-at rç«?rè£i/ç, peut être com- 

parée aux paroles d’Hector , dans Homère : 

El ç oloivôç dçiotoç àfivveaihti Tttçl Trâtçtiç» 

Voyez Æsch. c. Ctesiph. (Oratt. Att. T. III. p. 459.) 

( 7 ) Voyez p. e Xenoph. Anub. IV. 8. 23. V. 9. 15. V. 10. 3. 
VII. 8. 3. (•) Ib. V.5.2, 3. 

( 9 ) Lys. de lib. Niciae fratr. (Oratt. Att. T. I. p. 306. in.). 
Voyez, au sujet des ovpfiola tin» , Scbol. Eurip. Med. 613. 

( I0 ) //çoÊrroç. 
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Que si les Grecs paroissent avoir été persuadés de leur 
obligation à exercer l'hospitalité , obligation qui ne se 
fondoit pas seulement sur des opinions politiques , mais 
tout aussi bien sur des idées religieuses , comme nous 
l’avons déjà vu dans la première partie , et comme 
nous le verrons encore dans la suite , ils n’ont pas moins 
donné des preuves éclatantes que ce n’étoit pas le sen- 
timent du devoir seulement qui les engageoit à prati- 
quer cette vertu , mais qu’ils y étoient portés par une 
inclination naturelle. L’hospitalité , qui étoit consi- 
dérée par les Grecs en général comme l'une des pre- 
mières vertus (”) , étoit plus spécialement l’ornement de 
plusieurs nations et de plusieurs individus qui lui dé- 
voient une juste célébrité. Pindare fait , sous ce rap- 
port , l'éloge des Locriens d’Italie (* *) et des Corin- 
thiens ( ,s ) , Héraclide de Pont celui des Crétois ( I4 ) et 
des Phasianes ( lî ). Les Mégariens étendoient même 
cette vertu jusqu’aux prisonniers de guerre , qu’ils rc- 
cevoient à leur table et qu’ils renvoyoient, n’ayant pour la 
rançon qu’ils venoient de stipuler d’autre sûreté que leur 
parole. Cet exemple est d'autant plus frappant que ce 
fut une guerre civile dans laquelle les Mégariens donnè- 
rent celte preuve d'humanité envers les prisonniers ( ,a ). 

(") Voyez ontr’autres Theocr. Id. XVI. 27. 

fllijâi Çftvoâoxov xaxov ( fi ? vrt. , àÀlà Tp«.T iÇn 
MtbXi^av t* d:ru ,t ifiytu , f :iàv tO-flt-it vftü&tn. 

L’hospitalité est mise par Pindare sur le même rang avec la piété 
et les vertus d’un bon citoyen. Islhm. II. 51 sq. 

(**} Pind. 01. XI. 16 sq. {**) Pind. 01. XIII. in. 

( ,4 ) Heracl. Pont, de Polit, p. 14. (ad cale. Crag. de rep. 
Laced.) 

( I5 ) Ib. p. 24. Ils étoient Milésiens d’origine et ne se conten- 
aient pas seulement de prendre soin des naufragés que les tempêtes 
jetoient sur leurs côtes , ils leur donnoient encore de l'argent 
pour les mettre en état de retourner dans leur patrie. 

( tg ) Plut. Quæst. gr. T. VII. p. 182 fin. 183. On voità cet ex- 
emple quelle influence la confiance mutuelle peut avoir sur la bonne 
foi et la moralité en général. Plutarque ajoute que personne de ceux 
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La bienfaisance de Cimon est connue (* 7 ) , mais celle de 
Gellias d'Agrigcnte la surpassoit encore , en ce qu’elle ne se 
bornoit pas à ses seuls concitoyens. GelKas avoit arrangé 
sa maison en sorte qu’elle pût loger toujours un grand 
nombre d’étrangers , et , non content de les bien rece- 
voir , il envoyoit souvent ses domestiques pour introduire 
chez, lui tous ceux qu’ils reneontreroient dans la ville. 
Timée assure qu’il logea un jour cinq-cents hommes de 
Géla , avec leurs chevaux , et qu’il leur donna à chacun 
deux vêtements avant leur départ ( ! B ). L’hospitalité de 
Thamnéc de Jalyse , dont parle Dieuchidas( ,s> ) > quoique 
bien moins magnifique , n’est certainement pas moins lou- 
able. Ne trouvant rien de prêt dans sa maison , d’après 
les ordres qu’il avoit donnés , pour rafraîchir des nau- 
fragés qu’il avoit rencontrés et emmenés , il se hâta de 
leur apprêter lui-même un repas. Ce fut à l’obliga- 
tion qu’imposoit le partage d’un repas que Dexandre de 
Corinthe dut sa vie et celle de ses compagnons d’armes , 
puisque , reçus par Àbron d’ Argus , celui-ci n’osa leur 
cacher le danger dans lequel ils se trouvoient par la per- 
fidie de son ami Phidon (*°). Et longtemps après 
l’époque qui fait le sujet de nos recherches actuelles, le 
sophiste Proclus , étant venu de l’Égypte à Athènes , 
et ayant entendu qu’un homme avec lequel il avoit 
contracté la liaison sacrée de l'hospitalité étoit sur le 
point de vendre sa maison , pour satisfaire ses créan- 


qai furent ainsi remis en liberté , n’auroit osé manquer à la parole 
donnée , sous peine d’être méprisé et haï , non seulement par l’en- 
nemi, mais même par ses propres compatriotes. L’humanité des 
Mégariens donna naissance à une nouvelle relation d'ailleurs in- 
connue. Le prisonnier de guerre (JoçeriAwroç) devenoit ainsi 
Joçittroç. (* 7 ) Plut. Cim. 10. Corn. Nep. Cim. IV. 

(“) Ap. Diod. Sic. T. I. p. 608. Athen. L 5. 

(*») Ap. Athen. VI. 82. 

( a °) Plut. Amat. narr. T. iX. p. 93. 
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ciers , lui envoya sur le champ la somme dont il avoit 
besoin , bien qu’elle fût très considérable , en lui fai- 
sant dire qu’il ne vouloit pas le revoir malheureux ( a '). 

Malheureusement nous nous voyons encore forcés de 
faire ici une exception à l’égard des Spartiates , qui , 
en hospitalité , comme en humanité , étoient précisé- 
ment le contraire des Athéniens. Nous ne voulons pas 
refuser aux Lacédémoniens la justice d’avouer que cha- 
cun d’eux en particulier ait pu apprécier la vertu 
qu’estimoient si haut tous les Grecs (“), mais il est 
certain que la loi de Lycurgue qui les forçoit à in- 
terdire leur ville aux étrangers , quelques fêtes ex- 
ceptées , où ils étoient reçus ( aî ), rendoit Sparte, 
considérée tomme état , la ville la moins hospitalière 
de toute la Grèce (* 4 ) , et c’est avec le plus grand 
droit que Thespésion , dans Philostrate, remarque 
que les Spartiates auroient mérité bien plus d’éloge 
s’ils avoient su se préserver de l’influence funeste des 
moeurs étrangères , sans renoncer à une vertu aussi 

(»») Philostr. Vit. Soph. 11.21. 1. Dion Chrysostome nous offre 
encore un tableau charmant de simplicité de moeurs et d'hospitaliié 
dans son VII* discours. 

( aa ) Un exemple frappant de cette vertu dans un Spartiate est 
le trait rapporté par Lysias (de lib. Niciae fratr. Oratt. Att. T. I. 
p. 305 fin. 306 in.). Pausanias, roi de Sparte, étant envoyé 
en Attique pour porter du secours aux trente tyrans, accueil- 
lit avec bonté le fils de’Nicérate son hôte, et ne refusa pas 
d'entendre les justes plaintes de celui qui le lui aToit ame- 
né. 

( as ) P. e. les Copiées et la fête d'Hvacinthe, Ath. IV. 16, 

17 . 

( a4 ) Plut. Lycurg. 27 fin. Lacon. instit. T. VI. p. 886. É- 
lien (V. H. XI II. 16.) assure que les Apolloniales suivoient en ceci 
l’exemple des Spartiates. Le savant Perizonius (ad h. 1.) se trompe 
lorsqu'il attribue la même inhumanité aux Corinthiens. Le passage 
de Sénèque qu’il cite (de Benef. I. 13.) ne parle que de leur aver- 
sion d’accorder le droit de cité à un étranger , aversion qu'ils 
avoient commune avec tous les peuples de la Grèce. Au contraire 
il y avoit peu de villes aussi hospitalières que Corinthe. 

23 
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éminente et aussi salutaire dans ses effets , surtout puis- 
que leur dureté envers les étrangers ne les avoit pas 
empécliés d’imiter les vices et les fautes des autres na- 
tions de la Grèce , de celles même qu'ils détestoient le 
plus( lS ). En revanche, de toutes cc3 nations il n’y en 
avoit aucune dont l’hospitalité fût si généralement re- 
connue que les Athéniens. L’Attique avoit été de tous 
temps le refuge des opprimés. E’histoire des siècles héroï- 
ques et les traditions qui s’y rapportent en font foi , et, par 
la loi connue de Solon en faveur des étrangers , ceux-ci 
y affluoiont de toutes parts. Et cependant les moeurs 
d’Athènes liétoient pas plus corrompues que celles de 
Sparte , et Athènes est devenue le siège de l'industrie , 
des arts et des sciences , tandis que Sparte n’a retiré 
d’autre fruit de son inhumanité que d’avoir excité contre 
elle le mécontentement de toute la Grèce ( l6 ). 

Humanité. L’hospitalité est plus spécialement l’huma- 

nité envers les étrangers. Nous allons maintenant con- 
sidérer cette vertu elle même dans toute son étendue. 

Mais , pour bien apprécier les mérites des Grecs à cet 
égard , il faut d’abord que nous fassions quelques ré- 
flexions qui pourront nous mettre en état de juger avec 
équité ce qui paroit y être contraire. 

Celles que nous avons faites auparavant sur les rap- 
ports mutuels entre les différents états de la Grèce nous 
ont déjà donné occasion de modifier notre jugement 
à ce sujet. Nous avons vu alors que le désir de ven- 
geance , et la violence des passions en général , avoit en. 
core une influence marquée sur la manière de faire la 
guerre en Grèce. Cependant , malgré la cruauté que 

(“*) Philostr. Vil. A poil. VI. 20. 

( atf ) Tietrès exprime très bien celle différence, quoique dans 
des vers un peu sauvages (Chil. VII. 287 sq.) : 

ToZç ué&fjvaiotç tou oç ijv tiotii/fo ûtu rêç » 

Oô-fv nui (OYot*àÇovto (pu roîç 7râo*>* 

Tosç jdâxtoot âi lé/coç lyv t ùç £**«ç àxtluivtt*. 
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•embloit autoriser le prétendu droit de la guerre , il 
est à remarquer que la coutume généralement reçue de 
rendre les morts après la bataille, et l'indignation qu’ex- 
citoit une conduite opposée , comparée à la férocité des 
héros d’Homère , indique un progrès remarquable dans 
la civilisation. Pausanias rejeta avec indignation la 
proposition d’un Éginète , de couper la tête au corps 
de Mardonius et de 1’aUaclicr à uno potence , pour se 
venger d’une insulte semblable faite par Xerxès au ca- 
davre de Léonidas (® 7 ) , et Xénoplion fait observer, 
comme une exception digne de remarque, qu'après un 
engagement durant la retraite des dix-mille , les Grecs 
mutilèrent les corps des ennemis qu’ils venoient de tuer , 
ajoutant aussitôt , certainement pour les excuser , qu’ils 
le firent pour inspirer plus de terreur à ceux qui les 
poursuivoient ( îB ). D’ailleurs nous aurons occasiou de 
revenir sur ce sujet , lorsque nous parlerons des opi- 
nions sur les honneurs à rendre aux morts. 

En second lieu, nous avons remarqué dans le même 
endroit qu’on ne sauroit raisonnablement regarder comme 
des preuves d’une tendance naturelle à l'inhumanité 
les actions de violence et de cruauté, malheureusement 
trop fréquentes dans l’histoire grecque, qui furent les 
suites de l'animosité de l'esprit de parti dans les guer- 
res civiles , puisque ces guerres ont toujours et par- 
tout été marquées par de semblables excès. Nous savons 
que les engagements les plus solennels , la foi des ser- 
ments , d'ailleurs si sacrée, n’étoit pas plus à l’abri de la 
haine politique , que les sentiments les plus naturels. 
Dans les républiques grecques , le parti qui prenoit le 
dessus ne manquoit jamais de se défaire de ses adver- 
saires , en sorte que les meurtres qu’on comraettoit 

(**) Herod. IX. 78, 79. 

;**) ïtnoph. Anal), lit. 4. 5. 

23 * 
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pouvoient être souvent considérés , et furent pour lu 
plupart considérés effectivement , comme des moyens 
nécessaires pour consolider la révolution qui venoit de 
s’accomplir , et qu’ils avoient même quelque fois l’ap- 
parence de supplices légitimes ( lÿ ). Nous verrons 
dans la suite qu’un excès de piété a aussi quelquefois 
donné occasion à une sévérité et à une cruauté peu 
communes chez, les Grecs , quoiqu’il faille avouer que 
ce motif a l>ien plus souvent fait oublier les lois de 
la justice et de l’humanité aux nations chrétien- 
nes ( s °). 

Enfin , il est à remarquer que l’ancienne férocité , et 
surtout le désir de vengeance dont nous avons parlé si 
souvent, se manifestoit fréquemment dans les lois crimi- 
nelles des états de la Grèce , surtout dans celles des 
législateurs les plus anciens. Il suffit de nommer ici 
Dracoir, et il ne seroit pas difficile d'en citer d'autres 
exemples , mais nous y reviendrons dans la suite. 

Nous avons cru ces réflexions nécessaires , avant 
d’entrer en matière , afin d’obvier aux objections qui ne 
manqueroient pas de se présenter à l’esprit de nos lec- 
teurs. 

Comparaison en- Mais , quand même on trouveroit des 

tre 1rs Grecs et. 

les autres naii- traits épars de barbarie et de cruauté 
ons , surtout les ( e t j| n0 seroit pas difficile en effet , pour 
nés, sous le rap- peu qu on voulut consulter 1 histoire de 
nité dC * a plupart de ces citoyens des états grecs 

qui s’arrogeoient un pouvoir qui , acquis 
par l’injustice, ne se conservoil que par la sévérité) , quand 
même on trouveroit des exemples de tyrans, semblables 

( 3!> ) P. e. dans la conspiration à Orchomène, rapportée par 
Diodore , T. II. p. 64 fin. 65 in. 

(»°) Je pensois ici à la persécution des malheureux Phocéens 
décrite avec tant d’éloquence par Démosthène , de fais. leg. (Or. 
Alt. T. IV. p. 329.). 
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à Lysandre et à Agathoclc , eu plus grand nombre 
encore que l’histoire ne nous en offre , il l'audroit 
avouer qu’en examinant le caractère des peuples grecs 
en général , sans s’embarrasser de celui de quelques in- 
dividus (puisqu’on pourroit facilement opposer à ces ex- 
emples de tyrannie et de. cruauté des preuves non moins 
fréquentes de générosité et de bicnvcillauce) , il fau- 
drait avouer d’abord , que la comparaison des Grecs 
avec les autres nations anciennes est tout à fait à leur 
avantage , et que , quels que fussent les écarts que les 
passions faisoient quelquefois commettre aux Grecs , ce- 
pendant la sévérité et la cruauté dans les relations 
sociales , l’arbitraire dans les peines à infliger aux mal- 
faiteurs, leur étoient aussi peu propres que le despotisme à 
leur vie politique ( s 1 ) , différence qui n’est pas seulement 
reconnue par les Grecs , mais aussi bien par les autres 
nations (* *). 

Mais d’ailleurs il ne faut pas comparer les Grecs , dans 
leurs relations politiques, avec les nations modernes. Nous 
avons fait remarquer que les guerres civiles sont ordi- 
nairement plus acharnées que les autres. Or, à propre- 
ment parler , les guerres entre les nations grecques étoient 
toujours des guerres civiles. Plus les états sont petits , 
plus les citoyens prennent part au gouvernement , plus 
aussi les différends entre les états se rattachent à des 
intérêts personnels et deviennent par conséquent la cause 
de chaque individu. On conviendra donc facilement 
que l’animosité doit être bien plus grande entre de pe- 
tites républiques, dont tous les citoyens sont , pour ainsi 

( 3I ) Ce sont là ces xotrà r EXi.tivô)vv6/Ai/ia, ces lé/ioi 
par lesquels les Grecs se distinguent des Barbares, comme le 
remarque Dénys d’Halicaruasse , p. 70. 1. 10. Voilà pourquoi 
é'ààijnxwç , nutrïr î D.rjvtxà est si souvent synonyme d’agir avec 
humanité, être compatissant, p. e. Ælian. V.H.II1. 22. V. 11. 

( 3î ) Tite-Live (XXVII. 30.) dit des ÉtoÜens : ferociores quam 
pro ingeniis Graecorum gentis. cf. XXXIV. 24. 
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dire , princes et soldats en même temps , qu’entre les 
habitants de vastes empires , qui , bien loin de combattre 
pour une cause qui leur est personnelle , sont souvent 
dans une ignorance complète sur les motifs qui ont en- 
gagé leurs souverains à se faire la guerre. Il ne faut 
donc pas comparer les Grecs aux peuples de l'Europe 
moderne , mais il faut les comparer à ces peuples dans 
le moyen âge , il faut les comparer à ces seigneurs vi- 
vant de rapine et de brigandage , enfermant dans les 
cachots de leurs donjons les pauvres marchands qu’ils 
venoient d’enlever, et les torturant de la manière la plus 
cruelle , pour les forcer à découvrir le lieu où ils 
avoient caché leurs richesses; il faut les comparer à ces 
princes faisant mourir dans les supplices les plus af- 
freux non seulement de véritables criminels , mais en- 
core des gens innocents et qui n’avoient d'autre crime 
que d'avoir des prétentions légales à ce qu’ils convoitoicnt 
eux-mêmes; il faut les comparer à cette populace igno- 
rante et abrutie, qui, lorsque l’occasion s'en présenta, 
prouvoit aussitôt que la seule raison pourquoi elle ne fai- 
soit pas autant de mal que les nobles et les princes , 
étoit qu'elle n'en avoit pas le pouvoir ; il faut les compa- 
rer à ce clergé avide de pouvoir et de richesses, qui, 
révangile à la main , prèchoit des guerres d’extermina- 
tion contre des nations entières , et qui , sous prétexte de 
servir le Dieu de la paix et de la miséricorde , cnrichis- 
soit les églises par les dépouilles des hérétiques et fai- 
soit périr dans les flammes des milliers de victimes 
innocentes. 

Et , quant aux nations anciennes , nous n'avons qu’à 
nous rappeler les sacrifices humains des Orientaux , les 
crimes et les supplices de la cour de Perse ( 33 ) t les 
tourments affreux que fit subir aux vaincus le héros de 

( » » ) Voyei surtout les fragments de l’histoire de Perse de Ctesias. 
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ta nation israëlito , le célèbre roi David ( 3+ ) , imités dans 
la suite par des héros non moins célèbres , les Macca- 
bécs( 3î ) , les haines populaires de ce peuple bien autre- 
ment funestes encore qu’en Grèce( 3<s ), les crânes des 
ennemis vaincus , non seulement étrangers , mais conci- 
toyens même , suspendus aux harnais des chevaux des 
Scythes (* 7 ) , leurs flèches empoisonnées ( 3 8 ) , les cruau- 
tés atroces des Carthaginois ( 3 9 ) , la férocité plus que 
bclluine des hordes sauvages de l’Afrique ( 40 ). les amu- 
sements sanguinaires même des Romains , qu'ils intro- 
duisirent par la suite dans les villes de la Grèce , sans 
doute pour les récompenser de la civilisation qu’ils avoient 
reçue d'eux ( 41 ) : nous n’avons , en un mot , qu’à com- 


( 34 ) 11 Satn. XII fin. cf. Jos. Anliq. Jud. VH. 7 fin. 

( 3S ) Jos Anliq. Jud. XII. 8. 3 , â , 5. et dans plusieurs autres 
endroits. 

( 3 ®) P. e. l'animosité des autres Israélites contre la tribu de 
Benjamin (Jud. XX. et Joseph. V. 2. 8— 2.), et la manière dont 
ils procuraient des fimines à ceux qui avoient échappé au car- 
nage, savoir en massacrant , sans aucun scrupule . toute la popu- 
lation mâle de la ville de Jabes en Giléad. Jud. XXI. Voyez encore 
ces monceaux de tetes amassés devant la porte de Jehu (lIReg. 
X. cf. Jos. Aniiq. Jud. IX. 6. S.) , I0,00Ù prisonniers de guéri e 
massacrés par Ainazia (II Chron. XXV. 12.). Joséphe { Anl. Jud. 
IX. 9. 1 ■) fait remarquer , comme un trait spécial d'humanité, qu'il 
ne punissoit pas les fils pour le mal commis par les pètes. 

(”) Herod. IV. 65 

( 3, J Luc, Nigrin. 27. Si l’on peut approuver la conjecture 
très probable de Ilemsterhuis sur cet endroit, il faudroit en con- 
clure que les Crétois se rendaient aussi coupables d'une semblable 
atrocité. Nous avons vu dans Homère ce qu’en pensait Ulysse. 

P 9 ) P. e. après la prise de Sélinunte en Sicile , avec laquelle il 
faut surtout comparer la bienveillance des Agrigenlins qui ac- 
cueillirent et soignèrent les pauvres fugitifs. Diod. Sic. T. I. j». 
586, 587. 

(*°) Polyb. I. 68, qui remarque très à propos qu’en lisant ces 
horreurs, on peut voir la différence entre les nations barbares et les 
peuples civilisés. 

( 41 ) Les combats des gladiateurs sont bien certainement d'ori- 
gine romaine et étoient inconnus en Grèce, au moins jamais géné- 
ralement reçus, avant l'époque de la domination romaine. Polyen 
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parer tou* les peuples du monde ancien avec ceux qui ha- 
bitaient la Grèce , pour rester convaincus que les éloges 
qu'on a donnés constamment à l'humanité de ceux-ci ne 
sont pas exagérés. 

Différence en- De ces peuples cependant il faut ex- 
grecqiics elle»- oepter les Macédoniens. Les Grecs les 
memes. recounoissoient à peine pour leurs com- 

patriotes , et , si nous pouvions croire ce que les 
auteurs rapportent de la manière dont ils faisoient la 
guerre en Asie , il seroit difficile de prétendre qu’ils 
avoicut tort( 41 ). Philotas, l’un des généraux en chef 
d’Alexandre , soumis à la torture , la loi qui envelop- 


(Strat. I. 25.) assure , il est vrai , que Pittacus de Mitylène a in- 
venté le genre de combat qui éloit propre aux rt-harti , mais, 
s’il en est ainsi , on voit , par le passage de Strabon où il parle de 
eel événement (p. fSOG.) , que Pittacus n’avoit lien fait qu’employer 
une trident et un filet , lorsqu'il combattit son ennemi Phrynon 
(àtuiittlifirpor et Tpimvn) , et il y a certainement encore loin de 
là à l'institution de joutes avec ces armes. Ouant aux Mantinéens 
dont parie Éphore (ap. Athen. IV. 41.), Casaubon a remarqué 
très à propos qu’il n’est pas question dans ce passage de combats 
de gladiateurs (X. VII. p. 510. ed. Schtveigh.). I)e ce que Cas- 
sandre anroit l'ait combattre quatre soldais auprès de la tombe du 
roi de Macédoine, on ne conclura certainement pas que les Grecs 
en général avoienl dès lors accepté cette coutume barbare d’honorer 
les mânes de leurs personnes illustres , puisque les Romains ne le 
faisoient pas encore généralement à celle époque. Enfin je crois 
qu'après tout ceci l’asseriion assez vague de Plutarque qu'ancien- 
nement on anroit donne a Olympie des combats à vie et à mort , 
comme ceux des gladiateurs (Sympos. V. 2 fin.), ne paroitra pas 
une autorité sullisante pour admettre un fait qui est suffisamment 
réfuté par le silence de tous les antres auteurs. Ce >.e fut que sous 
la dotninalion des Romains que les Grecs prirent goût à ces atro- 
cités Voyez p. e. Philostr. Vit Apoll. I V. 22. , où Apollonius 
témoigne à ce sujet son indignation aux Athéniens Daus le Toxaris 
de Lucien (Tox. 59. T. II. p. 562. ed. tlemslerh.), les combats de 
bétes féroces et de gladiateurs sont appelés encore ir«paffoïo» &(a- 
fiu tûv 'EXXijrtxâr. cf. Luc. s. asinus, 49. ib. p. 617. 

(+ 3 ) Suivant Diodore (T. II. p. 239), toutes les villes dans le 
royaume de Sambus furent détruites, et les habitants, au nombre de 
60,000, furent massacrés. Voyez encore p. 541 fin. 542 in. 
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poit dans la même catastrophe tous les parents de celui 
qui avoit été condamné à mort , pour avoir attenté à la 
vie du roi ( 4S ) , l’ancienne coutume dont parle Alexan- 
dre , dans Quinte-Curce , suivant laquelle les tuteurs 
avoient la permission de fustiger leurs pupilles , les ma- 
ris leurs femmes , et le roi ses pages ( 44 ) , parois- 
sent assez bien confirmer cette opinion défavorable. 
Et , si l’on croyoit avoir le droit de douter de l’exac- 
titude de ces rapports , à cause des objections qui pour- 
roient se faire contre l’autorité à laquelle nous en sommes 
redevables , il ne faudroit que se rappeler quelques-uns 
des événements les plus remarquables de l’histoire des 
successeurs d’Alexandre , pour se convaincre que les Ma- 
cédoniens démentoient entièrement le caractère de la 
nation à laquelle ils se faisoient gloire d’appartenir ( 4ï ). 
Il y en a , il est vrai , parmi ces faits pour lesquels 
ils pourroient réclamer la même indulgence que nous 
avons voulu qu’on accordât aux actions inhumaines dont 
les Grecs se sont souvent rendus coupables , mais il est 
cependant non moins certain que ces faits sont bien plus 
fréquents , et que leur nature indique plutôt la férocité 
naturelle d’un peuple sauvage et barbare que l’efferves- 
cence de la passion. D’ailleurs il est à remarquer que , 
si nous en exceptons quelques-uns , Ptolémée par exem- 
ple et Selcucus( 46 ) , les successeurs d’Alexandre le Grand 

( +s ) Q. Ciirt. Vf. 11. ( 44 ) 1b VIII. 8. 

( 4S ) Voyez p. e. la cruauté de Perdiccas contre un satrape pri- 
sonnier et sa famille (Diod. Sic. T. 11. p. 269.), et contre la ville de 
Laranda(ib. p. 275) , celle des Macédoniens contre les Grecs auxi- 
liaires, qui se reposoient sur la foi du serment du général en chef 
qui leur avoit accordé la vie (ib. p. 263 in.), et contre la famille de 
Perdiccas (ib. p. 285.), la fureur d'Antigonus contre le cadavre 
d’Alcetas (ib. p 293) , la férocité inouïe d’OIympias (p. 325 fin. 
326 in.). ‘ 

( 4S J L’indignation d’Antigonus Gouatas, lorsque son fils lui ap- 
porta la tête de Pyrrhus , ce qu’il appeloit ivayij «ai fi âq fi açov , 
ne mérite pas moins d’être remarquée ici que sa réponse donnée au 
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sont tous célèbres par leurs injustices et leurs cruautés, 
et que bientôt l’histoire de la cour, dans les royaumes 
qui doivent leur origine au démembrement de son em- 
pire , prend un caractère si décidément oriental , c’est à 
dire qu’il est souillé si fréquemment par les crimes les 
plus atroces, quelle peut servir, aussi bien que l'histoire 
des anciens rois de Perse , à faire ressortir l’humanité 
des habitants de la Grèce ( 47 ). 

Au reste , nous avons déjà fait observer dans le 
commencement de celle seconde partie de notre ou- 
vrage , que plus on avance vers le nord de la Grè- 
ce , plus les peuples qui l’habitoicnt semblent être restés 
en arrière dans la civilisation tant politique que mo- 
rale. Nous avons déjà parlé des Étolicns. D'après le 
témoignage que rend Dicéarque des moeurs des Thé- 

mème , lorsqu’il lui amena Hélénus , qu’il avoit traité avec beau- 
coup de ménagement , quoique prisonnier de guerre : Cela va bien , 
mon fils, mais il y manque encore quelque chose. Tuauroisdù 
lui donner un vêlement convenable pour ce mauvais manteau qui 
couvre ses épaules, et qui nous fait plus de honte , comme vain- 
queurs , qu’à lui dans sa détresse. Plut. Pyrrh. fin. 

J 47 ) Cette histoire dépasse les limites que nous nous sommes pre- 
scrites dans cet ouvrage. Je me contente donc de rappeler à mes 
lecteurs les meurtres par lesquels Cassandre consolida son pouvoir 
e.n Macédoine, les parricides, les incestes, les raffinements de la 
cruauté la plus barbare dont fourmille l’histoire d’Egypte et de 
Syrie. Plutarque fait observer, comme une particularité digne de 
remarque. qu’Anligonus permit à son fils deluiapproclicrétantarmé, 
et il ajoute que celte famille étoil la seule des familles royales de 
celte epoque qui ne fut souillée par des parricides , et qu'il était 
si commun pour les rois de se défaire de leurs frères qu'on regar- 
dait ces crimes comme une garantie nécessaire pour la sûreté du 
prince régnant. Demelr 3 fin. 11 y avoit cependant une particu- 
larité dans laquelle les Macédoniens se rapprochoient de leurs voi- 
sins, ou même les surpassoienl , c’est à dire en ce qu’ils n'éri- 
geoient pas de trophées après leurs victoires, pour ne pas rendre 
implacable la haine entr’eux et les nations vaincues. Paus. IX. 40. 
4. Suivant Diodore (T. I. p. 560 fin.}, les Grecs se contentoient 
de trophées en bois , et ne vouloient pas perpétuer le souvenir de 
leurs victoires (au moins dans le pays même des vaincus) par des 
monuments solides. 
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bains ( 4B ), ils auraient été aussi assez éloignés de l'ur- 
banité d’Athènes , et prêts à tout moment à vuider leurs 
querelles par des coups de poing et mémo par des meur- 
tres, plutôt que par la persuasion et les bons procédés; 
et Démosthènc disoit aux Athéniens que les Thébains se 
glorifioicnt plus de leur férocité et de leurs iniquités , 
que les Athéniens de leur humanité et de leur justice ( 49 ). 
Et cependant ces mêmes Athéniens n’auront pas encore 
oublié , au temps où Démosthènc leur fit ce compliment , 
que ce furent les Thébains qui opposèrent au décret 
inhumain des Spartiates contre les exilés d’Athènes un 
ordre d’ouvrir à ces infortunés les portes de toutes les 
villes et de toutes les maisons , et de leur porter du 
secours partout où ils se trouveraient , sous peine d’une 
amende d’un talent ( 5 °). Tandis que les Spartiates 
jetoient les enfants mal conformés dans les crévasses 
du Taygète , les Thébains avoient défendu sous peine 
de mort qu'on les exposât f 51 ). Remarquons encore 
que , d’après le témoignage de Plutarque , leurs législa- 
teurs avoieut voulu que toutes leurs occupations séri- 
euses , comme leurs amusements , fussent accompag- 
nées du son de la flûte , pour adoucir la véhémence 
de leurs passions et la raideur naturelle de leur carac- 
tère. C’est à des traits pareils qu'on rcconnolt les Grecs. 
Les Thébains étoient loin d'être la nation la plus civili- 
sée de la Grèce , et cependant la déesse tutélaire de 
leur ville étoit Harmonie , fille de Mars et de Vénus ( 5a ). 
Et qu’aumoins tous les Béotiens ne méritoient pas les 
reproches qu’on croyoit devoir faire aux Thébains , cela 


( 4S ) Ricæarch. Stat. Grâce, p. 15, 16. (Hudson, Geogr.gr. 
min. T. II.). I! les appelle O-finatZç x«i vfiçHJlnt uni i'7Zt()ÿ<vnyQ* , 
ïfXij* cru x f xni ci<T* â<poQOt tiqos vrdvxn £/rov xni d rj/xô ctjv. 

( 4 ®) Demosth. c. Lept. (Oralt. Att. T. IV. p. 445 fin.). 

( 8o ) Plut. Lt». 27. ( 5 «) Ælian. V. H. II. 7. 

(”) Plut. Pelop. 19. 
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est prouvé par les éloges que Dicéarque donne aux 
habitants de Tanagra( 53 ). 

Mais d’ailleurs l’histoire des Grecs en général , aussi 
bien que les ebefs-d’oeuvre de leurs poëtes , offrent un 
si grand nombre de traits qui attestent leur humani- 
té , qu'il est difficile d’en faire un choix, tandis que 
plusieurs de ces traits sont si connus qu'un auteur qui 
voudroit les citer tous scmbleroit ménager aussi peu 
l’amour-propre que la patience de scs lecteurs. Cepen- 
dant nous avons déjà dit tant de choses au désavantage 
de cette nation célèbre , qu’on pourroit justement nous 
taxer de partialité , si nous croyions pouvoir satisfaire à 
notre devoir d’historien , eu nous contentant d’un aveu 
fait en général, lorsqu’il s’agit du côté favorable de son 
caractère. 

Lorsque les Corinthiens , envoyés par Périandre à 
Alyattès , roi de Lydie , avec trois-cents jeunes Corcy- 
réens, qui étoient destinés à la garde du sérail royal , et 
par suite à un état d’esclavage plus dégradant qu’aucune 
autre servitude , furent arrivés à Samos , les Samiens 
conseillèrent aussitôt à ces infortunés de chercher dans 
le temple de Diane un refuge contre la cruauté de leurs 
oppresseurs ; et , comme ceux-ci , pour les forcer à quit- 
ter cet asylc , leur refusoient toute nourriture , les Sa- 
miens instituèrent des fêtes , avec ordre à tous ceux qai 
faisoient partie du choeur d’apporter des gâteaux de 
sésame , qu’ils laissèrent dans cet endroit , pour donner 
aux Corcy réens l’occasion de s’en emparer , ce qui fit 
que leurs gardiens , ne voyant plus aucun moyen de les 
rattraper , retournèrent à Corinthe , après quoi les Sa- 
miens renvoyèrent les jeunes gens à leurs parents. 
Il me semble que l’expédient qu’employèrent les ha- 

( S3 | Dicæarch. Sut. Græc. p. 12 fin. 13. Hudson Geogr. gr. 
min. T. IL 
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habitants de Samos est une preuve non moins frappante 
de la simplicité et de la gaieté naturelle des Ioniens , que 
le fait lui-même prouve leur sensibilité et leur humani- 
té ( ï4 ). Il ne faut pas oublier que les Samiens conser- 
vèrent la fête , même lorsque le motif qui l’avoit fait 
instituer n'existoit plus. C’est caractéristique. De même 
les habitants de Rhégium , pour subvenir aux besoins 
des Tarcntins , pressés par la famine , se retranchè- 
rent les aliments chaque deuxième jour pour les en- 
voyer à Tarente , et lesTarentins célébrèrent la mémoire 
de ce bienfait par une fête qu’ils appeloient la fête de 
l’abstinence ( ï5 ). 

Une autre fois les mêmes Samiens firent preuve de 
générosité envers leurs ennemis , en accordant une sépul- 
ture honnête à un Spartiate qui , lorsque ses compa- 
triotes assiégeoient la ville de Samos , avoit été surpris 
et tué par les assiégés ( se ). 

Si les Argiens avoient condamné à mort la prêtresse 
Chrysis, qui, par son imprudence, avoit été la cause 
de l’incendie du superbe temple de Junon , leur déesse 
tutélaire , personne n’auroit trouvé cette peine trop sé- 
vère. Cependant , par égard pour cette femme , qui 
d’ailleurs semble avoir mérité cette distinction, ils con- 
servèrent même la statue qui avoit été érigée en son hon- 
neur. Elle existoit encore du temps de Pausanias ( îr ). 

Si nous pouvons en croire Pausanias , les Messéniens 
accueillirent les fugitifs de Mégalopolis , ville de l’Arca- 
die , prise par Cléomène , roi de Sparte , afin de leur 
témoigner leur reconnoissance pour le bien que , plusieurs 
siècles auparavant , les Arcadiens avoient fait à leurs an- 
cêtres ( s8 ). 

( 54 ) Herod. III. 48. ( Ss ) Ælian. V. H. V. 20. 

I» 15 ) Hcrod. III. 55. ( S7 ) Paus. II. 17 fin. 

( s *) Paus. IV. 29. 3. 
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Les Potidéens , pour épargner la réputation de la 
Tille de Seione , pardonnèrent à son général Timoxène , 
quoique convaincu d’avoir traité avec les Perses , lors- 
qu’ils assiégeoient Polidéc ( îs> ). 

Quelle ne fut pas la bienveillance avec laquelle les 
Tréiéniens accueillirent et soignèrent les femmes et les 
vieillards des Athéniens , lorsque ceux-ci avoient aban- 
donné leur ville pour défendre la cause de la liberté 
contre les Perses. Mais ce qui, dans cette histoire , mérite 
le plus notre attention , ce n’est pas la magnificence 
des Tréiéniens , en effet remarquable pour cette épo- 
que ( ao ) , mais ce trait aimable qui décèle une sensibilité 
et une délicatesse qu’il ne faut chercher que chez les 
Grecs , justement parccqu’il concerne une chose à laquelle 
nul autre peuple n’auroit peut-être pensé. Par une ré- 
solution prise dans l’assemblée du peuple (il ne faut pas 
oublier cette particularité) , ils assignèrent une somme 
pour payer les maîtres des enfants des Athéniens , et 
ils donnèrent à ces enfants la permission de prendre des 
fruits dans tous les vergers. Je dois avouer que je ne 
connois rien de plus charmant que ce soin en apparence 
bien futil et bien simple. Quelle aimable sollicitude pour 
soulager les ennuis de ces petits fugitifs que de leur 
faciliter la satisfaction du désir le plus propre à leur 
âge( 6 ‘). Ce trait me rappelle celui d’Anaxagore qui, 
refusant tous les honneurs que les Athéniens vouloient 
lui faire, se contenta de les prier d’ordonner que le jour 
de sa mort scroit un jour de vacance pour les éco- 
liers ( 6S ) ! Un enfant étoit mort à Olympie , par suite 

( 5s >) Herod. VIII. 128 fin. 

( ffo ) Ils leur accordèrent deux oboles par tète. Comparez ce que 
nous avons dit , à ce sujet , dans le chapitre VII'. 

(*«) Plut. Themist. 10. Par un passage de Pausanias (II. 31. 
10.), il paroit que les Trézéniens honorèrent encore par des statues 
la mémoire de quelques-unes de ces femmes et de leurs enfants. 

(«») Plut. reip. ger. praec. T. IX. p. 264.Diog. Laërl. p. 36. E. 
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d’une blessure qu’il s’étoit faite à la tête , en heurtant 
contre la statue d'un boeuf en bronze qui se trouvoit dans 
l’Altis. Les Élécns condamnèrent le boeuf à perdre la 
place honorable qu’il occupoit , mais l’oracle de Delphes 
ordonna de le purifier comme on purifioit ceux qui 
avoient commis un homicide involontaire ( S3 ). Quelle 
profondeur de sentiment , et quelle simplicité toul-à-fait 
enfantine ne renferme pas ce seul trait ; et ce que nous 
aurons à dire au sujet des Athéniens nous prouvera 
qu’il n’est pas unique dans son genre. 

Il scroit étonnant que des hommes qui avoient une 
si tendre sollicitude pour les enfants n’aimassent pas 
leurs parents. Où trouveroit-on de nos jours un géné- 
ral qui , comme Épaminondas , lorsqu’on lui demande- 
rait laquelle de scs actions lui avoit donné la plus grande 
satisfaction , répondrait : D'avoir gagné la bataille (celle 

de Lcuctres) mes parents étant encore en vie ( tf4 j ! Où 
trouveroit-on un peuple qui , pour honorer la mémoire 
d’un héros, compterait pour son plus beau titre à l’im- 
mortalité la gloire qu'il avoit procuréo à sa patrie et à 
son père( cs ). 

Nous avons vu combien le désir de vengeance éloit 
fort dans ces âmes susceptibles et irritables. Et cepen- 
dant il faut avouer que ce n'est pas la religion chré- 
tienne qui la première ait enseigné aux hommes de faire 
du bien à scs ennemis. Non seulement Socrate conscilloit 
à Chérécrate , justement irrité contre son frère, de tâcher 
de gagner son amitié , en lui rendant le bien pour le 
mal( es ), mais, déjà avant lui , Critobule avoit enseigné 

(«») Paus. V 27. 6. 

( 4< ) Plut, an seni sit ger. resp. T. IX. p. 143. 

( 4S ) Dans l’inscription sur le monument érigé à Olympie, par 
les Samiens, en l’honneur de Ljrsandre , Paus. VI. 3 6. Avec 
combien de soin Tyrtée recommande aux jeunes gens de défendre 
les vieillards dans la mêlée. Tyrt. carm. ed. C. A. Klatz. p. 4 fin. 

( 6S ) Xenoph. Mem. IL 3. 9. 
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qu’il falloit faire du bien à son ami , pour le rendre plus 
bienveillant encore , et à son ennemi , pour changer sa haine 
en amitié^ 7 ) , sentence qu’on attribue aussi à Pythagore, 
et qui est parfaitement en harmonie avec son aimable 
doctrine (® 8 ). Quel sentiment profond d’humanité et de 
décence ne régne-t-il pas dans ce célèbre serment d’Hip- 
pocrate , qui aujourd’hui encore est répété en partie par 
ceux qui se vouent à l’exercice de son art salutaire. 
Quelle reconnoissance envers son maître , quelle pureté 
dans les intentions , quelle tendre sollicitude pour le bien- 
être tant moral que physique des infortunés qui implo- 
rent son secours , quelle discrétion , quel soin à garder 
le secret sur tout ce qu’il auroit vu ou entendu ( S9 ). 

En vérité , si tous ceux qui exercent parmi nous la 
médecine avoient sur leurs devoirs des idées aussi éclai- 
rées et un sentiment aussi profond d’humanité et de dé- 
cence que déployé ce grand homme dans les préceptes 
qu’il donne à ses disciples ( 7 °) , cet art divin ne seroit 
pas si souvent rabaissé au rang d’un simple moyen de 
gagner des richesses ou de satisfaire des vues encore plus 
blâmables. 

Mais ce n’est pas seulement aux hommes que s’étendoit 
l’humanité des Grecs : ou trouve une foule de traits qui 
prouvent que leur âme sensible prenoit une part non 

( 67 ) Diog. J.aërt. p. 23 fia. <PiXov âeZv tveqytztlv , c >?ro>ç ÿ 
fiâXXov q i Aoç • t ô v de iy &çôv , tpiXov 7toveZy, 

f* 8 ) Diog. Laërt. p. 219. D. Jambl. Vit. Pyth. 40 fin. 

'OtitAtatç « cojç dv xQoifitvsç eTCkwyyàye^y , toç fieXXttOt xoZç piv 
qiiXotç prjdêirore eyO-çol xaxnOTijvat’ * toZç de ey&çoZç , wç rdytaca 
q>iXoi> yiveo&ai,, 

( ffî> ) A-t-on bien remarqué qu’à cet égard le serment original 
surpasse encore celui qu’on dicte aujourd’hui aux jeunes docteurs? 
Dans le nôtre on lit: Audita vel visa inter curandum , nUi 

Reipublicae ea ejjerri intersit , silentio suppressuram . Dans le 
serment d’Hippocrate (p. 1. 1. 27. ed. Foës.)*Vi d * av iv &fQarceiij 

17 ïde» rj àxvffo) , rj xal avev &eça7teirjq xut a ftiov àvd‘Çû)7tù)v , 
a fAtj •Jtoxi (xxaXieüd'(u *io) t dtyr/Oofint, 

( 7o l Hippocr. de medico , p. 19 — 25. 
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moins vive à la peine que pouvoient ressentir les animaux , 
et qu’ils étoient souvent pénétrés de reconnoissance pour 
le bien qu’ils croyoient en avoir reçu. 

Sans répéter ce que les philosophes rapportent de 
l’aversion des anciens Grecs pour répandre le sang mê- 
me d’un animal, rapports qui ont certainement été v 
exagérés par ceux qui avoient embrassé la doctrine de 
Pythagore ( ri ) , nous choisissons, parmi plusieurs autres 
exemples de ce genre , l'aimable sollicitude du philoso- 
phe Xénocrate pour sauver un moineau, qui cherchoit 
un refuge dans son sein contre la poursuite d’un vau- 
tour ( ri ) , le soin de Lacvdès pour une oie , et l’attache- 
ment de cet oiseau pour son bienfaiteur ( 7 3 ) , l’honneur 
de la sépulture dans un lieu distingué et non loin de la 
tombe de leur maître , accordé aux chevaux qui avoient 
remporté pour lui trois victoires à Olympic ( 7+ ) , l’hon- 
neur d’un monument , accordé au chien de Xanthippe , 
père de Périclès , pour avoir accompagné à la nage 
le navire où étoit son maître , lorsque celui-ci se ren- 
dit à Salamine , du temps de l’invasion des Perses , 
en sorte que le fidèle animal , excédé de fatigue . expira 
aussitôt qu’il atteignit la rive opposée ( 7ï ), la recon- 
noissance d’un autre Athénien pour le chien qui ne 
l’avoit pas quitté au fort de la mélée , dans la bataille 
de Marathon , pourquoi celui-ci voulut qu’on le repré- 
sentât , avec les héros de cette journée , dans le fameux 
tableau du portique Poecile ( 76 ), l’attention, ridicule 
peut-être à nos yeux , mais qui est toujours une preuve 

(7*) Voyez le livre de Porphyre , de Abstju. , Plut. Symp. VIII. 

S. (T. VIII. p. 910), la loi de Démonas^e (DioChrys. or. 64. T. 
II. p. 329 in.) et celle de Triptolénie, dont nous parlerons bientôt. 

(r») Ælian. V. H. XIII. 31. ',*») Ælian. Tl. A. VII. 40. 

{’*) C’étoient les chevaux de C’.mon , père de Miltiade , Herod. 
VI. 163. 

( 7S ) Plut. Theinist. 10 f,„. c f. Tzetz. Chil. IV. 182 sq. 

< ?e ) Æli>„. H. A. VII. 38. 
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d’une sensibilité exquise et d’une aimable simplicité de 
moeurs , l’attention des Athéniens pour une mule qui , 
quoique éloignée du travail , à cause de sa vieillesse , 
s’étoit cependant mêlée , à ce qu’on disoit , aux autres qui 
apportaient des pierres et du bois , lors de la construc- 
tion du Parthénon ( 77 ) ; et, quoique je sache très bien 
que quelques-uns de ces traits ne prouvent que pour les 
personnes qu'ils concernent . qu’il y en a même dont la 
vérité peut être contestée , cependant leur grand nom- 
bre et leur existence même , ne fût ce que comme tra- 
ditions populaires , indiquent , ce me semble , combien 
le sentiment qu’ils témoignent était généralement répandu 
parmi le peuple ( 7 ®). 

Pour pouvoir juger de la hauteur où en était parve- 
nue la civilisation morale et le développement des sen- 
timents doux et humains dont nous avons déjà remarqué 
des traces dans des siècles beaucoup plus reculés , il 
ne suflit pas de connoitre les actions qui peuvent en 
servir de preuve , il faut aussi examiner l’expression 
du sentiment dans les poètes , qu’on peut regarder en 
quelque sorte comme les interprètes de l’opinion pu- 
blique : car , sans vouloir déroger en rien aux mérites 
qui certainement leur sont personnels , il n’est cepen- 
dant pas moins certain qu’ils n’ont jamais pu entière- 
ment s'affranchir de l'esprit du siècle où ils vécurent , 
et que par conséquent on y trouve au moins le reflet 
tant des vertus que des erreurs ou des préjugés de 
leur époque. 

( 77 ) Plut. Cat. inaj. 5. Aristot. Hisl. Anim. VI. 24. Plut, de 
solert. anim. T. X. p. 41. Ælian. Hist. anim. VI. 49. On voit, 
par le nombre des auteurs qui ont parlé de celte tradition , qu’elle 
avoit frappé virement l'attention du public. 

( 78 ) Sous ce rapport il est en effet remarquable de voir la foule 
de traditions et de fables en vogue parmi les Grecs sur la fidélité 
et l’amour de quelques animaux envers les hommes, sur leurs 
vertus , leurs mérites et leurs talents. L’histoire naturelle d’Elien 
et le livre de Plutarque, de solertia animaliurn , en sont remplis. 
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Et c‘e9t en ce sens que les Grecs peuvent s’attribuer 
une partie des éloges que nous avons donnés ailleurs aux 
sentiments d’humanité et de décence , à la sensibilité de 
coeur et à la bonhommie , dont les ouvrages de Pindare, 
d’Éschyle , de Sophocle , d’Euripide donnent tant de 
preuves ( 7S ). Nous y ajouterons quelques traits que 
nous fournissent plusieurs autres poètes en si grand 
nombre . qu’il n’y a ici de difficulté que dans le choix. 

Parmi les épigrammes de Callimaque , nous en trou- 
vons une sur une statue érigée par un certain Mic- 
cus pour sa nourrice , dont il avoit eu soin aussi 
longtemps qu’elle vécut, et qu’il honora ainsi après sa 
mort ( 8 °). 11 est difficile de dire ce qui mérite le plus 

d'admiration , la rcconnoissancc de Miccus , ou la sensi- 
bilité du poète qui ne dédaigna pas d’illustrer par ses 
vers une semblable circonstance. Quel sentiment hu- 
main et tragique dans cette épitaphe de Nicias , dans 
laquelle un père invite les passants à se reposer sous 
l’ombre des peupliers plantés sur la tombe de son fils ( 8I ). 
Quel est le peuple où l’on trouvera, comme en Grèce, 
des inscriptions en vers auprès d’une source, pour avertir 
le passant que l’eau est bourbeuse et malsaine en cet 
endroit , et qu’il n’a qu’à descendre un peu plus bas , 
pour en trouver une claire et limpide et plus fraîche 
que la neige ( 81 ). Il est vrai qu’un sentiment de re- 
ligion se mêloit aux attentions de ce genre , comme il 
parolt par cette épigramme sur un gobelet déposé par 
un certain Aristocle auprès d’une source , à l’usage des 
voyageurs , évidemment par respect pour les Nymphes 

( 7S> ) Proeve over de Zedelijke Schoonheid der Poëzij van Pinda- 
rus , Sophocles etc. 

( 8 °) Callim. epigr. 54. 

(") Anthol T. I. p. 182. IV. 

( 81 ) Leon. Tarent. Anthol. T. I. p. 164. XXXIX, 

( 8S ) Id. ih. p. 169. LVIII. 
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qui présidoient à ces eaux( 85 ). Mais uue semblable 
religion auroit-elle pu naître autrement que chez un 
peuple doux et sensible? Calliraaquc avoit fait une 
épitaphe pour une nourrice , Léonidas de Tarente en 
fit une pour une vieille femme qui avoit passé sa vie 
à filer, et à chanter en filant ( 84 ). Ceci parnit ridi- 
cule, mais, en lisant les vers dont je parle, on se sen- 
tira ému jusqu’aux larmes. J'ose promettre à mes lec» 
leurs des sensations non moins délicieuses , lorsqu'ils ver- 
ront l’épitaphe du même poète sur un vieux pécheur, 
qui avoit péri avec son bateau , par une nuit orageuse 
sur l'Hellespont ( 8ï ) , et surtout celle sur un berger 
qui y invite ses compagnons à conduire leurs troupeaux 
à sa tombe , à y faire des libations du lait de leurs 
chèvres , à l’orner de fleurs au retour du printemps , et 
à y charmer son repos par le son de leurs chalu- 
meaux ( aa ). Ce sentiment d’humanité a été rendu d’une 
manière admirable par Théocrite (dont d'ailleurs les ou- 
vrages en offrent des exemples à chaque page) , dans un 
entretien entre Poliux et Amycus, dans la vingt-deuxiè- 
me idylle. Quel sentiment tout à fait grec dans cette 
réplique de Poliux à Amycus , qui refuse de se lier avec 
lui par des présents d’hospitalité , prétendant qu’il n’en 
avoit pas : Cette eau me suffiroit , pourquoi ne m’en 

donnerois tu pas ( 87 ) ! Nous avons parlé de l’huma- 
nité envers les animaux. Or, il est remarquable de voir 
la prodigieuse quantité d’épitaphes et d’épigrummes 
sur des animaux qu’on trouve parmi les ouvrages des 
poètes grecs, parmi ceux d’Anyta( 8 *), de Simmias de 


(»♦) Id. ib. p. 174 fin. 175 in. 

( 85 ) Id. ib. p. 178. XCI. ( 8S ) Id. ib. p. 180. XCVIII. 
(O 7 ) Theocr. Id XXII. 62. 

( 88 ) J. C. Wolff. Poé'tr. VIII. fr. p. 104 fin., sur une saute- 
relle; ib. p 108. XVIII., sur la mort d’un chien; ib. p. 110. 
XXI. sur celle d'un dauphin. 
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Rhodes(* 9 ), de Nicias{ 90 ), d’Euénus ( 9I ) , de Mné- 
salcas de Sicyon( 9 *), et de plusieurs autres. Il y a 
dans tous ces petits poèmes un ton doux et tragique 
difficile à rendre dans une autre langue , et qui devient 
plus sensible encore pareeque le poète met ordinaire- 
ment la plainte dans la bouche de l’animal même dont 
il déplore le sort. Quelle sensibilité exquise dans cette 
épigramme attribuée à Platon sur la statue d’une gre- 
nouille , érigée en son honneur par le poète , pareeque , 
par son coassement, elle lui avoit indiqué une source, 
au moment où il sentoit le besoin de se désaltérer ( 9 3 ). 

Si nous pouvions dépasser les termes que nous nous 
sommes prescrits dans cet ouvrage , les poètes de l’é- 
poque romaine nous ofFriroient des exemples non moius 
frappants ni moins nombreux ( 9+ ). On trouve de vé- 
ritables chefs-d’oeuvre , parmi les épigrammes des deux 
Antipater , de Crinagoras , d’Apollonidas de Smyrne : 
mais que serviroit-il d’en donner ici une liste ari- 
de , lorsqu’il faut renfermer en soi-même la satisfaction 
qu’on en ressent. Seulement je prie mes lecteurs de 
comparer les productions du dernier de ces poètes avec 

( 89 J Anlhol T. I. p. 137. III., sur la mort d'une perdrix. 

( 9 °) Ib. p. 183. VIL, sur une abeille ; îb VI IL, sur la mort 
d'un grillon. 

( 9I ) Anlhol. T. I. p. 98 fin., sur un grillon attrapé par une 
alouette. 

( 9a ) Ib. p. 125. X , XI. , sur la mort d'une sauterelle ; p. 126. 
XIII. , sur la mort d'un cheval (cf. T. VL p. 405.). 

( 93 1 Ib. p. 104. in. 

( 9+ ) Je ne puis me défendre de recommander à l’attention 
de mes lecteurs la charmante épigramme d’Antipater de Sidon 
sur une vigne dont les branches avoient entouré cellesd’un platane, 
Anthol. T. IL p. 16 XXXV11L , et celle du même auteur sur 
un serpent puni par une mort violente , pour avoir dévoré les 
petits d’une alouette , ib. p.23. LXIII. , mais surtout celle de l’ar- 
ménion de Macédoine sur un enfant tombé d’une fénétre et rendu à 
la vie par le lait de sa mère , ib. p. 186. in. , celle d'Antiphane en- 
fin sur un arbre dont un insecte avoit rongé le seul fruit qui y étoit 
encore , ib. p. 189 fin. 


Digitized by Google 


374 


lus sentences de Solon et de Théognis ( 95 ) , et alors , 
en se rappelant qu’Apollonidas vivoit sous les pre- 
miers empereurs romains , il pourra juger combien 
les Grecs de toutes les époques sc rcsscmbloient par 
cet esprit caractéristique qui fait le charme de leurs 
ouvrages. 


TVs Athéniens pn 1) nous étoit impossible de distinguer les 

particulier. , . ° 

diflerentes peuplades de la Grèce , en 
parlant de l’humanité qui les distingue de toutes les 
autres nations. Aussi n’étoit ce nullement nécessaire , 
puisqu'il semble que les Doriens , lorsque leur bienveil- 
lance naturelle n’étoit pas réprimée par des lois sévè- 
res et inhumaines , ne différoient pas essentiellement 
sous ce rapport des Ioniens. Cependant , comme , en 
humanité et en sensibilité, les Athéniens tenoient le 
premier rang parmi les nations ioniennes, il doit paraî- 
tre nécessaire de nous en occuper séparément. Lors- 
que nous avons parlé de la démocratie , nous avons 
été obligés de représenter le caractère du peuple athé- 
nien d’une manière qui a dû modérer l’enthousiasme 
qu’excite ordinairement le souvenir des actions éclatantes 
de cette nation célèbre. Mais nous avons aussi remarqué 
dès lors qu’il ne faut pas juger le caractère habituel de 
tous les individus d'après les effets de la légércté , de 
l’inconstance et de la cruauté d’une populace effrénée ; 
nous avons même fait entrevoir la différence du carac- 
tère des Athéniens , comme membres constituants de cette 
souveraineté si chère à leurs coeurs, à celui des Athéniens 
considérés dans leurs autres rapports tant sociaux que 
domestiques. Nous n’hésitons pas à souscrire ici au 
jugement d'un écrivain célèbre qui , en parlant du sujet 
qui nous occupe en ce moment , a dit très à propos i 
On ne peut nier cependant que la douceur , la générosité 


( 9 *) Authol. T. II. 119. V. 
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et même la grandeur d’àine ne fussent le caractère gé- 
néral et dominant des Athéniens. Mais le peuple est 
toujours peuple. Partout il est léger , capricieux , in- 
juste , cruel et prêt à suivre les premières impressions 
qu'on lui donne. Chaque Athénien en particulier éloit 
naturellement doux , affable, bienfaisant ( 90 ). 

Personne, sans doute, ne sera assez injuste pour at- 
tribuer à une férocité naturelle les excès que la fureur 
des passions , que des sentiments d’ailleurs louables , 
tels que l’amour de la patrie et de la liberté , ont quel- 
quefois fait commettre^ 7 ). 

Mais il n’est pas même nécessaire d’avoir recours aux 
individus . pour prouver que les Athéniens étoient 
aussi capables de générosité et de grandeur d'âme, que 
prompts à la colère , qu’ils étoient aussi enclins à l’hu- 
manité et à la compassion , que violents dans leurs empor- 
tements , et c’est justement cette contradiction apparente, 
cette transition subite d’une extrémité à l’autre qui fait 
le caractère distinctif des Athéniens et des Ioniens en 
général , caractère qui s’explique le plus facilement , 
comme toutes les autres antinomies dans leur naturel . 
par la mobilité et l’irritabilité de leurs sensations ( 1,8 ). 

Nous avons déjà eu occasion de faire remarquer l’hu- 

( 96 ) Gognel, Orig. des loix etc. T. V. p. 74 , 75. 

(® 7 ) Voyez, à ce sujet, Schlegel . liber die IJiolima, p. 304., 
passage que je dois a Jl. Jacobs, Veriniscble Schriften , T. 111 
p. 117. qui l’a copie, comme jo ferai ici: Ein maximum von Keiz- 
barkeit ist das Princip der Hellenischcn Bildung , der Geist ihrer 
Geschicbte. Niclit nur ilire Tugend und Grosse, sondern auch 
ihre Schwache und Laster entspringen aus einer ausserslen Elas- 
licitàt und Zartheit des Gemiithes , die nicht nur unsern Glauben , 
sondern auch die Grenze unsrer Einbildungskrafl übersteigt , und 
doch der feste Leiifaden des Griechischen Allerlhumsforschers ist. 
On trouvera aussi des réflexions 1res justes à cet égard dans Wachs- 
muth , Hellen. Alterthumsk. T. I. p. 61 , 62. 11 fait remarquer 
comme des traits caractéristiques: Reizbarkeit, Empfànglichkeit 
für Schmerz und Lust , Sinnlichkeit und Genussfàhigkeit. 
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inanité des Athéniens, dans leur hospitalité envers les 
étrangers et dans la générosité dont ils ont donné plu- 
sieurs preuves aux autres nations de la Grèce. Nous 
en citerons ici une autre qui prouvera jusqu’à l’é- 
vidence ce que nous venons de dire de la mobilité de 
leurs sensations. Doriée, l’un des fils de ce Diagoras qui 
fut célèbre par les victoires remportées aux jeux publics 
tant par lui-méme que par sa famille entière , ayant 
embrassé le parti de Lacédémone . avoit fait la guerre aux 
Athéniens à ses propres frais , avec des vaisseaux équi- 
pés par lui-même dans l’ile de Rhodes. Les Athéniens 
étoient si irrités de cette présomption qu’ils le menacè- 
rent de la vengeance la plus terrible , si jamais ils étoient 
assez heureux pour s’emparer de sa personne. 

Et en effet Doriée fut pris avec un de scs vaisseaux. 
Mais à peine les Athéniens virent ils cet homme si cé- 
lèbre tant par les palmes olympiques qu’il avoit rem- 
portées , que par sa bravoure personnelle , traîné au mi- 
lieu de l’assemblée publique et chargé de chaînes, 
qu’émus jusqu’aux larmes iis lui rendirent aussitôt la 
liberté ("). 

Méprisant les ordres impérieux des Spartiates , les 
Athéniens accueillirent avec la plus grande bienveil- 
lance les malheureux Thébains , exilés de leur patrie , 
après la prise du Cadmée par les Lacédémoniens et la 
restitution de l'oligarchie ( I0 °). C'est pour les mêmes 
Thébains qu’ils envoyèrent des députés à Alexandre , pour 
le prier de les épargner , après la prise de leur ville 
natale, ruinée de fond eu comble , suivant une résolution 
prise dans une assemblée des Grecs , alliés du roi de 
Macédoine (‘ 01 ). lis adressèrent la même prière à Dé- 

(") Paus.tn VI. 7. 2. Xénophon (Hetl. I. 5. 19.) ajoute que les 
Athéniens l'avoient déjà auparavant condamné à mort. 

(looj pi a t. Pelop. G, Plutarque ajoute qu’ils le firent -Tçèç 

» io 7ià tqiov rtVToVç xal (fVfiq>vzov tivat r 6 tpi’Xàv&çtaTtov, 

( I0X ) Diod. Sic. T. II. p. 171. Justin assure même que leur 
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métrius Poliorcète en faveur des Mégarieus , et lui per- 
suadèrent de leur rendre la ville déjà destinée à être 
saccagée par ses soldats ( 10a ). Ce furent aussi les Athé- 
niens qui réconcilièrent le même prince avec les Rho- 
dicns( ,os ). Dans deux occasions différentes, ils inter- 
cédèrent auprès des Romains en faveur des Étoliens( 104 ). 
Il est digne de remarque . ce me semble , que la plus 
grande partie de ces preuves d’humanité et de bienveil- 
lance appartiennent à une époque où les Athéniens 
avoient perdu , avec leur liberté , cette suprématie qu’ils 
«voient exercée auparavant parmi les nations de la Grèce. 
On voit par là qu'il est plus difficile de se modérer dans 
la prospérité, que de supporter dignement l’infortune, et 
que la liberté et les richesses ne sont pas toujours les 
meilleurs moyens pour faire ressortir les bonnes qualités 
du caractère national. 

Mais même avant cette époque, les Athéniens ont souvent 
donné des preuves d’une délicatesse si exquise qu’on ne 
sauroit leur refuser les éloges que l’antiquité entière leur 
a donnés à ce sujet. Lorsque , dans la guerre avec Philip- 
pe de Macédoine , ils avoient intercepté un de ses couricrs, 
ils s’emparèrent des autres dépêches , mais ils renvoyèrent 
au roi , sans les ouvrir, les lettres de son épouse Olympi- 
as( ,oî ). Mais rien n’égale la décence de leur conduite 
envers Calliclès , l’un des orateurs accusés d’avoir trempé 
dans la conjuration dont Harpalus fut le chef. Ayant 


désobéissance à l’ordre du roi de fermer leurs portes aux fugitifs 
fut la cause de son animosité contre leurs orateurs et spécialement 
contre Démosthène, XI. 4. 9. Quant à cette résolution cruelle des 
autres Grecs, Justin en parle également (XI. 3. 8 ), comme Arrien(p. 
26 fin.), mais Plutarque (Alex. 11.) dit qu’ Alexandre, voulant punir 
les Théhains d’une manière exemplaire , se donna l’air de n’accéder 
en cela qu’aux accusations des alliés. 

(ios) pi ut Demelr. 9. (* 03 ) Plut Demetr. 22. 

( I04 ) Poljb. XXI. 2. XXII. 12—14. Liv. XXXVIII. 9, 10. 
( ,ss ) Plut. Demetr. 22. Plut. reip. ger. praec. T. IX. p. 191 
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ordonné une perquisition domiciliaire chez les ministres 
incriminés , ils en excusèrent Calliclès , seulement par 
déférence pour sa jeune épouse , parcequ'il n’y avoit que 
peu de jours qu’il s’étoit marié ( 10<s ). Aussi les Athé- 
niens étoicnt la seule nation de la Grèce qui eût érigé 
des autels pour la Pudeur et la Miséricorde (*° 7 ). Au- 
cune autre ville n’avoit tant d’établissements publics , tant 
d’institutions pour soulager l’infortune ou la pauvreté , 
institutions dans lesquelles d’ailleurs les nations modernes 
surpassent ordinairement de beaucoup les anciennes. 
Nous avons vu comment , par les effets ordinaires d’un 
amour immodéré de la liberté , et par la légèreté et l'in- 
constance propres à tous les gouvernements démocra- 
tiques , mais surtout à celui d’Athènes , les Athéniens 
étoient souvent injustes et ingrats envers les hommes illus- 
tres à qui ils étoicnt redevables de la gloire qui les rendit 
si célèbres. Cependant , s’il est vrai qu’un répentir sincère 
efface bien des fautes , les Athéniens ont aussi quelque 
droit à notre indulgence , lorsque nous les voyons soit répa- 
rer les fautes qu’ils venoient de commettre , soit au moins 
rendre à la postérité de leurs grands hommes les récompeu 
ses dont ils les avoient privés si injustement eux-mêmes. 
Ils ne prirent pas seulement le plus grand soin pour l’éta- 
blissement des enfants d’Aristide, mais ils se faisoient même 
un devoir d’attirer à Athènes les descendants de plusieurs 
autres illustres citoyens , pour leur témoigner leur recon- 
noissance. Témoin celte petite-fille d’Aristogiton , qu’ils 
firent venir de l’ile de Lemnos , où elle vivoit dans la 
détresse , et qu’ils dotèrent avec tant de munificence 
qu’elle pût épouser l’un des citoyens les plus illustres ( I0B ). 

( I0 ®) Theopornp. ap. Plut. Deinosth. 25 lin. cf. Plut, reip ger. 
praec. T. IX. p. 243. 

( I0 'J Paus. 1. 17. 1. Diod. Sic. T. I. p. 559. 

( l °8) Plut. Arist. 27. L'auteur ajoute que les Athéniens de son 
temps avoient donné plusieurs autres preuves de leur gratitude et 
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Mais d'ailleurs les Athéniens prenaient constamment soin 
de l’éducation des enfants de ceux qui avoient succombé 
dans la défense de la patrie ( I09 ) , et Démosthène assure 
qu’ils étoient les seuls qui honorassent leur mémoire par 
une sépulture aux frais de l’état et des éloges publics (* 1 °), 
tandis qu’ils pourvoyoient aux besoins de ceux qui, ayant 
été mutilés à la guerre , n’étoient plus en état de servir la 
patrie Nous ne parlerons pas des attentions qu’on 

avoit à Athènes pour les pauvres , puisqu'elles s’expliquent 
facilement par la tendance de la constitution, comme 
nous l’avons vu plus haut : mais il est pourtant à remar- 
quer qu’on voyoit à Athènes des médecins qui reccvoient 
un appointement fixe pour les soigner ^ 1 a ) , ce dont on ne 
trouve point d’exemple dans d’autres républiques , excepté 
dans l'ile de Rhodes (* 1 3 ). 

Les lois d’Athènes dénotent aussi des progrès remar- 
quables dans la civilisation, lorsqu’on les compare aux cou- 
tumes des siècles héroïques , quoique , dans tout ce que 
nous dirons à ce sujet il faille se rappeler qu’elle en 
étoit pour la plupart redevable à Solon , et que par la 

de leur humanité, qui leur avoient valu l’admiration de toute la 
Grèce. 

( IOB ) Thucyd. II. 46. Æschin. c. Ctesiph. (Oralt. Alt. T. III. 
p. 433 fin. p. 434 in.) 

( ,l0 ) llemoslh. c. Leptin. (Oratt Alt. T. IV. p. 451 fin. Ce- 
pendant il est juste de remarquer que Pausanias fait mention d’un 
éloge public prononcé annuellement sur la tombe de Léonidas et 
celle de Brasidas à Sparte. Paus. III. i4. 1. 

( IX * ) Philochori fr. ed. C. G. Lenz. p. 45 in Plutarque attri- 
bue cette institutiou à Pisistrate, Sol. 31 . Aristide a rassemblé ces 
exemples de l’humanité des Athéniens dans son Panalhénaïque , T. 
I. p. 310. {*»*) Diod. Sic. T.I.p. 487. 1.85. 

( Irs ) Slrabon rapporte que, dans l’ile de Rhodes, on distribuoil 
aussi régulièrement du pain et des vivres parmi les pauvres, p. 
965. B. Cependant il paroît assez, par la manière dont il en parle, 
que le motif de cette charité étoit plutôt politique qu’un effet d’hu- 
manité. La coutume d’ouvrir les fabriques aux pauvres dans l’hiver , 
pour leur donner l'occasion de se chauffer , parolt avoir eu un mo- 
tif plus désintéressé. Schol. Hes. p. 68 in. 
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suite les Athéniens ne furent que trop enclins à oublier ses 
sages ordonnances (* 1 4 ). On punissoit à Athènes celui qui 
négligeoit de subvenir aux besoins de ses vieux parents , et, 
avant de déférer à quelque citoyen la place d’archonte, on 
s'inforinoit s’il s’étoit acquitté de ses devoirs envers la mé- 
moire de ceux à qui il devoit la vie , persuadé que celui qui 
n’aimoit pas ses parents ne pouvoit pas être admis à faire 
des sacrifices pour la patrie, ni considéré comme propre à 
remplir ses devoirs comme magistrat (* 1 4 ). Nous avons déjà 
remarqué que , dans les anciens états , la violence des siè- 
cles encore peu civilisés se manifeste le plus dans les lois 
criminelles. Aussi le vol fut-il puni à Athènes avec une sé- 
vérité qui nous paroîtroit bien souvent outrée , mais qui 
s’explique cependant , eu plusieurs cas , par la manière de 
vivre des anciens, bien différente de la nôtre, et par laquelle 
ils étoient souvent obligés de se reposer sur la bonne foi 
du public à l’égard d’objets que nous gardons facilement 
dans nos maisons (‘ IS ). Cependant il y a en d’autres qui 
se ressentent trop de l’ancienne barbarie , pour pouvoir 
paroitre excusables : la loi , par exemple , qui permettoit 
au mari d’une femme déshonorée de maltraiter son sé- 
ducteur , pourvu qu’il n’y employât point d’armes (* lS ) , 
celle qui permettoit à tous ceux qui verroient dans un 
temple une femme convaincue d’adultère de la frapper 
et de l’insulter, ayant seulement soin de ne pas la tuer( 1 1 7 ), 
celle encore par laquelle il étoit permis de s’emparer de 

( ,l4 ) Xenoph. Mernor. II. 2. 13. Isée fait allusion à la pre- 
mière de ces deux ordonnances , de Ciron. hæred. (Orat. Att. T. 
III. p. 103. 1. 32. 

( I,s ) C’est ainsi qu’étoit puni de mort le vol d’un vêtement, 
d’un pot d’huile, ou de quoi que ce fût, même des choses de 
peu de valeur, dans le Lycée, l’Académie ou quelque autre lieu 
destiné aux exercices publics. Demosth. c. Titnocr. (Oratt. Att. 
T. V.p. 36.1. H4.) 

( ,ie ) Demosth. c. Neaer. (ib. p. 562. 1 66. ) cf. Arist. Nub. 
1079. (” 7 ) Ib. p. 568. 1. 86. 
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trois citoyens de la ville dans laquelle un citoyen athé- 
nien auroit été tué , lorsque le gouvernement de cette ville 
se refuscroit à livrer le coupable (* 1 °). 

Mais , plus de pareilles institutions doivent nous paroi- 
tre arbitraires , plus nous devons admirer celles qui dé- 
notent une humanité dont on chercheroit envain des 
preuves aussi éclatantes ailleurs. 

Telle est, par exemple, cette ordonnance, si admi- 
rablement appropriée à amortir les effets de ce désir 
de vengeance si naturel aux anciens Grecs , par la- 
quelle il étoit défendu aux parents de poursuivre l’ho- 
micide involontaire, lorsque sa victime lui avoit par- 
donné avant sa mort( ,IS> ). On peut y ajouter la loi 
qui défendoit d’attenter à la vie d’un meurtrier , lorsqu’il 
se trouveroit en pays étranger , et pourvu qu’il s'abstint 
de se montrer dans quelques lieux publics déterminés par 
la loi (* a °) , celle qui accordoit au prévenu traduit devant 
l’Aréopage la permission de se soustraire à toute pour- 
suite ultérieure par un exil volontaire C 11 ), les soins mi- 
nutieux apportés à soustraire le meurtrier involontaire au 
ressentiment des parents de sa victime ( l31 ). 

Mais non seulement les actes de violence inutiles à l’état 
et au maintien de la justice étoient défendus à Athènes : 
on y avoit aussi eu soin d’assurer la réputation des ci- 
toyens. Il n’éloit pas permis de dire du mal des morts , et 
la loi défendoit même d’attaquer les vivants par des injures, 
dans les lieux sacrés et devant les tribunaux (* 13 ) , or- 

(* 1 * ) Suid. in ^AvâçoXrjrpin. 

(‘ ,9 ) Demosth. c. Pantæn. (Oratt. Att. T. V. p. 243 fin.) 
(no) Dernosth c. Aristoer. (Oratt. Att. T. IV. p. 567 in. 

(* a i) Ib. p. 577ln. ( ,aa ) Ib. p. 577. 1. 71 sq. 

(J* 3 ) Plut. Sol. 21. Démosthène (c. Leptin. Oratt. Att. T. IV. 
p. 441. 1. 104.) ajoute qu’il étoit défendu de dire du mal d’un 
mort, même quand on seroit injurié par ses enfants, cf. c. Bæot. 
de dote (ib. T. V. p. 277. 1 49.1. Éschine fait allusion à cette 
loi , Ep. 2. (Oratt. Att. T. III. p. 473. 1. 3.). 
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donnattee qui , comme bien d’autres , ne fut pourtant pas 
observée très scrupuleusement , à ce qui paroit par les dis- 
cours de Démosthène et d’Éschine. Les lois athéniennes 
offrent des preuves de l’attention la plus minutieuse pour la 
sécurité et le bien-être des membres do l’état , et en même 
temps d'un soin extrême pour leur liberté. Eu voici un ex- 
emple remarquable. Le passage d’Athènes à l'ilc de Salami- 
ne étant très fréquenté, il y avoit ordinairement un grand 
nombre de bateliers qui offroient aux voyageurs de les 
transporter de part et d’autre. Or , la loi ne defendoit à 
personne d’exercer ce métier profitable , mais elle ordon- 
noit de le défendre pour toujours à celui dont le bateau 
auroil chaviré , même sans qu’il y eût de sa faute ( II4 ). 
Les lois d’Athènes avoient même pour la vie du citoyen 
une attention qui pourroit nous paroitre ridicule , si les 
preuves que nous avons données de l’extrême irritabilité 
des passions de ce peuple turbulent n’en démontroient la 
nécessité. La loi ne défendoit pas seulement de porter des 
armes dans la ville et en temps de paix( 12S ), mais elle 
ordonnoit aussi expressément de jeter au-delà des fron- 
tières tout objet inanimé qui auroit causé la mort d’un 
citoyen , et , par la même raison , de couper la main 
à celui qui se seroit suicidé et de l’ensévclir dans un 
lieu séparé ( Ia0 ) , ordonnance d’autant plus remarqua- 

( I14 ) Æschin. s. Ctesiph. (Oratt. AU. T. III. p. 435 1. 158). 
( ,as ) Lueian. de Gymn. 34. (T. II. p. 915). 

{ia«j Æsehin. c Ctesiph p. 466. 1. 244. Demosth. c. Arisloer. 
(Oratt. Alt. T. IV. p. 579. 1. 76.). Pausanias assure que cette loi fut 
donnée par Dracon (VI. I I. 2. T. III. p. 52 fin. ed. Siebelis), et 
qu’elle exisloit aussi dans Plie de Thasos , comme il paroit aussi par 
un passage de Dion Chrysostome, qui y raconte la même histoire de 
Théagéne dont Pausanias fait mention Dion. Chrysost.Or.31 . (T I. p. 
610.) Théagéne étant mort, un de ses ennemis, ne pouvant plus se ven- 
ger, eut l 'extravagance de fustiger sa statue; la statue ébranlée tom- 
ba sur lui et l’écrasa. Par conséquent on jeta la statue à la mer , 
d’après la loi dont nous venons de parler. Mais bientôt la peste 
se déclara , moissonna une foule d’habitants , et ne cessa qu’après 
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ble que les anciens avoient généralement sur le suicide 
des notions bien différentes des nôtres ( ,l7 ). Et, puis- 
qu’en parlant des Grecs en général , nous avons fait 
mention des soins qu’ils prenoient même pour les ani- 
maux , il seroit impardonnable de ne pas rappeler à 
nos lecteurs . à l’égard des Athéniens , ces lois ancien- 
nes de Triptolème , aussi remarquables par leur anti- 
que simplicité que par leur humanité. Respecte tes 
parents, disoit l’une. L’autre, honore les dieux , en leur 
offrant des fruits. La troisième portoit : Ne maltraite 
pas les animaux (* l8 ). C’est à la même bienveillance 
pour les animaux que se rapporte la tradition qui avoit 
donné occasion aux cérémonies dans les Dii'polia , dé- 
crites en détail par Porphyre (* I!> ) , aussi bien que les 
récits de la reconnoissancc de Xauthippe et du combat- 
tant à Marathon pour la fidélité de leurs chiens , de Ci- 
mon pour la gloire qu'il devoit à la rapidité de ses 
chevaux , et de tous les Athéniens pour l’industrie d’une 
béte de somme , exemples dont nous avons déjà parlé 
plus haut. 

Enfin , il est à remarquer que , bien qu’une partie 
des éloges qui ont été donnés à l’humanité des Athéniens 
par les anciens memes , doive être attribuée à la vanité 
de leurs rhéteurs et au désir de flatter le peuple , ces 

qu'on eût restitué la statue de Théagéne. On voit, par cette tra- 
dition, que les Athéniens n'étoient pas les seuls qui eussent soin 
de la réputation de ceux qui ne pouvoient plus se défendre. M. 
Hartmann, dans son ouvrage intitulé Culturgeschichte Griechen- 
landes, T. I. p. 170., voit dans cette ordonnance une preuve de 
l’ancienne barbarie. Il croit apparemment que les Athéniens, en je- 
tant la pierre qui avoit écrasé la tête d’un de leurs concitoyens, 
étoient réellement fâchés contre cette pierre. 

( II7 J Voyez aussi la loi de Démonassa, Dio Chrysost. Or. 64. T. 
H p. 328 fin. 

( IaS ) Porphyr. Abstin. IV. 22. rorrii; 0tii*uçtioiç 

àyâXXètv. Züft pi] OtvfO&tU'. 

( Ia °j Porphyr. Abstin. II. 29. 
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éloges sont cependant répétés si souvent et par des au- 
teurs auxquels on ne peut pas supposer les mêmes mo- 
tifs , qu’ils méritent bien d’être placés à côté des autres 
preuves que nous venons d’alléguer , pour ne pas dire 
que , quoique exagérés , ils reposent cependant sur un 
fondement avéré par le témoignage des plus graves his- 
toriens (* * °). 

Ainsi donc , lorsque nous entendons quelques-uns louer 
les Athéniens comme le peuple le plus humain et le 
plus agréable dans le commerce de la vie , au point 
d’assurer que la peine infligée par un Athénien est plus 
douce que les bienfaits qu’on pourroit recevoir d’autres 
Grecs( 131 ), lorsque nous voyons les éloges donnés aux 
Athéniens dans des discours , qui d'un bout à l’autre 
sont remplis de compliments faits aux bons Cécro- 
pides , déjà suffisamment infatués de leur propre 
mérite nous saurons à quoi nous en tenir à ce 

sujet : mais aussi , lorsque nous voyons les anciennes tra- 
ditions concernant l’hospitalité et l’humanité des Athé- 
niens confirmées par l’histoire des siècles plus récents , 
lorsque nous voyons l’ordre social établi le premier dans 
la ville de Thésée , lorsque nous voyons les institutions 
dont nous venons de parler , et qui furent le modèle 
non seulement des codes reçus dans d’autres villes de 
la Grèce , mais même des- plus anciennes lois écrites des 

*°) Voyez les endroits de Thucydide et d’antres auteurs cités 
T. I. p. 214. 

(* 31 ) Isocr. de antid. Oratt. Att. T. II. p. 412. Ovifha<; ràç 

7TQaOTf(t8Ç àâi HOLVOTjÇyÇ «ff* 0*Ç O.KfkOT fÇOV (tV »>Ç TOV 

anavra pior awâtaTçiqiHv. U faut remarquer qu’Isocrate, qui 
avoue lui-même que cet éloge est exagéré, le rapporte comme donné 
aux Athéniens par des étrangers , auxquels il oppose cependant 
le blâme de ceux qui suivoient une opinion contraire , en faisant 
valoir le danger où l’on étoit constamment à Athènes , à cause des 
sycophantes. Éschine appelle Athènes XÇV' }T V V Kat v*èa»#-çiu?rov 
noXm. Ep. 2. Oratt. Att. T. III. p. 473. 1. 3. 

( ,31 ) On comprend que je veux parler des panégyriques et des 
panathénaïques d’Isocrate et d’Aristide. 
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orgueilleux Romains (* 3 *) , lorsqu'enfin nous voyons ces 
éloges répétés en grande partie par d’autres écrivains , 
tant grecs que romains (* 34 ) , nous n’aurons certaine- 
ment pas besoiu de chercher un fondement pour la 
réputation d’humanité qui a si constamment accompagné 
la gloire des Athéniens , dans la tradition qu’ils furent les 
premiers à enseigner aux humains l’usage de la charrue 
et l’art de faire du pain ( ,3S ). 

( IS1 ) Je dois encore renvoyer ici aux preuves alléguées T. I. 
p. 214. 

( IS4 ) Oiodore (T. I. p. 561 fin. 562 in.) fait rappeler aux 
Syracusains . par le défenseur des Athéniens prisonniers , que les 
lois ont été inventées à Athènes, et que les Athéniens furent 
les premiers à respecter le malheur dans la personne des in- 
fortunés qui imploroient leur secours. Ov xo» yi^aç tvqov , 

(fl aç o x oit oç fitio li ix x^ç dyçiaç xai dâixg eîç ijytiçov 

xal ( hxaiav iXyh'&t avfifiimaty. Plutarque a très bien carac- 
érisé cette humanité primitive des Athéniens , en disant qu’ils 
'urent les premiers à enseigner aux Grecs à ne refuser à personne 
1 usage de l’eau vive ni la permission d’allumer son feu au foyer de 
son voisin , services qui sont comme les symboles des premières 
relations sociales entre les hommes. Cim. 10. T. III. p. 194. 

yâârwv xx :c rj y ai ht v xai TTt'pôç f yavgtv y QrjÇaoyy a v a ) ttovç 

iàiâatav. Nos interprètes (T. VU. p 30. not. f.) ont illustré le 
sens de ce passage et prouvé que Dacier ne l’avoit pas saisi. Ils 
ont allégué très à propos Xenoph. Mein. II. 2 12. OvxâvxuirSi 

yxicoyt ov dçiOxfi>y , oot xai ,xfp ivui j/ f o ray rota 

tir { . et Oecon. II. 15. Diphil. fr. in H. Grot. Exc p. 793. , pas- 
sage par lequel nous voyons que le refus de ces services étoit puni 
par une exsécralion publique et solennelle : 

* -dyvotïç iv xh.ç dçaZç 
"Oci forty , et xk pi] vçdoat oâov , 

Mi] 7tvç ivarOT] , ij âtatfOrqtï v d«)o , 

MiXXovva Snytvfiv ij re xoiXiatb me; 

Ils citent encore Cic. OfT. III. 13. et Offic. I. 16. Non pro- 
hibere aquam profluentem. Pati ab igné ignem capere , si qui velit 
etc. D’après Ennius : 

Homo , qui erranti comiter monstrat viam , 

Quasi lumen de suo lumine accendat , facit. 

Nihilominus ipsi luccat, cum illi accenderit. 

Mais je crois cependant que, dans le passage de Plutarque, il manque 
quelque chose apres les paroles vâdv mv xe Tcr/yaioiy, 

( ,ss ) Aristid. Panath. T. I. p. 163. cf. Diod. Sic. T. I. p, 
561 fin. Plut. Cim. 10. T. III. p. 194. 

25 
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Mais aussi l’humanité des Athéniens est entièrement en 
harmonie avec la versatilité et la légèreté de leur ca- 
ractère, de même que les hommes légers et insouciants 
sont ordinairement beaucoup plus enclins à la compas- 
sion et îi la bonhomie , et oublient une injure bien plus 
promptement, que les gens d’un naturel grave et austère. 
Plutarque a fait remarquer ce trait du caractère des 
Athéniens, «tans un passage très remarquable, où il com- 
pare sous ce rapport les Athéniens avec d’autres nations, 
avec les Carthaginois , les Thébains , les Spartiates. 

Après avoir dit que les Athéniens sont aussi prompts 
à se mettre en colère, qu’enclins à la miséricorde, il ajoute 
que . comme aucun autre peuple n’est si sensible à la louan- 
ge , aussi aucun autre ne supporte avec tant de bonhomie 
la raillerie , et que les Athéniens , hien que redoutables 
même pour leurs magistrats , sont souvent très humains 
envers leurs ennemis (* 3 °). 11 compare avec ces traits 

le caractère des Carthaginois . qui , quoique très obsé- 
quieux envers leurs magistrats , étoient insupportables pour 
leurs inférieurs , et , quoique bien plus violents dans leur 
colère que les Athéniens , beaucoup moins faciles à 
pardonner, et d’ailleurs d'un naturel sombre et sévère , 
et absolument insensibles k la grâce d’un bon mot. 
Certainement , dit-il , les Carthaginois qui envoyèrent 
Hanno en exil , pareequ’il se servoit d’un lion , pour 
transporter son bagage , n’auroient pas , comme les Athé- 
niens , applaudi à Cléon, en riant, lorsqu'il leur annonça 
qu’il ne pouvoit pas s'occuper d’afTaires , puisqu'il alloit 
se mettre à table ; ils no se scroient pas empressés d'at- 
traper la caille échappée à Alcibiade , pendant qu’il pro- 
nonçoit un discours ; et , quoique , à leur tour , les A- 
théniens n’auroient pas souffert , comme le firent les Thé- 

( l3ff ) 7 '<hç ri i V îitnirSithv uvtov ( rov âijfiov) ftàXiotn ydin/i . 
ioZq ât axton cnai* fjxtant <ïva%{Quirn * iativ 

iûr (ioyôvTtor , tint tfiXârO-QtoTroç «J£C‘ ttor rro?.//titi)v. 
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itaius , 1* orgueilleux dédain d’Épaïuinoudas , qui , lors- 
qu’appclé pour se justifier , quitta l’assemblée du peuple , 
sans prononcer une seule parole , et se rendit très tran- 
quillement à son gymnase , les Thébains certainement 
n'auroient pas renvoyé à Philippe la lettre qu’il avoit 
écrite à sa femme , et bien moins encore les Spartiates 
se seroient-ils contentés de la défense de Stratocle , qui , 
ayant invité les Athéniens à rendre grâces aux dieux, 
jwur une victoire remportée dont il prétendoit avoir reçu 
la nouvelle , lorsque quelque temps après ils apprirent 
que leur armée avoit été battue , demanda au peuple , in- 
digné de cette mystification : Est-ce donc un si grand 

crime que de vous avoir procuré trois jours joyeux de 
plus( IS7 ) ! 

Jvxcepiion à fai- L’impartialité , dont nous nous faisons un 
re à l’égard de* . . , 

Spartiate*. devoir dans ces recherches , nous force a 

avouer que sur tout ce que nous venons de dire de l’hu- 
manité des Grecs , et surtout de celle des Athéniens , les 
habitants de la Laconie faisoient une exception remar- 
quable. 

Cependant soyons justes. Certes l’humanité étoit plus 
compatible avec la vivacité , la sensibilité et même la légè- 
reté des Ioniens: cependant plusieurs exemples que nous en 
avons allégués ont pu nous convaincre que , bien que les 
Doriens ne fussent pas si faciles à s’émouvoir , ils n etoient 
cependant pas entièrement dépourvus de cette vertu si 
commune à tous les habitants de la Grèce , et que par 
conséquent l'inhumanité qu'on remarque si souvent dans 
la conduite des Spartiates doit plutôt être considérée com- 
me une suite des lois sévères de Lycurgue , que comme un 
trait distinctif de leur naturel. 

Nous n’avons plus rien à ajouter à ce que nous avons 
dit de ces lois elles-mêmes. Nous ne voulons pas répé. 

( ,3? ) Plut. reip. ger. praec. T. IX. p. 190 — 192. 

25 * 
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ter les preuves que nous avons apportées de l'orgueil 
et de l’inhumanité du gouvernement de Sparte , dans ses 
relations avec d’autres nations. Nous nous contentons de 
demander qnclle a dû être la disposition habituelle des 
esprits , dans un pays où tous les intérêts personnels étoient 
absorbés par le seul intérêt public , où les sensations les 
plus naturelles étoient continuellement réprimées et frois- 
sées par la contrainte la plus cruelle , où il étoit aussi 
peu permis de rester célibataire , quand on n’aimoit per- 
sonne . que de ne pas manger , quand on n’avoit pas faim , 
où les hommes sacrifioicnt tous les jours sur l’autel de 
la patrie leur liberté et leurs penchants les plus naturels , 
les femmes leurs occupations tranquilles , et , ce qui est 
bien pire leur sentiment de honte et de pudeur , et les 
mères les liens sacrés qui les attachoicn! aux fruits de 
leur sein ; dans un pays où les jeunes gens , soumis 
eux-mêmes à la plus rigide discipline , étoient ac- 
coutumés , dès l’enfance , à se regarder comme des 
êtres privilégiés, élevés, par leur naissance seule, à 
une hauteur immense non seulement au-dessus des in- 
fortunés esclaves qui labouroient leurs terres , et qu’ils 
massacroicnt de sang-froid , lorsqu’ils u'en avoient 
plus besoin , mais même au dessus des Périoeces et 
de tous les autres habitants de la Grèce( 138 ). La ré- 
ponse à cette question sera facile , pour peu qu’on 
veuille y réfléchir. Les lois de Lycurgue étoient si in- 
humaines et si contraires à la nature humaine , qu’il faut 
nécessairement supposer ou quelles auroient dû être 
rejetées à l’instant par le peuple auquel elles avoient 
été imposées , ou que ce peuple , en les admettant , ait 
dû s’identifier avec elles et devenir lui-même non moins 
farouche et cruel que les institutions qui le régissoient. 
Nous savons que la dernière de ces deux suppositions 
a été confirmée par l’histoire. 

f’ 8 ) Polyb. V. 106. 


Digitized by Google 


389 


Poiybe déclare qu’il ne comprend pas comment fl 
se fait qu’un peuple, plus qu’aucun autre , propre, par 
sa nature , à une vie douce et tranquille , n’en ait ja- 
mais eu aucune jouissance. L’historien tâche de résoudre 
le problème qu’il s’est proposé à lui-méme , en disant que 
les hommes propres à commander et jaloux de la liberté 
sont toujours prêts à se faire la guerre les uns aux 
autres (' 3 9 ). Nous sommes charmés de voir que Polybe 
reconnoit dans les Doriens une nature douce et tran- 
quille. Cela confirme en quelque sorte ce que nous 
venons de dire à leur égard. Mais il me semble que 
la difficulté ne se seroit pas même présentée à son esprit , 
s’il eût considéré qu’il n’y a pas d’âme si douce et si tran- 
quille qui ne deviendroit acariâtre et turbulente par une 
manière de vivre telle que celle qui devoit être le ré- 
sultat des institutions de Lycurgue , et que des hommes 
à qui l’on a inculqué qu’il n’y a point d’occupation 
plus digne de la nature humaine que celle de s’entr'é- 
gorger les uns les autres , auroient dû être bien stu- 
pides et bien paresseux , s’ils ne cherchaient pas de 
temps à autre l’occasion d'en venir aux mains , ne fût 
ce que pour éviter l’ennui qui sans cela les accableroit 
inévitablement. 

Quand même les contemporains de Lycurgue auroient 
été les hommes les plus traitables qu’on puisse imaginer , 
comment supposer que leurs fils ponrroient leur ressem- 
bler , lorsque , dès leur plus tendre enfance , on les accou- 
tumoit à se frapper les uns les autres , à se mordre , à 
se maltraiter de toutes les manièresj, et qu’on leur repré- 

( ls9 ) Xénoplion (Hell. III. 3. 6.) fait mention d'un Spartiate 
qui avoua lui-méme qu'il étoit si persuadé que tous ceux qui 
n’étoient pas de la classe privilégiée , c’est à dire les Périoeces , 
les Néodamodes , les Hélotes , la population entière enfin , haïs- 
soient si cordialement les Spartiates proprement dits, que, s'ils 
lepouvoient, ils les devoreroient tout vivants, àâ(r<+tvvua9n l 
KQVKTêkv t o f*ij h/ ijâiotq Ot x«i À/t vjv uvtùv» 
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sentoit , comme le comble de la gloire , la patience à en- 
durer, sans sc plaindre , les privations les plus rigoureu- 
ses et les traitements les plus inliumaius. Or , comme 
nous venons de le dire , l’histoire confirme cette suppo- 
sition. Elle nous apprend que les jeunes Spartiates ex- 
piroient quelquefois sous les coups plutôt que de lâcher 
une seule plainte , et que, dans leurs joutes , ils ne s’at- 
taquoient pas seulement â coups de poing cl de pied, 
mais qu’ils se mordoieut quelquefois mutuellement et 
s’arrachoient les yeux comme des bétes féroces ( ,4 °). 

Et , quand même ces jeunes gens auroient été 
du caractère le plus doux et le plus humain , com- 
ment s’imaginer qu’ils ne seroient pas devenus farou- 
ches et sauvages par une semblable éducation ! Mais 
il n’est pas besoin d’insister plus longtemps là dessus. 
Lorsqu’il s’agit des sensations naturelles à l'homme , il 
n’est pas besoin de faire une distinction entre Ioniens 
ou Do riens , entre Grecs ou Barbares : ces sensations 
se trouvent partout où il y a des hommes , et même 
parmi les bétes féroces. Or , Xénophon atteste que , 
lorsqu’une partie de l’armée Spartiate eut été détruite 
par l'ennemi , tous les autres se désoloient au sujet de 
cette infortune, excepté, dit il, ceux dont les fils ou 
les pères ou les frères se trouvoient parmi les tués ; ceux- 
ci étoient joyeux et glorieux , comme s’ils avoient rem- 
porté la victoire (* 41 ). Après la journée de Leuc- 

tres , les éphores mêmes ne semblent pas avoir osé se 
reposer entièrement sur l’influence puissante de leurs 
institutions , puisque , pour éviter tout éclat de la dou- 
leur , ils envoyèrent à chaque famille qui avoit essuyé 
quelque perte à l’armée les noms de ceux qui avoient 

(>+») Paus. III. 14 fin. 

(*♦«) Xenoph. Hell. IV. 5. 10. IfXijv booiv ixi&vaauv iv /àçil 
V t>KÙ ij nui fQfç ïj dâëhpoi * ovxoi âi » ÜQTtêç vmrjfÔQo* , Xufi* 
itQol *ui àyuÂ/.ôuê vot, tÿ oixfito 7id&fi yrtOiÿêaav* 
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succombé , avec une injonction de ne pas si: désoler 
en public , mais de supporter avec patience leur infor- 
tune. Mais cette précaution n'étoit nullement nécessaire , 
et il paroit par là que les éphores mêmes ne connoissoicnt 
pas encore toute la force de ces lois et de cette éducation 
contre nature. Le lendemain , dit Xénophon , on voyoit 
les parents de ceux qui venoient d'étre tués sc promener 
en public avec un air satisfait et riant, tandis que, de ceux 
dont on savoit que les parents étoient encore en vie , le 
petit nombre qui se montrât en public éloit triste et 
abattu ( ,4a ). L’amour d’une mère pour son fils.. . , que 
dis-je , la fureur de la lionne , lorsqu’on lui arrache ses 
petits , est une sensation qui surpasse toutes les autres 
en force. Or , les auteurs anciens nous assurent que les 
mères Spartiates , dont les fils avoient succombé dans 
le combat , étoient bien plus vives encore dans le té- 
moignage de leur joie que leurs maris , et que , tandis 
que celles qui pouvoient espérer de revoir leurs fils , 
étoient tristes et désolées , elles s'empressaient toutes 
à se rencontrer dans les temples et à se féliciter réci- 
proquement sur leur bonheur ( I43 ). Par conséquent 
(je crois qu’on nous accordera facilement de faire cette 
conclusion) par conséquent les lois de Lycurgue sont la 
cause de l’inhumanité des Spartiates. Car , quelque 
difl’érents qu’ils aient pu être des Ioniens , il est im- 
possible qu’ils n’aient pas aimé leurs enfants , comme le 
font non seulement les Ioniens mais tous les hommes. 

Je ne blesserai pas la délicatesse de mes lecteurs par 
la commémoration de tous les traits de dureté . de cru- 
auté et d'impudence , je ne dirai pas qu’on reproche aux 
femmes Spartiates , car les auteurs qui en font mention 
sont si loin de leur en faire un reproche , qu’il paroït 
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(* 4 *) Plut. Agesil.29 fin. Æliao. V. H. XII. 21. 
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même qu’ils les citent avec admiration : je me contente de 
dire que parmi ces traits rassemblés en grand nombre par 
Plutarque l'on trouve des exemples de mères qui mau- 
dissent et renient leurs fils , parcequ'ils avoicnt fui de- 
vant l’ennemi ; une autre , dans sa fureur , écrase la 
tête à celui qu’elle a porté dans son sein ; souvent mé- 
mo la dureté de coeur est évidemment affectée , par 
exemple de celle qui , ayant demandé des nouvelles à 
quelqu’un qui revendit du champ de bataille , et ayant 
appris que ses cinq fds avoient tous péri , répondit : 
Ce n’est pas cela ce que je te demande , coquin : je 
demande si nous avons gagné la bataille ! Et , pour se 
convaincre jusqu’où le jugement des hommes d'ailleurs les 
plus judicieux est souvent perverti par l’admiration aveugle 
pour cette soi-disant grandeur dame des Spartiates , nous 
n’avons qu’à y ajouter que Plutarque raconte, dans le même 
endroit , avec une satisfaction évidente l’histoire d’une jeu- 
ne fille qui , en étouffant le fruit d'un amour illégitime , 
supporta les douleurs de l’enfantement avec tant de cou- 
rage , qu’aucun gémissement , mémo le plus léger , ne 
la trahit. Il trouve que c'est une preuve frappaute de 
l’amour de la décence dans les jeunes dames Spartia- 
tes ( 144 ) ! 

( l44 ) On trouve tous ces traits Plut. Lacon. Inslit. V I. p. 895 — 
900. cf. Anthol. T. 11. p. 102. XXVI. T. III. p. 11. VIII. Tzetz. 
Chil. XII. 375 sq. Quant à la décence de ces dames , en voici un 
petit échantillon. L'une d’elles , voyant ses fils retourner en fuyant 
du combat: Où courez vous , mauvais garnements , leur dit-elle , 
où voulez vous vous cacher dans le lieu d’où vous êtes sortis , 
paroles qu’elle accompagna d'un geste qui ne laissoit aucun doute 
sur leur signification (àvnoi’ÇKM/vi; *«i imdtüaan nvxoZç t-ijv 
xmXinr) , ib. p. 895. Goguet (Orig. des lois etc. T. V. p. 425 ) 
remarque très à propos que ces mêmes femmes, qui étoient si cou- 
rageuses lorsqu’il s'agissoit de la mort de leurs fils, témoignèrent 
la plus grande pusillanimité, lorsqu’elles virent Epaminondas 
marcher droit à Sparte, et qu’elles causoient alors plus de désor- 
dre et de confusion que les ennemis mêmes. 
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Je crois qu’en voilà assez pour nous persuader que , 
si nous ne pouvons nous empêcher d’admirer ces 
âmes fortes qui savent maîtriser leur douleur , par quel- 
que motif digne d'un effort aussi difficile pour le coeur 
humain , et surtout par amour pour le bien public (*♦*), 
il est aussi impossible de nous défendre d’une sensation 
d’indignation , en voyant jusqu’à quel excès d’inhu- 
manité et même d’affectation un si beau sentiment 
étoit porté à Sparte ; et nous n’hésitons pas à souscrire 
à la réponse remarquable que , suivant Philostrate , 
le philosophe Apollonius donna aux Spartiates , lors- 
que ceux-ci lui demandèrent comment il falloit hono- 
rer les hommes : Cette question , dit-il , ne convient 
pas à un Spartiate ( 14<î ) ! 

Et cependant l’auteur des lois qui ont eu une in- 
fluence si funeste sur les Lacédémoniens n’étoit rien 
moins qu’inhumain lui-même. Lycurgue , dit-on, en- 
voya à Sparte le poète Thalétas , pour préparer par la 
musique les âmes de ses compatriotes à l’harmonie des 
institutions civiles. Lycurgue ne se contenta pas de con- 
noitre l’austérité des lois de Minos , il passa aussi en Ionie, 
pour y voir les effets du luxe et de la mollesse. Lycur- 
gue apprit aux Grecs à connoitrc les vers d’Homère , et , 
loin de les bannir de sa république , comme le proposa 

( ,4S ) Combien plus en harmonie avec la sensibilité de la nature 
humaine n’est pas le ton de résignation qui règne dans logigram- 
me de Dioscoride sur un événement semblable à ceux que rapporte 
Plutarque (Anthol. T. I. p. 253. XXXI1L). 

(i4isj philostr. Vit. Apoll. IV. 31. Oi tnnm y.ov r 6 tçü)-trjfia. 
Le savant Olearius interprète ce mot d’une manière tout à fait 
contraire , en disant qu’Apollonius avoil voulu indiquer que les 
lois de Lycurgue leur avoient si bien enseigné comment il falloit 
honorer les hommes , que cette question n’cloit pas nécessaire. 
Je laisse volontiers au lecteur le choix entre son explication et la 
mienne , mais je suis persuadé que , si Apollonius a voulu dire ce 
que lui fait dire Olearius, il s’est moqué ouvertement de ceux 
qui lui avoient fait la question que je viens de rapporter. 
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Platon, il les apporta avec lui à Sparte( , + r ). Lycurgue , 
pour se venger de celui qui l’avoit outragé et maltraité 
de la manière la plus cruelle , le traita si bien qu’il de- 
vint un de ses premiers admirateurs ( I4a ). Lycurgue 
avoit défendu de poursuivre l’ennemi qui auroit pris la 
fuite ( I43 ). Il voulut (au moins si l’on peut lui attribuer 
cette institution , ce qui me paroit asset probable) il vou- 
lut qu’on célébrât avec plus de pompe une victoire rem- 
portée par la prudence et l’adresse , que celle qu’on ne 
devoit qu'à la valeur et à la supériorité du nombre (‘ so ). 
Et les Lacédémoniens eux-mêmes enseignoient à leur 
jeunesse, dit Plutarque, non seulement à supporter une 
innocente raillerie , mais aussi à épargner ceux dont 
l’amour propre paroissoit un peu trop susceptible (* s *) ; 
et , ce qui leur fait encore plus d’honneur , dans les priè- 
res courtes et simples qu’ils adrcssoicut aux dieux , ils 
demandoient qu’il leur fût accordé de pouvoir supporter 
l’injustice ( IS1 ). 

On me dira peut-être que les Lacédémoniens , pour 
n’offrir qu’un coq , après une victoire remportée par la 
force , n’en étoient pas moins violents , et qu’ils auroient 
mieux fait de prier que les dieux les préservassent d'être 
injustes , puisque , pour faire la guerre , ils attendoient 
rarement qu’on les attaquât : et , en effet , je ne saurais 

(i+ry Plut. Lycurg. 4. (*♦*) Ib. 11. (‘♦ 9 ) Ib. 22. 

(«s oj Plat. Lacon. Instit. T. VI. p. 887. Marcell. 22 Pour 
la première les Spartiates offraient à Mars un boeuf, pour l'au- 
tre un coq. On peut comparer à cette ordonnance la coutume, 
généralement reçue en Grèce , de punir le soldat qui avoit jeté son 
bouclier, non celui qui avoit perdu sa lance ou son épée. Plu- 
tarque au moins assure qu’on a voulu indiquer par là que la guerre 
doit être entreprise plutôt pour se défendre que pour attaquer. 
Pelop. 1 fin. 

(isi) pi u t. Lycurg. 12. 2<f6âqu yàç fdoxtt xal tmto Àuxiovi- 

xov fivtu , oxûipfiuToç àvfjrto&ut * fiij ipéqovvtt naçtu- 

xtVaO'CUy xai 6 oxai/r roir tTtfTtavio. 

(Isa) àiÎLxeZo&a* évvtw&a*. Plut. Lacon. Instit, T. VI. p. 
887 fin. 
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trop que répondre à ces objections. Cependant , il y a 
des faits qui nous confirment dans l'opinion énoncée plus 
haut, d’abord que Lycurgue, dont le caractère noble et 
humain , dont la bonne intention surtout ne sauroit être 
révoquée en doute , s’est trompé dans les moyens qu’il 
a choisis pour atteindre son but , et , en second lieu , que 
les Lacédémoniens n’auroient jamais porté si loin la déné- 
gation d’eux-mémes et le mépris des affections les plus na- 
turelles , si l’obéissance à des lois , qui convenoicnt trop 
bien d'ailleurs à leur orgueil national , n’avoit pas 
perverti en eux la nature humaine et étouffé les germes 
des vertus douces et domestiques , pour ne cultiver que 
celles qui conviennent au citoyen et au militaire. Ces 
faits sont rares , k la vérité , mais précisément pour cela 
l’honneur de l’humanité exige que nous les fassions re- 
marquer. Or donc , le gouvernement de Sparte , lors- 
qu’il s’opposa à la proposition des autres Grecs pour ex- 
terminer la ville d’Athènes , après la victoire d’Égos- 
Potamos , a prouvé qu'il pouvoit aussi bien être mag- 
nanime envers scs ennemis qu’envers ses propres ci- 
toyens ( ,î3 ). 

Les éphores , lorsque quelques Clazoménions qui se 
trouvoient à Sparte eurent , par une pétulance tout à fait 
puérile , barbouillé de noir leurs sièges , firent annon- 
cer par les hérauts : Que les Clazoméniens avoient la 
permission de se conduire en polissons ; modération ad- 
mirable en effet, mêlée toutefois à un sentiment de dig- 
nité parfaitement en harmonie avec la hauteur du ca- 
ractère Spartiate (‘ * 4 ). 

Léonidas , lorsqu’il répondit à celui qui faisoit l’obser- 
vation que le nombre des soldats qu’il menoit aux Ther- 
mopyles n’étoit pas grand : Trop grand pour être con- 

fis) Xenoph. Helï. 11. 2. 20. 

(* 54 ) Ælian. V. H. IL 15. ’Æî/o toi KXaÇofttviotç aox*]fiovtïv» ♦ 
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duits à la mort( 155 )! démontra que sou âme guerrière 
savoit apprécier la vie d’un homme, mieux sans doute que 
ces mères dénaturées qui se réjouissoient dans la mort 
de leurs enfants. 

Et ces mères elles-mêmes ! . . Les cliarmautes fêtes qu’on 
célébroit à Sparte , comme celle des Nourrices , dans la- 
quelle en menoit les enfants à la campagne , cl offroit 
pour eux des sacrifices à Diane , ces fêtes dans lesquelles 
il paroit que le front grave de ces austères Doriens se 
déridoil juqu’à ne pas avoir horreur des étrangers , qu'ils 
y admettaient, ces fêtes n’auroient-ellcs pas quelquefois 
fait revivre cil elles ces douces émotions dont la volupté 
surpasse la gloire nationale la plus éclatante ( 11<s )! Ces 
mères , lorsqu’elles eurent étalé leur courage et leur 
inhumanité aux yeux de leurs concitoyens , rentrées cher 
elles , n’auroicnt-elles pas éprouvé ce qu’un homme , et bien 
un Spartiate , ressentoit , d’après sa propre description , 
preuve touchante de la force de la nature et en même 
temps de la naïve simplicité de ces demi-barbares. Le 
Spartiate , ayant essuyé quelque perte douloureuse , fondit 
en larmes , et , lorsqu’un de scs amis lui reprocha sa foi- 
blesse , il répondit : Qu’y puis je faire , moi , ’ce n’est pas 
ma faute , en vérité , mes larmes coulent d’elles-mé- 
mes (* ST ) ! 


( ,5S ) Plut, de Herod. malign. T. IX. p. 437. Ho liée fiiv 
( 15<s ) Polemo ap. Atlien. IV. 16. 

( ,S7 ) Ælian. V. H. IX. 27. Le grec est bien plus expressif , 
mais impossible à rendre: à yroiç <f i Je me rappelle une 

réponse absolument semblable d’un aimable enfant , qui s’étoit ef- 
forcé en Tain de contenir sa douleur , à cause de la perte de quelque 
joujou. Et le grand Solon , qui savoit mieux se rendre raison de 
ses affections qu’un enfant ou un Spartiate , que répondit-il à celui 
qui vouloit lui démontrer qu'en versant des larmes , il ne pouvoit 
pas russusciter celui dont il pleuroil la perte, que répondit-il 
autrement que: Voilà précisément pourquoi je pleure! Diog. Laért. 
p. 16 in. Wachsmuth (Hell. Alterthumsk T. I. p. 61 fin.) appelle 
ce mot iichl Hellonitch . 
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Sentiment du Les Spartiates s'élotuioicnt , quand ils se 

tragique. . A . ,, . 

surprenotent eux-memes clans un élan a e- 
motinn imprévue et involontaire. Les Athéniens aimoient 
à répandre des larmes , et ils en rccherchoient l’occasion 
avec la même avidité qu’ils mettoient à tout ce qui les 
intéressoit. Dans le commencement de cet ouvrage , nous 
avons lâché d’expliquer cette contradiction apparente 
dans un peuple d’ailleurs le plus vif , peut-être , le plus 
insouciant , le plus folâtre , le plus moqueur qui ait 
jamais existé ( IS8 ). Les Athéniens, avec une susceptibi- 
lité étonnante pour toutes les sensations qui peuvent 
émouvoir le coeur humain , et doués d’une souplesse et 
d’une irritabilité qui les faisoit passer de l'une à l’autre 
avec une inconcevable rapidité , les Athéniens étoient en 
effet les réprésentants de ce qu’on pourroit appeler l’idéal 
de la nature humaine , dans tous ses défauts et dans toutes 
ses perfections. Aussi les Athéniens et les Grecs en gé- 
néral (puisque les ouvrages de leurs poètes prouvent 
que cette qualité ne se bornoit pas aux seuls Athéniens) , 
sont la seule nation qui ait véritablement connu le sen- 
timent du tragique , sentiment intimement lié avec celui 
d’humanité . tel que nous venons de le définir. Je 
dis la seule nation , pareeque , bien qu’il y ait eu de 
tout temps des âmes sensibles qui ont reconnu dans 
les chcfs-d’ocuvre des poètes grecs les douces émo- 
tions qui leur échauffoient le coeur , nulle part i 

ces émotions n’ont été si généralement ressenties par 
tout le peuple qu’en Grèce , nulle part elles ne se 
retrouvent si constamment dans les ouvrages de tous 
les écrivains, nulle autre littérature n’est empreinte 
par elles d’un esprit qui lui est si propre , qui le distin- 
gue d’une manière aussi caractéristique , que celle de la 

(* 58 ) Pour ne pas répéter ce que j'ai dit plus haut, je prie mes 
lecteurs de lire encore une fois les pages 215 et 216 de mon pre- 
mier volume. . 
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Grèce. £t cette réflexion , quelque hasardée qu’elle puis- 
se paroître , est confirmée journellement , non seulement 
par les jugements même qu’on se permet sur ces ouvrages 
des poètes grecs où le sentiment dont je viens de parler 
se montre dans tout son éclat , mais jusque par les 
imitations qu’on a tâché d’en faire. Ces jugements et 
ces imitations prouvent à l’évidence que parmi les mo- 
dernes il y a une foule de gens d’esprit et un grand 
nombre de poètes qui sont si loin de participer aux émo- 
tions qui animoient les Grecs, lorsqu'ils goùtoient le plai- 
sir de verser des larmes , qu’ils ne les connoissent pas même 
et n’en ont jamais soupçonné l’existence. Voyez les tra- 
gédies de Corneille et de Racine , voyez celles de 31c- 
tastasio et d’Alfieri , voyez Caldéron et Lopcz de Véga , 
voyez Vondel et Bilderdijk , qui lui-méme savoit très bien 
ce que c’étoit que le sentiment du tragique , voyez les 
compositions informes , mais étincelantes de beautés du 
premier ordre , et ce qui est plus , de beautés vérita- 
blement tragiques , de Shakespear , avec les innom- 
brables et souvent malheureuses imitations qu’on a tâ- 
ché d’en faire en Allemagne , voyez tous les poètes 
tragiques de tous les pays ; ou vous trouvez des mor- 
ceaux de poésie admirables à la vérité , sous plus 
d’un rapport , excepté le seul sous le quel leur ti- 
tre de tragédie nous force à les envisager , ou , s’il 
y a des beautés de ce genre , elles n’ont aucune liai- 
son avec la fable , avec la composition entière de la 
pièce. Combien peu y a-t-il , parmi celte immen- 
se quantité d’ouvrages dramatiques qu’on a décorés 
du nom de tragédie , qui le méritent véritablement. Et , 
quant aux jugements : quelle est l’origine de ces théories 
innombrables sur la tragédie , de ces explications si dif- 
férentes l’une de l’autre , de ces raisonnements qui re- 
tournent en tout sens le sujet qu’ils traitent , sans jamais 
aborder le seul point de vue qui , par une seule ligne , 
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upplaniroit toutes les difficultés ( ,î9 ); d’où vient il , que, 
dans des ouvrages philosophiques , sur les différents gen- 
res de poésie , l'on ne trouve , dans tout le ehapitre sur la 
tragédie , aucun mot de la seule chose par laquelle seule 
la tragédie est véritablement tragédie. Il me semble qu’il 
n’y a qu'un moyen d’expliquer ce phénomène , eu disant 
que ces auteurs n’ont pas connu le sentiment du tragique. 
Car , s’ils l’avoient connu , ils ne nous auroient pas parlé 
de la représentation d'une grande action , du choc des 
passions , de la noblesse de la nature humaine , de la 
providence divine manifeste dans le cours en apparence 
irrégulier des choses d'ici bas , de la lutte d’une àme forte 
et grande avec les décrets du destin , etc. etc. , et ils 
n'auroient certainement pas hésité à prononcer les mots si 
simples et si intelligibles qui seuls seroient ici à leur place. 

La nature de cet ouvrage ne permet pas que je m’é- 
tende sur ce sujet , et puisque , même après ce que j’en 
ai dit ailleurs ( l fio ) , et surtout après la lumière que l’in- 
génieux Lcssing et l’illustre Bilderdijk ont répandue 
sur cette question , on voit toujours des gens qui parlent 
de la tragédie , sans jamais dire un mot du sentiment 
tragique , je crois désormais inutile de répéter ce que 
je croyois déjà avoir dit trop souvent , persuadé que celui 
qui m’a compris alors n'aura pas besoin d’une explication 
ultérieure , et que ceux qui veulent absolument que la tra- 
gédie soit un poëme épique en questions et réponses , 
ou bien un cours de morale ou de politique , ne se lais— 
serout pas plus persuader par ce qu’ils broient ici que 
par ce qu’ils ont pu lire ailleurs. 

(' î9 ) J’ai exposé quelques unes de ces théories dans le premier 
chapitre de ma dissertation intitulée Commentatio de ratione qua 
Sophocles veterum de administratione et justitia dirina notionibus 
usas est , ad voluptatem tragicam aiijjendam. Lugd. Bat. 1820. 

("’°) La dissertation citée dans la note précédente , Verhande- 
ling over het nationaal Tooneel, et Verhand. en losse Geschriften , 
p. 38 sq. 
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Or donc , le sentiment du tragique , la susceptibilité 
pour le plaisir des larmes (tragica voluptas) étoit si pro- 
pre aux Grecs , et surtout aux Athéniens , que le sujet 
du poëmc épique le plus ancien et le plus parfait qui ait 
jamais été conçu , soit en Grèce soit ailleurs , lui doit la 
plus grande partie de l’intérêt qu’il a constamment inspiré 
à tous ceux qui en ont pu apprécier le mérite , que leur 
mythologie en est toute empreinte , et que , si les Athé- 
niens n’avoient pas existé , nous n’aurions probablement 
jamais connu la véritable tragédie. 

Nous avons déjà remarqué auparavant que l’incertitude 
des relations sociales , les révolutions subites dans les 
empires , les vicissitudes qu’éprouvèrent les fortunes les 
mieux établies ont pu contribuer pour beaucoup au dé- 
veloppement de cette susceptibilité , dans les siècles 
héroïques , et, sans déroger en rien à ce que 

nous avons dit alors , et à ce que nous venons de dire ici , 
sur l'inclination naturelle des Grecs à ces émotions , nous 
voulons confirmer ici la réflexion dont nous venons de parler 
par le témoignage d'un philosophe et d’un pocte dont les 
écrits sont eux-mêmes fortement empreints de cette sen- 
sibilité pour la plus humaine de toutes les émotions. 
Solon , lorsque Crésus lui témoigna son indignation de 
ce qu’il préféroit le bonheur de Tellus et celui de Cléobis 
et de Biton à l’éclat de la gloire et des richesses qui l’cn- 
touroit , répondit : Les dieux , ê roi de Lydie , nous ont 
accoutumés nous autres , Grecs , à une sorte de médio- 
crité dans toutes choses, comme aussi dans la sagesse. 
La nôtre n'est pas une sagesse de roi , mais telle qu’elle 
convient à un homme du peuple. Car voyant la vie hu- 
maine exposée aux vicissitudes de la fortune , elle ne nous 
permet ni de nous enorgueillir dans le bonheur , ni 
d’admirer celui qui en jouit. Car personne ne sait ce que 


( lSl ) Voyez T. I. p. 216 fin. 217 in. 
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le lendemain lui apportera. Nous n’estimons donc heureux 
que celui à qui la fortune a bien voulu conserver son bon- 
heur jusqu’au dernier jour de sa vie. Mais en féliciter 
celui qui se trouve encore au milieu de sa course , et par 
conséquent au milieu du danger . cela nous paroît aussi 
insensé que de proclamer vainqueur celui qui , dans 
les jeux, lutte encore avec son adversaire (* Sa ). 

Certainement les Grecs , non seulement dans les siècles 
héroïques, mais bien avant dans l’époque dont nous nous 
occupons présentement , eurent souvent occasion de fai- 
re de semblables observations ; et ce sont ces obser- 
vations , comme nous l’avons déjà fait remarquer , 
qu’il faut considérer comme la source principale de 
la douce mélancolie qui règne dans les ouvrages 
des poètes les plus anciens de cette époque. Mais 
les Grecs n’étoient pas les seuls qui fussent exposés 
aux vicissitudes du sort : bien d’éutres peuples ont été 
la proie de révolutions et de bouleversements de fortune ; 
et quel est le mortel , qui , dans la vie la plus douce 
et la plus tranquille, n’y est pas continuellement exposé . . ! 
Et cependant , quel est le peuple dont les traditions 
populaires sont aussi empreintes de la sensibilité pour le 
tragique , que le sont les traditions grecques dont 
nous avons déjà parlé auparavant (* 6 3 ) , et celles de 
Cléobis et de Biton , de Troplionius et d’Agamèdc, 
qui , pour prix de leur piété et de leur vertu , reçu- 
rent de la main des dieux une mort prompte et douce , 
comme la plus belle récompense qui pût leur être ac- 
cordée (* 64 ) , tandis que l’application qu’en faisoienl par 
la suite tant les philosophes, dans leurs écrits ( x 0 s ) , que 

( ia =) Plut. Sol. 27. 

( ,55 ) T. 1. p. 217 sq. (‘® + * Solon ap. Herod 1.31. 

Simon. Socrat. Dial. ed. A. Boeckh. Axioeh. p. 114. 
Plut. Consol. ad Apollon. T. VI. p. 413, 414. Cic. Tusc. Quaest. 
1. 47. Sur l’histoire de Cléobis et de Biton , représentée sur un 
monument , voyez Anthol. T. XIII. p. 637. 

26 
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les prêtres, dans leurs oracles ( ,s<s ) , prouve évidem- 
ment qu'on ne les regardoit pas comme des fables vui- 
dcs de sens , mais comme l'expression de sentiment» 
qu’on espéroit retrouver dans tous les coeurs. Au reste 
ces traditions ne se bornoient pas à ces siècles reculés. 
Quelle tragédie peut être plus tragique , que l’histoi- 
re d’Àdraste de Phrygie et du fils de Crésus , his- 
toire racontée par Hérodote d’une manière qui nous fait 
reconnoître indubitablement le génie grec sous des nom» 
lydiens et barbares. Cet oracle , ces vains efforts pour 
éviter ce qui étoit inévitable , celte aimable simplicité 
du jeune homme , qui démontre à son père que, l’oracle 
ayant parlé d’un instrument de fer , il n’avoit rien à 
craindre du sanglier, puisque celui-ci n’avoit pas de mains 
pour manier la lance ou le glaive , la confiance puérile du 
père , qui se laisse persuader par un semblable argument , 
et encore ces nobles sentiments tant du roi de Lydie que 
de son hôte , cette hospitalité patriarcbale , cet accom- 
plissement des décrets du destin par l’exercice même 
de la vertu , tout le récit en un mot , que je n’entre- 
prendrai pas après Hérodote , et qui est d’ailleurs as- 
sez connu , nous force à y reconnoître un des plus 
beaux monuments de l’humanité et de la sensibilité des 
habitants de la Grècc( ,S7 ). 

On pourrait ajouter à ces histoires une foule d’autres 
qu’on trouve partout dans les auteurs grecs (* 6B ) , mais , 


( ISS ) On racontoit que Pindare, ayant fait demander à l’oracle 
ce qui étoit le meilleur pour l’homme (ri ôpioro» /en» àv&çÙHotç ) , 
reçut pour réponse qu’il ne pouvoit l’ignorer , puisqu’il avoit 
écrit l’histoire de Trophonius et d’Agamède. Plut. 1. 1.- cf. fr. 
Pind. T. III. p. 56. II. ed. Hejn. Voyez encore l’histoire de cet 
Élisius de Térine qui , se désolant de la mort de son fils , reçut une 
réponse à peu près semblable du génie de ce fils lui-méme, qui lui 
apparut en songe, ib. p. 414 — 416. 

("”} Herod. 1.34—45. 

( ,<!> ) On en trouve une assez grande collection dans 1 e livre de 
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pour prouver combien les Athéniens surtout aimoicnt la 
tragédie , nous n'avons qu’à citer le témoignage de Pla- 
ton , qui , avouant que les enfants s'amusent le plus à voir 
des joueurs de passe-passe , et les jeunes gens à des 
représentations comiques , ajoute que la grande masse du 
peuple donne ordinairement la préférence à la tragé- 
die et qui, dans un autre endroit, dit que 

la tragédie est bien plus ancienne que Thespis et 
Phryniclius , et que de tous les genres de poésie c’est 
celui qui attire le plus le peuple et est le plus conforme 
à ses goûts ( ,7 °). Et, bien que Plutarque déclare à 
bon droit la tragédie moins propre à être récitée du- 
rant les repas , il paroit cependant , par la manière 
dont il en parle , qu’on le faisoit assci souvent (* 7t ). La 
fièvre tragique qui , suivant Lucien , régnoit comme une 
épidémie à Abdèrc , lorsque le célèbre acteur Archélaus 
y eut donné l’Andromède d’Euripide (* 7 *) , peut même 
servir de preuve de l’enthousiasme que ce genre de 
poésie cxcitoit quelquefois parmi les Grecs. Enfin que 
les Athéniens n’ont jamais hésité, lorsqu'il s'agissoit de 
distinguer le plaisir tragique (s’il m’est permis de me 
servir de cette expression) de la commotion que donne 
le spectacle déchirant de véritables malheurs , est prouvé 
à l’évidence par l'effet que produisit la représentation de 
la tragédie de Phryniclius, la prise de Milet , et la peine 
qu'on infligea au poète. Le théâtre entier , dit Hérodote , 
fondit en larmes , mais on condamna Phrynichus à une 
amende de mille drachmes, pour avoir représenté non 
un sujet tragique, mais une véritable calamité, qui touchoit 


fluviis, attribué à Plutarque , T. X. p. 744, 746, 751 sq. 785, 
788 , 790 , 794. (»«») Plat. Legg. II. p. 578. A. 

jX7oj Plat Alcib. II. p. 47 . C D. *Eaa. âè T^ç xrotiporoiç dijfio- 

•z fÇ7iéotui ôv Té xtti yvxaytoyixœtmor tj xoayotâia, 

f”) Plut. Sympos. VII. 8. (T. VIII. p 842 cf. 846). 

( ,7a ) Lue. quotnodo hist conscrib. ait , 1. (T. II. in.) 

20 * 
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immédiatement les spectateurs eux-mèmes , comme com- 
patriotes et amis de ceux qui avoient été les victimes du 
despotisme et de la cruauté des Barbares (* 7 3 ). Et, s’il 
est permis d'alléguer comme preuves tant le genre de 
poésie dans lequel les Grecs ont excellé, que le ton qu’on 
retrouve le plus dans tous les genres , nous n’avons qu’à 
rappeler à nos lecteurs ces chefs-d’oeuvre de l’art dramati- 
que, uniques dans leur genre non seulement en Grèce, mais 
dans tout ce que la littérature d’autres nations a jamais pu 
produire. Je le répète, la tragédie a été inventée en Grèce, 
et la poésie tragique des Grecs est la seule qui mérite 
véritablement ce nom , non seulement pareeque leurs tra- 
gédies sont seules véritablement tragiques , mais aussi (et 
c’est une observation importante , sur laquelle nous re- 
viendrons dans la suite) , pareeque la tragédie grecque est 
la seule qui ait un rapport immédiat avec la religion , 
qu’elle est la seule où les opinions religieuses forment 
l’ensemble et, pour ainsi dire, la substance de la fable. 
On sent aisément qu’il est impossible , dans cet ouvrage , 
d’approfondir cette matière, et je le crois d’autant moins 
nécessaire que j'ai tâché de le faire ailleurs (* 74 ). Il 
conviendra mieux avec notre plan de faire observer com- 
bien les sentiments qui forment l’essence de la tragédie 
ont influé sur la poésie des Grecs en général , quoiqu’ici 
même il faille que je me borne à quelques légères 
indications. 

J’ai déjà parlé des poè'mes de Solon et de Théognis. 
Les élégies de Simonidc (* 7I ) sont pleines de réflexions 
sur les vicissitudes de la vie humaine , sur les infortunes 
auxquelles elle est exposée , sur l’incertitude du bonheur 

( 173 ) Herod. VI, 21 . EÇrjuiataàv »ç àvupivTjaayxa oixi]ïu 
*««à , x‘*‘Ti a ‘ Cf. Tzctz. Chil. VII. 997 sq. 

( 1 74 J Proeven over de Zedelijke Schoouheid der Poëzij van 
Eschylus, Sophocles en Euripides. 

( ,7S ) Voyez p e, Brnnck , Poët. Gnom. p. 99. IV. 
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qu'elle offre rarement sans mélange aux malheu- 
reux mortels. Quelle douce mélancolie dans les vers 
amoureux de Mimncrme , quels sentiments sublimes et 
tragiques dans les débris épars des ouvrages de Stési- 
chore ! Le fragment le plus connu de Sappho est l’ex- 
pression d’un amour tel que ne le rcsscntoienl que les 
Grecs , d'une passion qui s’empare de l’àme , qui la prive 
de toutes ses forces , qui brûle sans échauffer , qui est 
aussi tragique dans sa nature que terrible dans scs effets. 
Quelles épitaphes plus touchantes que celles d'Erinna (* l * * * * * 7 °)! 
Les éloges et les chants de triomphe de Pindarc sont en- 
tremêlés de fréquents retours sur les vicissitudes de la 
vie humaine , sur la foihlesse des mortels , sur leur 
bonheur toujours imparfait , sur l’inévitabilité du sort 
qui leur est destiné ( I7r ). L'amour infortuné de Daplmis 
est le sujet qui occupe de préférence les bergers de Théo- 
crite ( * 7 8 ) , et l’on alloit même jusqu’à rapporter à cette 
tradition tragique l’origine de la poésie à laquelle ce poète 
aimable doit son immortalité ( I79 ). Il n’y a pa» jusqu’aux 
comédies de Ménandre, où l’on ne trouve quelquefois 
des traits de ce genre ( r *°). Et les épitaphes de Léonidas 


l 1 ,6 ) Voyez p. e. Wotff, VIII poëtr. fr. p. 22. 

( ,77 ) Voyez p. e. 01. XII. 6 sq. Pyth. VIII. 132 sq. , ou l’ou 
trouve ce passage sublime : 

*£71 dfttçot , ri âè r*ç / xi â à’ r*ç / 

Etnâç ovaç , àv&çwirot» 

Quelle leçon ! Et é‘è xtç okfiov « 

MoQ<f à Ttnquptvatxat' , 

Ex t à(&Xon nr à(tk- 
axevoiv èx tâft-tev fiiav • 

Ovaxà fif firaoOb) tt( (ji-oi iXXftv fiiXi] , 

Kai xeXfvxàv kit àvztav yâv èxi-toaôfitvoi;» 

Mais ici encore je dois renvoyer à ce que j’ai dit sur ce sujet dans 
mon Essai sur la beauté morale de la poésie de Pindare. 

( I78 j Voyez surtout Id. VU. 89 sq. VIII fin. cf. Schol. ad vs. 
93. (* 7 »J Ælian. V. H X. 18. 

(isoj Voyez p, e- JHenandr. et Philern. reliq. ed. H. Grot. et 
J. Clerici , p. 244 fin. 248, n°. 169. 
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de Tarentc , de Nicias , de Diotime ! Combien n’y e» 
a-t-il pas sur la mort de personnes dont la perte doit 
être la plus sensible à ceux qui l’éprouvent , sur des fila 
uniques , moissonnés dans la fleur de l’àge , sur des 
jeunes filles, éclatantes de grâces et de beauté, sur des 
mères viclimcs du bonheur dont elles font jouir leurs 
époux , en leur donnant un gage de leurs chastes amours. 
Quel ton doux et mélancolique dans ces prières adressées 
au passant par des naufragés ou des voyageurs morts loin 
de leur patrie , pour aller annoncer leur malheur à leurs 
parents, à leurs enfants , à une épouse chérie ! 

Que ce sentiment se retrouve dans les poètes de l’époque 
romaine , cela n’est certainement pas étonnant. La perte 
de la liberté et de l'existence nationale devoit bien dis- 
poser les coeurs aux sentiments conformes à la poésie tra- 
gique. Il paroît même que les retours sur soi-méme , en 
contemplant les malheurs d’autrui , deviennent encore plus 
fréquents, plus amers( 1B1 ). Et cependant combien de 
fois n’y retrouve-t-on pas cette résignation , cet abandon 
à la plus douce mélancolie , qu’on admire dans les poètes 
plus anciens {* UI ). Les auteurs de romans même con- 
noissenl le plaisir des larmes d'Homère (* 8 3 ) , et la tou- 
chante histoire de. Héro et de Léandre est une preuve 
que l’amour tragique ne se borne pas à l’àge d’or de la 
poésie grecque. 

( 1 8 1 ) Voyez , pour en citer un ou deux exemples , Crinag. in 
Anthol. T. IJ. p. 139. XLII. p 140. XCV. Voyez surtout cette 
épigraimne d’Antiphile sur l'incertitude de ce qui sera demain, 
ib. p. 166. XLIII. , et cette idée sombre, mais vraie, de la cer- 
titude de la mort pour tous les humains, exprimée avec une briè- 
veté admirable dans Posidippe (ib. p. 46. XVI.). 

Nuvuyu T ôçpoç tifti “ av âè ui.it . xai ycsp Sfr’ ly/fftç 
’OlXi/ffft ' , ai lotirai ixovTonÙQov. 

( I3J ) Ce sont encore les épigrammes des Antipater, d’Anti- 
phile , d' Apollonidas que j’ai ici en vue. 

(las) Pe. e. Heliod. V. 33. Kal #îç ijâovij xtvi ovy- 

xQitcov pe cf fiif?li]io tô a vftirôotor. C’est absolument le turbot; 

yoo to. 
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Nous devons nous contenter ici de ce coup d’oeil rapide, 
justement à cause de l’abondance de la matière , qui nous 
accableroit , si nous voulions entrer dans quelques détails. 
Cependant , pour offrir à nos lecteurs un seul exemple du 
génie dominant de la poésie grecque , nous choisirons 
une de ces sentences tragiques dont nous avons déjà parlé 
dans notre premier volume , et qui étoient si générale- 
ment reçues qu 'elles avoient à peu près obtenu une 
force de proverbes , celle que le plus grand bonheur 
est de n’avoir jamais reçu l’existence , et celui qui en 
approche le plus , de mourir au plutôt. Nous l’avons fait 
observer alors dans Sophocle , dans Euripide , dans Bac- 
chylidès , dans Théognis , dans Posidippe^ 1 84 ). On 
retrouve la même idée dans Archias ( ,,s ) , dans Ménan- 
dre ( ,es ) et jusque dans Nicétas Eugénianus (‘ 8 7 ). A- 
joutons que , suivant la tradition rapportée par Plutar- 
que , ce fut là la sentence que proféra Silénus , interrogé 
par Midas sur le plus grand bonheur que l’homme pût 
souhaiter , sentence qui , suivant Aristote , cité par le 
même auteur , étoit dans la bouche de tous les hommes 
depuis un temps immémorial (* 8 8 ). 11 n'y eut que la 

froide philosophie d’Épicure qui pût désavouer un sen- 
timent naturel à tout homme persuadé des calamités 
innombrables auxquelles la vie humaine est constamment 
exposée ( ,89 ). 

( ,,+ ) Voyez T. 1. p. 219. not. 100. 

( ,8Ï ) Anthol. T. II. p. 88. XXXI. 

( ,8S ) Menandr. fr. ed Grot. p. 184. n°. 7. 

( ,î7 ) VIII. v. 204 sq. 

< 18 ") Plut. Consol. ad Apollon. T. VI. p. 438, 439. Cic. Lcg. 
II. 49. 

I 1 * 9 ) Voyez son opinion sur cette sentence, Diog. Laërt. p. 
287. B. On trouve la même pensée dans des ouvrages où on la 
chercherait le moins. Elien , en parlant de ces petits insectes qu’on 
croyoit naître dans le vin et mourir le même jour, ne peut se 
défendre d'admirer leur sort , qui , en leur laissant goûter le plaisir 
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Gaielé. Sociabilité. — Sensibilité pour les beautés de la nature et 
des arts. — Sentiment de décence. — Sensibilité pour la beauté , 
spécialement dans la poésie . la musique et la danse. — Dans 
l'architecture , la sculpture et la peinture. — Différence sous 
ce rapport entre les Doriens et les Ioniens. — Rapports en- 
tre les arls et la civilisation morale et religieuse en Grè- 
ce. — La décadence des arts en rapport avec la corruption 
des moeurs. 


Gaielé. Sociabilité. !^i l'humanité «les Grecs les rendoit pro- 
pres à répandre des larmes sur les malheurs d’autrui 
et leur faisoit mémo trouver un plaisir à ressentir 
les tendres émotions , effets de la conviction du mal- 
heur attaché à la vie humaine , qui , par la part 
que nous y avons tous , disposent notre coeur aux 
sensations douces et bienveillantes : celte même huma- 
nité devoit les rendre capables de partager le bon- 
heur dont ils vovoient jouir leurs amis , et à plus forte 
raison de sc réjouir de celui qui leur tomboit en partage 
à eux-mêmes. Nous avons déjà vu combien les anciens 
Grecs étaient sociables , gais , enjoués , sensibles à la 
joie et au plaisir , comme à la douleur et à la tristesse , 
sensibles au ridicule , comme aux émotions mélancoliques , 
enchantés par une nouveauté , transportés par la moindre 
bagatelle , et , un moment après avoir pleuré avec le plus 


de l’existence , les préserve, par une prompte mort , des malheurs 
qui y sont attachés (Ælian. Il A 11.4 ). Il préfère le doux poi- 
son dont les rois de l'erse éloient toujours munis au népenlhès 
d’Ilomère , puisque cette plante ne faisoit oublier l’infortune qu'un 
seul jour, tandis que le breuvage des Perses apporte un oubli 
éternel de tout malheur et de toute inquiétude, ib. IV. 41. 
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grand attendrissement sur les calamités du culte vie si 
courte et si fragile , se livrant sans réserve aux plaisirs 
de la société et s’enivrant d’allégresse, comme s’ils n’avoient 
plus rien à craindre, et comme si ce bonheur devoit durer 
éternellement. 

Après tout ce qui a été dit auparavant sur la légéreté , 
l’insouciance et l'hilarité souvent importune des Athé- 
niens , même en traitant les affaires les plus impor- 
tantes , je ne crois pas qu’il soit nécessaire de nous 
donner beaucoup de peine pour prouver combien ce 
peuple étoit propre à saisir le ridicule. Cela seul pour- 
rait nous suffire que non seulement il permettoit à ses 
poètes comiques de s’égayer aux dépens des choses et 
des personnes les plus importantes et les plus graves , 
mais qu’il tolérait aussi , avec la plus étonnante bon- 
homie , les traits de satire lancés contre scs propres dé- 
fauts. Pour nous en convaincre , nous n’avons qu’à 
ouvrir Aristophane ; mais il serait aussi superflu d'en citer 
des exemples , que de chercher des traits de tragique 
dans les tragédies. Il y a , il est vrai , un passage 
dans le livre attribué à Xénophon , sur la constitution 
d'Athènes , où l'auteur assure que le peuple ne per- 
mettoit pas aux poctes comiques de le ridiculiser , mais 
celui qui connoit Aristophane et la faveur dont il jouit , 
sera sans doute , avec moi , de l’avis du savant éditeur 
de cet écrit , que l'auteur , s'il dit la vérité dans cet 
endroit , parle certainement d’une époque antérieure aux 
temps d’Aristophane (*). 

Au reste il n’est certainement pas étonnant que le plai- 
sir de rire fit oublier au peuple d'Athènes qu’il rioit 
à ses dépens , puisque nous savons que la nouvelle de 
l’affreuse perte qu’il venoit d'essuyer en Sicile , apportée 

(’) Xenoph. Rep. Athen. II. 18. cf. Schneid. ad h. I. 
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au milieu de la représentation d'une parodie d’Hégémon 
(la Gigantomachic) , ne fut pas en état de faire cesser les 
éclats de rire qu’excitoient tant l'action que la composition 
burlesque de ce poëtc spirituel , qui étoit si avant dans 
la faveur du peuple , que celui-ci souffrit sans murmure 
qu’Alcibiadc arrachât l’action qui lui avoit été intentée par 
un de ses ennemis ; car je crois que ni l'influence ni la 
pétulante audace de cet homme turbulent n’auroient 
pu le garantir de la vengeance populaire , dans une 
action aussi inouïe et aussi révoltante pour l’orgueil du 
souverain d’Athènes , s’il n’avoit eu la prudence de se 
faire accompagner par Hégémon et toute sa troupe , 
pour conjurer la tempête qui sans cela se seroit assurément 
élevée contre lui (*). 

Le genre même de poésie dans lequel cxcelloit Hégé- 
mon est une preuve frappante de ce que nous venons de 
dire , puisque le caractère des Athéniens a avec lui une 
ressemblance parfaite. Le peuple, qui rioit aux éclats 
lorsqu’on représentoit comme des gourmands et des 
ivrognes les dieux qu’il adoroit avec la plus grande 
dévotion , qui s’extasioit en voyant les hommes d’état les 
plus illustres , et dont il écoutoit avec le plus d’avidité 
les discours à la tribune , en butte aux railleries indé- 
centes des poètes comiques , qui ne se formalisoit pas lors- 
qu’on le livroit lui -même à la risée de la Grèce entière , 
ce peuple , dont le caractère n’étoit qu’une parodie perpé- 
tuelle de ses propres goûts et de scs propres actions , de- 
voit bien aimer la parodie au-dessus de tout autre genre de 
poésie , comme il paroit par le grand nombre de ses poètes 
qui y consacrèrent leurs talents , Timon , Épicharme , 
Cratinus , Hermippus , Hégémon et plusieurs autres (*). 

( 2 ) Chamæleon ap. Athen. IX. 72. Eustath. ad Od. p. 60. 1. 20. 

( 5 ) Athen. XV. 55. Tel étoit aussi Rhinthon de Tarente ou de 
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Il n’y avoit pas jusqu’à la tragédie qui tînt contre cette 
manie du ridicule. Témoins les Grénouilles d’Aristophane, 
et l’hilarité bruyante qu’excita , au milieu de la repré- 
sentation d’une tragédie d’Euripide , la prononciation 
fausse d'un seul mot (♦). 

Non contents de leurs poètes comiques et de leurs au- 
teurs de parodies, les Athéniens égayoient encore leurs 
repas par les saillies de gens dont la seule industrie se 
bornoit à faire rire. Tel est ce Philippe que Xénophon 
introduit dans son Banquet , tel Dinias et Mnasigilon , 
et Callimédon , également célèbre par son esprit , son 
éloquence et sa gourmandise. Du temps de Démos- 
thène il y avoit même à Athènes une compagnie de 
soixante de ces rieurs, qui avoient des séances régu- 
lières dans un temple d’Herculc , et qui étoient si con- 
nus qu’on ne les désignait jamais autrement qu’en 
disant les Soixante , comme s’il eût été question d’un 
collège de magistrats , tandis que leurs bons mots étoient 
si en vogue que Philippe de Macédoine en paya une col- 
lection au prix d’un talent ( 5 ). Tel étoit ce Céphisodore , 

Syracuse, célèbre par ses hilaro-tragédies ou parodies de tragédies , 
sur lequel nous possédons l'épitaphe élégante de Nossis: 

Mai xaxvfor ytià o«ï nuqafii ifito , xui ipiXov timàt 
'Pÿft' in* ifioi , 'Pi v&Mv tif * 1 a Mvçrjxôotoç , 

Mxaàmv iliyTj riç drçcfoWç • dXXà xaXixmv 
'Ex xçuyixWY idiox xtn aov i d ptydpfQ-a. 

J. C. Wolff poëtr. VIII. fr. p. 82. 

{♦) L’acteur Hégélochus, eu récitant le vers 279 de l'Oreste 
d’Euripide: 'Ex xVfiÛTbtY yà(t av&u; ai yaXijy' bqiâ (après la 

tempête je vois renaître le beau temps) , au lieu de faire sentir 
l'apocope du mol y aXrjrà (ti ynltjvà , le beau temps) , prononça 
comme s’il y avoit ynlijv (l’accusatif de yaXÿ , chat.) (Je vois 
un chat qui s'élève sur les ondes). Il faut bien que cette méprise 
parut comique aux Athéniens , puisque Aristophane , Strattis , San- 
nyrion et plusieurs autres s’en emparèrent, pour en faire l’objet 
de leurs railleries. On voit par là non seulement combien il étoit 
facile d’exciter l’hilarité de ces bons Cécropides, mais aussi combieu 
ils avoient l’oreille fine. 

( 5 ) Athen. XIV. 3. oï f{i)xo*va. On dit que Callimédon et 
les deux autres que je viens de nommer étoient de ce nombre. 
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le modèle du moderne Tyl Uilenspiegel ( 6 ) , tel ce Pan- 
taléon qui , non content d’avoir fait rire pendant toute sa 
vie , s’amusa même à jouer un tour à ses propres fils 
après sa mort , en leur disant à chacun d’eux , au moment 
de mourir, qu’ils trouveroient un trésor caché sous la terre 
dans un lieu qu’il leur indiquoit. Les fils fouillèrent à 
l’envi , chacun de son côté , et s'aperçurent bientôt qu’ils 
n’y avoient pas pensé qu’ils étoient les fils de Pantaléon, qui 
s'éloit toujours moqué de tout le monde ( 7 ). Il paroit 
même , par la description que fait Polybe des tours et des 
mouvements ridicules, faits par un choeur entier de jou- 
eurs de flûte qu’Anicius , le vainqueur de l’illyrie , avoit 
fait venir de la Grèce , pour donner quelque distraction 
à ses compagnons d’armes , que les Romains , qui ont 
tant appris des Grecs , ont aussi été initiés par eux dans 
fart de s’amuser ( 8 ). 

Le tableau amusant de Yulcain , faisant le tour de 
l'assemblée céleste , le gobelet à la main , pour rem- 
placer Ganymède , celui de Vénus et de Mars, pris 
dans les filets de ce même dieu ingénieur , dans les 
poèmes épiques du grave Ionien , les charmants épiso- 
des qu’on y trouve e:i abondance , les festins , les re- 
pas , les amusements de tout genre , qui ont échauffé 
la bile aux philosophes , qui croyoient que , pour être 
sage , il falloit toujours froncer le sourcil et condamner 


f*) On le voit par ce qae Nicostrate (ap. Athen.XIV. 5.) rap- 
porte de lui, qu'il inontoit toujours en courant , et qu'en descendant 
il se servoit de son bâton. (') Chrysippus îb. 

(*) Ap.eund. V. 4. S'il en est ainsi , il faut avouer que les des- 
cendants des Romains , nu au moins des Étrusques , ont conservé 
soigneusement ce don précieux. Témoins les personnages ridicules 
dont la renommée est encore vivante dans les souvenirs des Flo- 
rentins , et qu'on retrouve si souvent dans les contes spirituels 
de Boccaccio et dans les romans italiens. Au reste on sait que la 
capitale de la France a aussi ses rihntoxatoi , ce qui certainement 
ne paroitra pas étonnant. 
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tout ce qui pourroit égayer la vie , déjà si pleine de 
désagréments et de tribulations , le poëme entier de 
Margitès , attribué au plus ancien des poètes grecs, 
tout cela nous est garant que la gaieté et l'humeur so- 
ciable des Grecs sont des qualités qui ne datent pas 
de telle ou de (elle époque , mais qui , indépendantes 
des circonstances extérieures , remontent jusqu'aux siècles 
les plus reculés , et n ont d'autre origine que celle qu’a 
eue la nation quelles caractérisent. Avec le même droit 
qui nous a paru justifier les conclusions tirées de ces 
poèmes , lorsqu'il s’agissoit de faire ressortir ces traits 
marquants du caractère des Grecs les plus anciens , nous 
pourrions citer ici, pour en indiquer le développement, 
les passages sans nombre des auteurs plus récents où 
il est question du bonheur que goûte l’homme sociable 
dans le commerce avec ses semblables , où ils décrivent 
avec enthousiasme les fêtes et les jeux , réunions ha- 
bituelles des habitants de la Grèce , tant à l'époque 
où nous sommes parvenus , que dans les siècles où , 
avec la liberté , ils avoient perdu la gloire nationale 
et l'influence politique qui disposent les coeur3 à la con- 
fiance et à l’allégresse , et rehaussent l’éclat des joutes 
et des festins. 

Nous n'aurions pas besoin de citer Anacréon ( s ) ni 
les poètes qui égayoient par leurs chants les banquets et 
les fêtes ( IO ). La poésie morale de Solon (**) , les sen- 
tences de Théognis (* “) , les odes même du sublime Pin- 

(?) Voyez dans Anacréon surtout les o.les f', A', Xâ' , <tj' , Xtj', 
A#' • py' i , »' de l'Anthologia lyrica de Mchlhorn. 

( IO ) Voyez les Scolia , ed. Ilgen, surtout le Vil' Cf. Athen. XV. 
50., surtout le suivant, qui exprime entièrement le génie des Grecs. 

Svv fto* TtZvr t ovvij{iuy nvrtç «, avaTftfinvTjq.ÛQfê,’ 
fiot firuvofi/ vo) suivra , ai'v Owqpon noxf çôv fi. 

(“j P. e. Sol. fr. ed. N. Bach. p. 82 sq. 

( la ) P. e. Theogn. vs. 947 sq. 955 sq. 959 sq. et tout le reste 
de ces ai>p7rôrtxa. 
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dare(**), les ouvrages du sage Xenophane ( ,+ ) nous eu 
offrent de fréquents exemples. On y voit lour-à-tour une 
vive expression de joie et de bonheur , un mépris de 
toutes les sollicitudes humaines , pourvu qu’on se réjouisse, 
en écoutant les sons divins de lu lyre et les chansons joyeu- 
ses des convives , et une expression non moins vive , mais 
douce en même temps et mélancolique , de la persuasion 
qu’avec cette vie tout bonheur cesse et toutes les réjouis- 
sances se dissipent , et que , pour se consoler de cet avenir 
si tristo , on n'a qu’à multiplier les occasions de goûter 
ce bonheur si court et si volage , et à renchérir sur les 
moments fugitifs de félicité qui nous échappent comme un 
songe. Je me réjouis, dans ma jeunesse, dit Théognis , le 
temps viendra où , comme une pierre insensible , je resterai 
caché sous la terre sans voix ni mouvement. Amusons-nous, 
mes amis , tandis qu’il en est encore temps. La jeunesse 
s’envole plus vite qu’un coursier lancé dans la carrière. 
La sagesse et la vertu me sont plus chères que tout autre 
chose , mais cela ne m’empêchera pas de me réjouir avec 
mes amis, en dansant et en chantant au son de la lyre(* 5 ). 

Mais nous n’aurions pas même besoin de nous arrêter 
aux poè'tcs du beau siècle d’Athènes : les épigrammes (* *) 

( ,J ) P. e. Piml. Pyth. IV. 521 sq. 

( ,4 ) Voyez sa charmante description d’un banquet dans Athénée , 
XI. 7. 

(**) Voyez note 12, surtout vs. 96.5 sq. Il est impossible de 
tout citer, mais, comme les vers que j’ai ici en vue contiennent, 
pour ainsi dire, la somme de cette aimable philosophie , je ne puis 
rae défendre de leur accorder ici une place. 

Mrj TToxè iaoi, vtût tçov aÂÀo {paveit] 

'Avx* àçëv tjç ootpirjç x* , dXXà v6â*ttliv 
TtÇ7tolfii]> qoç>/u.yyf nul éçyij&piô nul àotâjj , 

Kal [if t cl tw» àya&ûy io&Xov ïyoLfu roov. 

( ,ff ) Je me contente d'un seul exemple: j’invite mes lecteurs 
à lire l’éloge que fait Léonidas de Tarente d’un homme sociable, 
Anthol. T. I. p. 176 fin. 177 in. Je ne veux pas le gâter en le 
traduisant , et il est trop long pour l'insérer ici. Mais c'est une 
des pièces de poésie qui donnent l’idée la plus parfaite de la socia- 
bilité des Grecs. 
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et les romans des auteurs de l’époque romaine (' 7 ) nous 
en offriroicnl des preuves aussi bien que les idylles de 
Théocrite et de ses contemporains. 

Mais encore , précisément parccqu’il est si facile de 
trouver ces preuves , précisément à cause de leur grand 
nombre , il est presque impossible d’en faire un choix , 
et d’ailleurs la chose est si connue à quiconque est un peu 
versé dans la lecture des poètes grecs , qu’à ces lecteurs au 
moins il paroitroit sans doute superflu que je citasse des 
passages qu’ils savent , pour ainsi dire , par coeur. Je 
crois pouvoir mieux atteindre mon but et satisfaire 
tous mes lecteurs , en plaçant ici quelques traits peut- 
être moins connus , au moins pas si présents à la mé- 
moire. 

Pour bien saisir l’influence que la sociabilité naturelle 
des Grecs avoit sur leur manièro de voir et de vivre , sur 
leur existence tant politique que domestique ; pour bien 
connoitre ce point essentiel de la différence entr’eux et 
les peuples modernes , il faut d’abord se rappeler tout ce 
que nous avons dit à l'égard de leur vie politique , de ce 
lien commun qui réunissoit tous les citoyens d’un même 
état comme les membres d’une même famille , de cette 
part active que prenoient tous , si non à l’administration , 
au moins au bonheur et à la gloire de la patrie. Sans rien 
déroger à la part qu’il faut en faire à l’amour de la liberté 
et de la patrie , dont nous avons déjà parlé plus haut , 
tout cela est , en partie au moins , un effet de cette vie pu- 
blique (si j’ose m’exprimer ainsi) , de ce commerce non 
interrompu entre tous les habitants , qu’on retrouve par- 
tout dans les républiques grecques. 

Or, s’il y a une différence évidente entre la vie civile des 
Grecs et celle qu’on remarque dans nos états , la différence 

( ,7 J Voyez surtout les lettres d’Alciphron et d’Aristénète et les 
dialogues de Lucien. 
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entre leur existence domestique et la nôtre est peut-être 
plus grande encore. Les Grecs passaient la plus grande 
partie de la journée sur la place publique , sous les 
portiques , dans les gymnases , où les réunissoient à 
tout moment leurs intérêts communs , et parfois l’in- 
commodité de leurs petites maisons , privées d’air et , 
quoique souvent remplies d’objets de luxe , ordinai- 
rement bien moins commodément arrangées que les 
nôtres ; et il n’y a pas de doute que notre manière de 
vivre , qni nous paroit si étroitement liée à ce que nous 
entendons par bonheur domestique , par liberté individu- 
elle , ne leur eût paru un état d’isolement ou même de 
captivité insupportable. Les peuples méridionaux sont tous, 
il est vrai , plus sociables que ceux qui habitent les pays 
froids et humides. La douceur du climat et la beauté de 
la nature , tout aussi bien que leur humeur plus gaie et 
plus expansive, les engagent bien plus fréquemment à quit- 
ter leurs demeures , pour respirer plus librement et pour 
s’entretenir ensemble , que cela n’arrive dans les pays 
septentrionaux , où l’on doit sans cesse être sur ses gardes 
pour se défendre de l'intempérie du climat et des rigueurs 
d’un hiver prolongé durant la plus grande partie de 
l’année , où le coin du feu est , pour ainsi dire , le centre 
et le symbole du bonheur domestique , tandis que dans le 
midi c’est la place publique , ce sont les promenades , les 
champs , où l’on espère trouver , dans la jouissance de l’air 
embaumé d’un climat délicieux , une récompense et un 
délassement des travaux de la journée. Mais il n’est pas 
moins vrai que chez, les Grecs cette disposition étoit bien 
plus marquée que chez aucun autre peuple, d'autant plus 
qu’elle se lioit intimement , comme nous venons de le 
dire , à leur vie civile et politique. 

Voyez l’ouvrage du plus grand de leurs philosophes , 
sur l’État ! L’homme y est représenté d’abord comme un 
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être sociable et destiné à vivre avec ses semblables (‘'J. 
Celui qui ne participe pas à cette communauté est ou 
supérieur à l’homme , ou il lui est inférieur , c'est à dire 
il est ou un dieu ou une brute. Les dieux se suffisent 
à eux-mémes (quoique , pour le dire en passant , les dieux 
des Grecs sont bien plus hommes sous ce rapport , comme 
sous bien d'autres , que ne le paroit penser ici Aristote) ; 
les brutes , quand même elles sentiroient le besoin de vivre 
en société , n’en ont pas les moyens , puisque , n’avant pas 
le don de la parole , elles peuvent bien exprimer leurs 
désirs et leurs sensations , mais elles ne seroient pas en 
état , quand mêmes elles en auroient , de communi- 
quer des pensées (’ 9 ). La plus grande partie de l’ou- 
vrage du même philosophe sur la morale s’occupe de 
l’amitié , de ses devoirs et de ses agréments. Un autre phi- 
losophe , parlant de la vie à venir , y place des sociétés de 
philosophes discutant ensemble des questions importantes, 
des théâtres où des poètes représentent les productions de 
leur génie , des choeurs , des concerts , des repas et des 
festins Aussi jamais personne ne fut plus détesté des 
Athéniens que celui qui se rétiroit de la société , ou même 
qui aimoit mieux vivre à la campagne , que parmi ses 
concitoyens. Nous avons vu qu’on en faisoit quelquefois 
un chef d’accusation contre celui qui s’étoit livré à son 
goût pour la solitude , ou seulement à la préférence qu’il 
donnoit à une autre ville. Aussi les misanthropes célèbres de 
l’antiquité. Timon , Apémante, Cnéraon (qui sont d’ailleurs 
les seuls , pour autant que je sache , dont on commisse les 
noms) , les misanthropes de l’antiquité n’étoient pas ce que 
nons entendons par cette épithète : ils ne se contentoient 
pas de fuir la société , mais ils la haïssoient , ils jetoient 
des pierres aux passants , et ils les invitoienl , comme 

(*®) Zütov 7roi*x*KÔy. 

( ,9 J \oyet le premier livre de la République d’Ârislotc. 

( îo ) Simon. Socr. dial. Axioch. p. 122. ed. A. Boeckh. 

27 
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on le raconte de Timon , à se pendre à leurs arbres , 
avant qu'ils les abattissent ( 2 '). 

Pour ne pas parler des fêtes , des sacrifices , des réu- 
nions , de cette foule d’amusements publics qu’avoient les 
Grecs , les Doriens aussi bien que les Ioniens (car , bien 
que, sous le rapport de la gaieté de leurs réunions , la dif- 
férence fût certainement assez, grande , les Lacédémoniens, 
pour ne pas tant jaser que tes Athéniens , ne se trouvoient 
pas plus à Taise dans la solitude) , on n’a qu’à voir l’immense 
quantité et les différentes espèces de repas publics qu’on cé- 
lébroit dans les villes de la Grèce , des repas de prytanes , 
des repas où se réunissoient les membres d’une même tri- 
bu, d’autres où se voy oient les membres du même démos, 
d’autres encore où les associés d’une phratrie se donnoient 
rendez-vous , enfin des repas de sociétés ou de clubs sa- 
vants , à l’un desquels Théophraste légua par testament une 
partie de sa fortune ; et, pour s'assurer de l’importance 
qu’on attaeboit à cette sorte de réunions , il suffit de se 
rappeler que les plus graves philosophes , tels qu’ Aristote 
et Xénocrate, composèrent pour elles des réglements (**), 
et que des poètes célèbres ne dédaignoient pas de les 
décrire (**). 

Mais , pour se persuader entièrement que la sociabilité 
des Grecs étoit bien différente de celle des autres peuples 
méridionaux , soit anciens soit modernes , on n’a qu'à se 
rappeler que le plus célèbre de leurs poètes tragiques se 


( J, l Luc. Timon cf. Alciphr. Ep. (Il 34. fr. (T. 11. p- 228 
fin. ed. J. A. Wagner.) Tzetz. Chil Vi I. 273 sq Pausanias (1. 30. 
4.) assure même que Timon fut le seul qui ne voyoit d’autre 
moyen d’assurer son bonheur qu’eu fuyant la société des hommes. 
'Oç fiovoç oidf pijdiva vçéaro* fvâaiptovit ttvat yivfo&a* t 7 tXÿv 
twç àXXvç iptvyov xa àr&çd) Ttuq» 

(2aj Jÿofioi’ avuTToxmaL. Athen. V. 2. 

( 1J ) Athénée (I. 8 ) parle d'une de ces descriptions de Tima- 
chidas de Rhodes, en onze livres au moins. Voyez aussi les 
Banquets de Platon , de Xénophon , de Plutarque, d’ Athénée. 
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trouva tour-b-tour à la tète des armées d’Athènes et jou- 
ant à la boule dans le rôle de Nausicaa , tandis que , jeu- 
ne encore , il dansa tout nu , la lyre à la main , au- 
tour du trophée érigé après la victoire remportée à 
Sa lamine , honneur (car c’est ainsi qu’on le considéroit) 
qui lui fut décerné à cause de sa beauté et de l’élégance 
de ses manières ( î4 ) , et que, bien que les danses in- 
décentes qu’on ciéculoit après les repas ne fussent rien 
moins qu’approuvées généralement ( 3S ) , il y avoit ce- 
pendant des danses que l’homme le plus comme il 
faut pouvoit exécuter sans crainte de déroger à sa di- 
gnité ( 1<s ) , coutume qui existoit encore du temps de Plu- 
tarque ( 27 ) , enfin que, longtemps après l’époque qui 
nous occupe ici , le savant et opulent rhéteur Hadrien , 
qui se rendoit au lieu où il donnoit ses leçons dans une 
voiture magnifique , attelée de chevaux ayant des mors 
d’argent à la bouche , et lui-même vêtu d’un habit cou- 
vert de pierres précieuses , parvint à se faire l’idole de 
la jeunesse athénienne , en prenant part à leurs amuse- 
ments , à leurs banquets et à leurs parties do chasse , 
mais surtout — en dansant avec eux ( aB ). 

( 3 *) Athen. I. 37. Le philosophe Ctésibius étoit aussi renommé 
à cause de son adresse au jeu de la boule, ib. 26. 

( j s) Les poêles comiques raillent à ce sujet leurs concitoyens, 
qui oublioient souvent les convenances au poiut de se livrer eux- 
mêmes à cet amusement. Athen. IV. 12. 

( * e J Comme Nepos le rapporte d'Epaminondas. Praef. I. 

(* 7 ) Les grammairiens réunis dans le banquet de Plutarque 
dansent ensemble le pyrriche et d'autres pas. Symp. IX. 15. T. 
VIII. p. 976. 

( aB ) Philostr. II. 10. 2. xô r EXi.ijvutà9 OKiçjrjptt, 'A l'appui 
de la disposition naturelle des Grecs pour les plaisirs de la société , 
on pourroit citer encore le grand nombre de jeux de toute espèce 
dont il est fait mention dans les anciens auteurs , et dont surtout 
Eustathe, dans son Commentaire sur Homère, a rassemblé un grand 
nombre. Voyez ad 11. p. 490. 1. 40. (le dmypa/ifinjftot ) , p. 978. 
1. 30. (jfnèiuo/iôç), p. 1149. 1. 40. (èèvi'oxtvrfrt) , p. 1398. 40. — 

27 * 
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Sensibilité pour Déjà , sans nous en apercevoir , nous som- 
le» boaulé» de la . 

nature et de» mes parvenus au Irait le plus remarquable 
* rt '- «lu caractère des Grecs , leur sentiment du 

beau et leur enthousiasme pour les arts qui servent à en 
réaliser l'idéal. Car, en parlant de leur sociabilité , nous 
n’avons pu nous défendre de parler de leurs amuse- 
ments , et ces amusements n’étoient autres que les 
arts qu’ils cultivoient. Or , pour procéder avec mé- 
thode , nous n’aurions qu'à prouver combien les Grecs 
étoient propres à ces différents amusements , pour en 
conclure , par une transition très facile , leur sensi- 
bilité pour les beautés de la nature et des arts. 
Mais , comme nous avons considéré séparément tous les 
éléments de leur existence morale et intellectuelle , ce 
qui est aussi absolument nécessaire pour s’en former une 
idée nette et précise , bien que tous ensemble ne fassent 
qu’un seul tout , qu’il faut se représenter en entier et dans 
ses rapports mutuels , nous nous voyons obligés , par la 
mémo raison , de commencer ici par le sentiment qui 
était la source de la faculté dont nous avons déjà fait ob- 
server quelques effets , le sentiment qui était, pour ainsi 
dire , le foyer vivifiant dont les rayons se répandoient 
par toute l’existence tant civile que morale des Grecs , ce 
sentiment qui , bien qu’il donnât un nouveau lustre à 
leurs récréations et enuoblit leurs amusements , ne lui doit 
certainement pas son origine , aussi peu qu'à la sociabi- 
lité , au climat ou à aucune autre circonstance extérieure , 
et qui ne peut être considéré que comme un don de la 


1399 in. [1.1219 1.40. (iOTçaxivda , iazqàxa nrq^- 

ozçoipîi ) , p. 1221 . 1. 40. (plusieurs joujoux, n , ad Od. p. 
29. fin. (^aaiKrda), p. 1333. 1. 30. iivïa , colin maillard), 

ad Od p. 27. (n/Titia , xrfit; a. ib. p. 68. 1. 20. la n/rma des 
amants de Pénélope) , p. 1389. 1. 10 sq. {h *o tiX v ), ad Od. p. 
251. 1. 10. (IffTÎvdn.) , etc. 
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nature , qui paroit avoir choisi les Grecs pour prouver , 
par leur exemple , jusqua quel point l’homme peut ré- 
ussir dans l’expression de cet idéal sublime qui d'ailleurs 
paroit appartenir à un ordre de choses plus élevé , à un 
cercle d’activité bien plus étendu que celui qui lui a été 
assigné ici bas( 19 ). 

Dans la première partie de cet ouvrage , nous avons fait 
observer combien le sentiment du beau étoit manifeste 
dans les anciennes traditions de la Grèce. Nous avons 
développé cette réflexion , lorsque nous avons parlé de ces 
traditions elles-mêmes. 11 est donc absolument inutile d’y 
revenir dans cet endroit , surtout pareeque ce que nous 
aurons à dire de la mythologie , dans cette seconde partie 
de notre ouvrage, nous fournira l’occasion d’y ajouter ce qui 
pourra paroitre appartenir plus spécialement à cette épo- 
que , réflexion qui est également applicable à tous les 
points de vue sous les quels nous avons considéré les Grecs 
dans cette partie de nos recherches. 

Il n’est pas moins inutile de répéter les remarques par 
lesquelles nous avons tâché de répondre aux objections 
qu’on seroit peut-être tenté de faire contre l'opinion qui 
attribue aux Grecs une sensibilité pour la beauté plus 
exquise et plus raffinée qu’à aucune autre nation soit an- 
cienne soit moderne ( JO ). L’amour du merveilleux, 
dont nous avons parlé alors , a exercé , à cette époque , 
aussi bien qu'auparavant , une influence des plus nuisi- 
bles sur le sentiment du beau , dont le plus grand charme 
consiste dans la vérité ; et les exemples que nous avons 
produits alors appartiennent presque autant aux temps 
dont nous parlons maintenant qu’aux siècles héroïques. 
11 en est de même du désir d’exprimer avec énergie les 
qualités soit blâmables soit ridicules de quelque ob- 

( 1B ! Vojei, sur ee sujet , Guys, Voyage littéraire dans la Grè- 
ce, T. I. p. â88 sq. (»°) Voyes T. I. p. 220—223. 
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jet( s x ). Enfin nous avons parlé de la coutume de s’exprimer 
librement sur les besoins de la nature , et , dans cette se- 
conde partie , nous avons tâché de démontrer que les ex- 
pressions indécentes qu’on trouve dans les comédies ne 
prouvent rien au détriment de l'intention du poëte. 11 
ne seroit peut-être pas moins facile de prouver qu’elles 
ne sont pas toujours des marques de mauvais goût , puis- 
qu’on peut être très indécent et très spirituel en même 
temps , et débiter la plus belle morale d’une manière qui 
ennuie tout le monde ( 3 *) : mais , quand même nous serions 


(") Mous pouvons y ajouter les exemples d’ailleurs rares de 
l’imitation d’un état de souffrance ou de quelque foiblesse ridicule 
qu’offrent les productions de l’art des Grecs. Telle est la statue de 
Diïlréphès à Athènes , percée de (lèches (Paus 1. 23. 2) , telle celle 
d'une personne amaigrie par une maladie de consoinpiionfPaus. X. 2. 4). 
Anacréon, répréseuté dans un état d’ivresse, peut a peine être compté 
parmi ces preuves, vu la manière dont les Grecs considéroient 
ces excès (Paus. I. 25 I): mais comment Ptolémée Philopator ait 
pu supporter la vue du tableau qu’un certain Galaton suspendit 
dans le temple consacré à la mémoire d’Homère, ceci est en effet in- 
concevable. "A'yçav# (dit Elien , V, H. XI 1 1. 22. J iov fiiv 'UftJiçov 
rtvfov i/AÔvrtt , rûç ifï oUâsv noujtàt; là fnijnfoptva à/jvofteroçr 
Il y a enfin des endroits dans Eschyle et Euripide qui certainement 
paroltront plus expressifs que remarquables par leur beauté, par 
exemple la description des soins que prit 1a nourrice d'Oresle pour 
ce jeune prince dans son enfance (Æschyl. Choeph. 749 sq.), où 
le poëte ne fait pas seulement mention de la faim et de la soif, mais 
aussi de la lu yu(>iu , et où la nourrice s'appelle elle-même la 
<rtuât)ivvqi.a «jraçyctrmr. Voyez encore les vers non moins dé- 
goûtants dans les Euménides , vs. 775 sq. 

( Jî ) La chanson du rossignol ( Aristoph. Av. 209 sq ) et le can- 
tique du choeur, ib. vs. 1088 sq., plairont certainement plus géné- 
ralement que des scènes telles que celle dans les Thesmophoriazuses, 
v. 650 sq. , ou dans la Lysislrate , vs. 845 sq. : mais , pour ne pas 
dire qu’on ne sauroit disputer du goût au poëte qui a fait 
les vers dont nous venons de parler, nous nous contentons de 
prier nos lecteurs de lire avec attention les plaintes certainement 
peu modestes dans la Lysistrate , vs. 960 sq., et je les defie de ne 
pas les trouver comiques au plus haut degré. Veut-on au contraire 
des échantillons de passages en effet dépourvus de goût, quand 
même on n’y trouveroit rien d’immoral, on peut-consulter p. e. 
les productions de quelques auteurs plus récents , d’Antiphane 
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assez persuadés de la préférence que mérite la littérature 
grecque , pour oser prétendre qu’elle n'ait ses défauts com- 
me toutes les autres , nous ne le croirions pas même né- 
cessaire dans cet endroit , d’abord parceque les preuves 
du contraire sont si fréquentes et si décisives , qu’il est 
absolument inutile de s’arrêter à réfuter quelques en- 
droits séparés qui certainement ne suffisent pas pour faire 
naître le moindre doute à l’égard d’une vérité aussi peu 
contestée et aussi solidement établie , que l’est celle dont 
nous venons de parler. Ajoutons enfin que le jugement 
inique porté quelquefois par les Athéniens en masse sur 
leurs poètes , dont nous avons aussi parlé plus haut ( 33 ) , 
ne prouve pas plus contre les individus , que les décrets 
insensés et cruels de l’assemblée du peuple. 

Mais ce qui a fait un véritable dommage à l'expres- 
sion du sentiment et à l’exercice des arts en géné- 
ral , c’est cette malheureuse manie de quelques ar- 
tistes , de se conformer à la coutume d’allégoriser les 
personnes mythologiques et les traditions religieuses. 
C’est à cette manie que nous sommes redevables de 
ces images , par exemple , de Jupiter sans oreil- 
les (* 4 ), de Sirènes avec des pattes d’oiseau ( 3S ), 
et toutes ces autres conceptions absurdes et hideu- 
ses qui , par leur nombre bien plus remarquable dans 
cette époque que dans la précédente , prouvent de la 
manière la plus évidente l’influence nuisible de ce 
désir malencontreux d’expliquer des idées et des fa- 
bles dont tout le charme consiste dans cette simpli- 


(Anthol. T. II. p. 186. XI.), de Philippe (ib. p 214 in.) , et meme 
d'Anlipater de Thessalonique (ib. p. 97. VIII.). 

( ss ) Voyez encore A. Gell XVII. 4. 

( î4 ) Plut, de Is et Osir. T. VII. p. 500 
( ,! ) Ælian. H. A. XVII. 23. Voyez , plus haut , T. I. p. 223 et 
T. II. p. 235—238. 
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cité naïve qui est l’empreinte des siècles reculés qui les 
ont vu naître. 

Enfin , pour ne rien omettre qui puisse servir à rec- 
tifier notre jugement à l’égard du sujet qui nous occupe 
dans ce moment , il est nécessaire d’observer que , pnis- 
qu’en matière de goût , il faut toujours avoir égard aux 
coutumes , aux opinions , à la mode , nous ne pou- 
vons raisonnablement refuser la même justice aux 
Grecs. Il y a dans leurs poètes des comparaisons 
qui nous paraîtront basses et ignobles , et qui ce- 
pendant ne l’étoicnt pas en Grèce ( 3 ®) ; souvent ce qui 
nous semblerait un défaut est loué par eux comme une 
beauté particulière ( 37 ) ; et leurs oreilles étoient quel- 
quefois flattées par des sons qni ne nous paraissent rien 
moins qu'harmonieux ( 3 8 ). 

( 3ff ) La comparaison p. e. avec quelques animaux , avec un âne , 
dans Homère, avec un chien , dans Sophocle (Aj. 7), dans Eschyle 
(Agarn. 896, 1091 cf. 1185 sq.), dans Callimaquc (in Del. 228 sq.), 
dans Lycophron (Alex. 440) et plusieurs autres. 

(* 7 ) P. e. les éloges donnés à la cohésion des sourcils. Anacr. 
»«’, tç' Anlhol. lyr. ed. F. Mehlhorn. Philostr. Jcon. 11. 5. p. 817 
cf- 15. p. 833. Tzelz. Antehoin. 3S8. Arislénèlc cependant n’est 
pas de cet avis. Faisant l’élege de la beauté de Lais , il dit: 

10 dt ptoévp VOV l/AfitlQOtÇ tàç ÔtfQÏ'Ç âiOQÎÇfl.' Ëp. 1. I. 

( 3S ) P. e. le goût qu’avoient les Grecs pour le chant monotone 
du grillon. On commît l'ode d’Anacréon et la charmante fable de 
Platon qui s'v rapportent (l'haedr. p. 350 ), ainsi que les imilations 
d'Aristenète (Ep. I. 3. p. 17. ed. Boisson.) et de Philostrate (Vit. 
Apoll. Vil. 11.). Combien de fois Théocrite n’en fait-il pas men- 
tion (Id. I. 148. cf. V. 29.). Avec quelle tendresse Archias ne 
plaint-il pas la mort d’un grillon (Anlhol T. 11. p. 87 lin.). Avec 
quelle indignation Bianor ne parle-t-il pas d’un oiseleur qui en 
avoit tué un (ib. p. 141 fin. d(-t« d’èx éotiyç ordure.)* 

Lorsqu’on compare cet endroit avec la fable de Platon et plusieurs 
autres passages, p. e. celui d’Elien H. A. XII. 6 fin. , où il parle 
de simpies qui osoient même s’en servir pour se nourrir, et celui où 

11 loue la piélé des Sériphiens qui au contraire rendoienl toujours la 
liberté aux grillons marins qu’ils prenoient par hasard dans leurs 
filets (ib. XUI. 26). on est tenté de croire qu'une opinion reli- 
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Toutefois je ne fais cette remarque que pour prévenir 
les doutes qui pourroient s’élever à ce sujet , car il ne 
s’agit pas tant ici de savoir si les Grecs ont toujours eu 
raison dans leurs préférences ou leurs aversions (question 
dans laquelle , si nous voulions la décider , ils pourroient 
aisément récuser la compétence de leurs juges) , que de 
constater l’enthousiasme qui les animoit pour ce qui 
ilattoit leur goût. 

Or , nous avons déjà vu auparavant quel prix ils atta- 
choicnt en général aux qualités extérieures. Ajoutons que 
les statues érigées en l’honneur d'athlètes , célèbres par 
leurs forces ( 39 ) ou par leur rapidité ( 4 °) , prouvent assez 
que l'admiration pour ces qualités étoit la même à l’époque 
qui nous occupe présentement , ce qui devroit déjà nous 
faire présumer que la beauté n’aura pas trouvé en eux 
des adorateurs moins enthousiastes , quaud même les pas- 
sages allégués plus haut , lorsqu’il étoit question de l’in- 
fluence de cet enthousiasme sur une inclination d’ail- 
leurs dégradante et ignoble , ne nous en auroient pas 
déjà suffisamment persuadés. D’ailleurs la beauté et 
l’amour qu’elle excite est le fondement de la philosophie 
de Platon , la source des sentiments les plus nobles et 
les plus élevés, et liée intimement à la sagesse et à la 


gieuse a eu ici une influence nuisible sur le goût. Peut-être que 
c’est la même chose à l'égard des sauterelles (ôxpiJrî- Theocr. Id. 
Vil. 41. Mnasalc. Anthol. T. I. p. 125. X . XI.), et certainement 
à l’égard des halcyons (Luc. Imag. 13 fin. T. 11. p. 472. Philostr. 
Icon. II. 15 fin ) On sait que les traditions attribuoient même un 
chant mélodieux à des bêtes qui n'ont presque pas de voix , comme 
aux cygnes (ib.). (“ 9 ) Pans. II. 19. 4. 

( 4 °) Ib. 6. cf. III. 21. 1. On connoit la e»Ao x«JU« de Xé- 
nophon (Æ1 V. H. 111.54.). Hérodote ne manque jamais de fixer 
l'attention de ses lecteurs sur la beauté et la grandeur de la 
taille , et même sur la force de la voix des personnes dont il 
est question dans son histoire. Voyez p. e. VII. 1 17. ib. 187. IX. 
72. ib. 96. 
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vertu. Être beau et bon est le plus haut degré de la 
perfection humaine , et celui qui croiroit que la question 
qui nous occupe ici seroit mieux placée dans une histoire 
des progrès de l’art , que dans un tableau de la civili- 
sation morale des Grecs, se méprendroit étrangement 
sur la nature de cette civilisation et sur le caractère 
même de ce peuple. L’éloge que fait Isocrale de la 
beauté ( +I ) peut nous paroitre une exagération rhé- 
torique : les applaudissements avec lesquels la Grè- 
ce entière accueillit Phryné à Éleusis , et l’impres- 
sion que ses charmes firent sur le coeur de ses ju- 
ges ( 4l ) doivent nous convaincre que ces éloges et plu- 
sieurs autres qu’on trouve dans les auteurs ( + 3 ) étoient 
plus justes dans leur opinion qu’ils ne le paroitroient 
aujourd’hui , et leur donnent par conséquent une autorité 
bien plus décisive que nous ne croirions devoir leur at- 
tribuer. Les vieillards troyens oublioient les maux d’une 
guerre acharnée et le péril qui menaçoit leur patrie , en 
admirant la beauté de celle qui en étoit la cause. Le 
glaive échappa à la main deMénélas, lorsqu’il vit com- 
bien étoit belle la femme dont il alloit punir la perfidie. 
Le sentiment , consigné dans ces traditions du temps 


( 4I ) Isocr. Helen. encom. (Oralt. Att. T. 11 p. 243.) Remar- 
quons toutefois que le mot ««Ait est souvent pris, tant ici que 
dans l’iaton , dans un sens moral , ambiguité qui peut servir à 
expliquer plusieurs passages d'ailleurs entièrement inexplicables. 
P. e. dans l’endroit cité ; i >• * dQt tijv d.a xôxo nukiox’ fvdoxi/iü- 
■ouv , firv xâÀXiaxoy xûy inixrjâtvnâxMv iaxiv . 

( 4a ) Voyez les endroits cités p. 216 . 217. 
t 43 ) P. e. Dion. Clirys. Or 29. (T. I. p. 538 fin. 539.), passage 
qui est une imitation évidente de l’endroit d’Isocrate que nous 
venons de citer. Il dit, en parlant de la beauté : " O â4j xüv àv&çai- 
Txivhiv ioxly dyu&ûv dçid rjXôxnxox t nul jjdiaxov fiiv OfoZç ,- 

ÿâiaxor tfi dy&çùjtotc Dius ap. Stob. Serin, p. 380 fin. xira e 

irorè XÇV xçïvtxv xvâttipovuç ; ij , yîq Ain , t«ç axÿvtoç xul o- 

»o, ïyo rxni ; etc. Mironerra. (Poet. gnora.ed. Brunck. p. 69. III. 

To :xqIv tùiv xâlXxotoq, inrjv naçit/iti^xiax oiorj , 

O ldi Tiuxijf) muoi xi/iioç , iitt c. 
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passé, doit servir à expliquer la contradiction d’ailleurs 
inconcevable dans la conduite des Athéniens , qui , tout 
en haïssant à la mort les tyrans , érigèrent cependant 
une statue en l’honneur de celui qui avoit tâché de ren- 
verser leur démocratie , seulement pareequ’il avoit mérité 
l'admiration de ses contemporains par sa beauté et les 
victoires que sa rapidité à la course lui avoit fait rem- 
porter dans les jeux olympiques ( 44 ). 

Comment autrement comprendre l'enthousiasme des Co- 
rinthiens , qui , encore du temps de Pausanias , briguoient 
l’honneur d’être les compatriotes de la belle Laïs , l’une 
des plus fameuses courtisanes de la Grèce ( 4S ). Et, si 
Phryné conjura par sa beauté la sévérité de ses juges , 
nous pouvons facilement comprendre que la même cause 
assura entr’autres à Corinne la victoire sur le divin Pin- 
dare , comme le pense Pausanias ( 4<s ) , tandis que les 
transports de la multitude , en voyant la courtisane dont 
nous venons de parler sortant des flots , expliquent l’en- 
thousiasme des Athéniens à la vue d’un esclave de Nicias, 
qui , remplissant , dans un choeur , le rôle de Bacchus , 
excita tant d’admiration par sa beauté, que, lorsque Nicias, 
voyant cet élan , se leva et déclara qu’il croiroit com- 
mettre un sacrilège , en laissant croupir dans un état de 
servitude des formes jugées dignes de représenter le plus 
beau des jeunes dieux de l’Olympe , sa voix fut couverte 
par les acclamations bruyantes et unanimes des specta- 
teurs ( +7 ). 

( 44 ) C’est au moins la raison qu’en donne Pausanias (1 28. I .) , 
et , eu égard à la haine implacable contre les tyrans , il est difficile 
d’en trouver une autre. 

(< 5 ) Paus. II. 2. 4. Voyez cet enthousiasme , ce respect pour 
la beauté de cette célèbre courtisane , étincelant dans les beaux vers 
d’Antipaler de Sidon , Anthol. T. II. p. 29. LXXXI1I. 

( 4l5 ) Paus IX 22 3. 11 attribue cette préférence à sa beauté et 
au dialecte éolien dont elle se servoit , tandis que Pindare employa 
le dorien. ( 47 ) Plut. Nie. 3. 
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En effet la beauté étoit l’objet d'un culte particulier 
en Grèce. Pour le peuple la beauté étoit le symbole de 
la divinité , pour les philosophes celui de la vertu. Les 
foiblcs restes de la sculpture des Grecs et les descriptions 
de leurs poètes nous représentent leurs divinités comme 
autant d'expressions de cct idéal de beauté qui animoit 
leurs artistes. Voilà aussi pourquoi l’oncroyoit ne pouvoir 
mieux honorer la divinité, qu’en rassemblant autour de 
scs autels des jeunes gens et des vierges remarquables 
par la même qualité qu’on admiroit le plus en elle- 
même. Sophocle dut à sa beauté l’honneur d’être desti- 
né à chanter l’hymne de grâces pour la victoire de Sa- 
laminc. Dans la fête des Panathénées les jeunes gens qui 
excelloient par la beauté cl l’élégance de leurs formes 
furent choisis pour officier dans la procession à l’hon- 
neur de Minerve et pour porter les vases sacrés ( 48 ). 
Voilà aussi l’origine de ces examens institués en Attique 
et en Élide , pour counoitre celui à qui compéloit le 
prix de la beauté. C’est ainsi que Cypsélus institua une 
lutte de beauté pour les femmes des Arcadicns. On 
en avoit également dans les îles de Lesbos et de Téné- 
dos( 49 ). A Ægium en Achaïc le sacerdoce de Jupiter 
appartenoit de droit à celui qui avoit obtenu le prix de 
la beauté ( 50 ). Oui tel étoit l’enthousiasme pour cette 
qualité, qu’on alla même jusqu'à adorer comme un Héros 
un homme qui n’avoit pas d'autre litre à l’apothéose 
que la parfaite élégance de ses formes ( SI ). 

En lisant ceci , les éloges d’Isocrate dont nous avons 


( 4B ) Athen. XIII. 20. D'après l’explication que donne Casau- 
bon de ce passage; voyez ed. Schweigh. T. XII. p. 48. 11 y cite 
une glose d’Harpoeration, JfuvaO-TjVnioiç (iavâçint; àyœy ijytro , 
qui me paroît se confirmer par un passage d’Andocides, c.Alcib. 
fOratt. Att.T.i. p.I58. ), Tvyyà-rio vfvtxjfxwç tvttyiçiti, 

(* 9 ) Athen. XIII. 90. ( 5 °) Paus. VII. 24. 2. 

| st ) Philippe de Crotone. Herod. V. 47, 
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parlé plus haut , et plusieurs autres passages de ce genre . 
doivent nous paroître moins absurdes , et nous compre- 
nons comment Pindarc a pu dire que les mortels doivent 
aux Grâces tout le bonheur et tous les plaisirs dont ils 
jouissent , qu’elles accordent la sagesse , la beauté et 
la gloire , et que , sans elles , les fêtes des dieux im- 
mortels n’auroient pour eux aucun attrait ( 5î ). On com- 
prend ainsi que, dans les prières que les Grecs adres- 
soient aux dieux pour le bonheur de leurs enfants, ils 
demandoient surtout qu'ils leur accordassent de la beau- 
té ( ,s ); on comprend ainsi comment la beauté et la 
jeunesse étoient l’objet de tous les voeux , et comment on 
craignoit la vieillesse comme le plus grand des mal- 
heurs. 

Ce sentiment du beau qu’qn trouve partout dans 
la belle époque de la littérature grecque , se mani- 
feste encore dans un temps où le goût avoit déjà dé- 
généré , comme nous le verrons bientôt. Xénophon 
d’Ephèse représente les habitants de eette ville adorant 
le jeune Habrocome comme une divinité, à cause de sa 
beauté ( ï4 ); les Rhodicns célèbrent sa beauté et celle 
d’Anthia par des fêtes et des inscriptions dans le temple 
du Soleil ( ïs ). Dans Héliodorc, le peuple entier accom- 
pagne Théagènc de ses voeux . à cause de sa beauté ( î<s ) , 
et aux brigands barbares qui l’avoient attaqué le fer 
tombe des mains , frappés par l’éclat de sa beauté et 

( sa ) Pind. 01. XIV. 7. 

2 .iv yùç ifiZv xà xeçTtvà xrt'c ta yXvKtu. 
rivtxtty 7 tàvTft fiçoxoZç’ 

El 009ÔÇ , ei xaioç , Ttç aykaoq 
uévÿç • ÿ ce yàç &fol 
Effivàv XuqL to)v àrtQ 
Koi'Ça+fovxt yoçovq t 
Ovxt âaZraç, 

( s *) Æschin. c. Titnarch. (Oratt. Alt. T. III. p. 293. 1. 134.) 

(«♦) Xenoph. Eph I. 1. 

(“) Ib. I. 12. (*«) Heliod. IV. 3. 
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de celle de sa compagne ( 5 7 ). Quel enthousiasme 
Chloë n’excite- t-elle pas parmi les femmes assemblées 
qui la voient pour la première fois( 5 “). Dans Chari- 
ton la multitude est frappée d'une sorte de stupeur 
et d’un véritable respect, en voyant la beauté de Chéréas 
et de Callirrhoë( 19 ). Dans une autre occasion, on la prend 
pour Vénus et on veut l’adorer ( tf0 ) , et une fois même 
l’éclat de sa beauté éblouit les spectateurs au point de 
les forcer à détourner leurs regards ( s ‘). 

Ce sentiment du beau qui rendoit les Grecs si sensi- 
bles pour les grâces naturelles de la plus belle de tou- 
tes les formes, celle du corps humain, leur donnoit aussi 
un tact exquis dans tout ce qui touchoit à la beauté de 
l’imitation dans les arts. Ce sont leurs productions elles- 
mêmes qui en sont les plus sûrs garants , et d’ailleurs 
c’est une chose si avérée qu’il pourroil paroître tout-à- 
fait superflu d’y insister un moment de plus ; mais , pour 
juger de l’enthousiasme que l’admiration pour ces chefs- 
d’oeuvre excitoit dans tous les coeurs , il faut voir les 
brillantes descriptions qu’en donnent les poètes ( Sl ), 
il faut voir le grand nombre de poèmes auxquels 
un seul de ces ouvrages donna l’existence ( 6! ) , il 

(”) Ib V. 7. 

( ss ) Long. IV. p. 129. Il est en effet remarquable que, tandis 
que , dans nos romans , la beauté d’une jeune personne excite ordi- 
nairement de la jalousie parmi ses compagnes, les effets qu elle 
produit constamment chez les Grecs sont l’admiration et l’a- 
mour. 

(*») Charit. 1. I. («"J Ib. 14. {") 1b. IV. 1. 

(*•) Voyez p. e. l’épigratnme de Léonidas de Tarente sur la 
Vénus Anadyomènc d’ Apelle , Anthol. T. I. p. 164 fin. Voyez en- 
core les épigramtnes sur la Vénus de Praxitèle, Anthol. T. I. p. 
104, 106, 164. 

(* 3 ) P. c. sur la Tache de Myron, de Léonidas (Anthol. T. I. 
p. 165. XLII.) , deux d'Euène (ib p. 98. X , XL) , deux de Dios- 
coride (ib. p. 249. XVIII , XIX.) , deux de Démétrius deBithynie 
(ib. T. II. p.64.), cinq, d’ Antipater de Sidon (ib. p.21 lin. 22in.J, 
de Philippe (ib. p. 208 fin.), deux autres parmi les épigrammes 
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faut se rappeler que les législateurs mêmes ne négli- 
geoient pas le soin d’avancer , par leur institutions , les 
progrès de l’art ( 64 ), que les guerriers se laissoient 
arrêter dans leurs entreprises par respect pour ses 
chefs-d’oeuvre ( es ) , et qu’il y a des exemples qui prou- 
vent que quelquefois l'admiration qu’ils excitoient se 
changcoit chez les Grecs en un véritable délire ( 6<s ). 
C’est ce même sentiment qui non seulement auimoit leurs 
poètes et leurs artistes , mais qui donnoit même ce 
charme indicible à leur commerce et cette finesse à leurs 
entretiens que toute l’antiquité leur attribuoit d’un com- 
mun accord ; c’est ce sentiment qui , par un tact admi- 
rable , leur faisoit distinguer tout de suite ce qui étoit 
convenable et décent de ce qui devoit blesser le goût ; 
c’est ce sentiment enfin qui ennobiissoit leur luxe et jus- 
qu’à leurs écarts et leurs dérèglements. 

Sentiment de dé- En effet ce n’est pas seulement la sensibi- 
lité pour la beauté, c’est surtout le sentiment 

faussement attribuées à Anacréon (Anacr. ed. J. L Holst. p. 132.) 
et une infinité d’autres. Cf. Tzetz. Chil. V Itl. 370 sq. 

(**) P. e. la loi qui étoit en vigueur à Thébes pour les peintres et 
les sculpteurs. Ælian. V. H. IV. 4. TVo^oç arpoetÔTTW» eiç to 

XÇfÏTTOV TOÇ tixôvrtt; fHflfïa&ttl. . 

( a s) Pémétrius Poliorcète, assiégeant la ville de Rhodes, défendit 
de mettre le feu à la partie où il savoit être l'atelier de Protogène , 
bien que ce fût le seul côté où il oùt attaquer la ville avec avantage 
(Plin. H. N. Vil. 39. XXXV.36.20. A. Gell.XV.31.) , et, lorsqu’il 
s’en fut rendu maître , et que les Rhodiens lui envoyèrent un hé- 
raut, pour le prier d’épargner l’un des tableaux de ce maître célèbre 
(son Ialyse) , il répondit qu’il brûlerait plutôt les portraits de son 
père que de toucher à ce chef-d’oeuvre. Plut. Demetr. 22. A- 
pophth. T. VI. p.695. Voyez, sur cet exemple et plusieurs autres , 
comme sur le prix exorbitant qu’on payoit quelquefois des produc- 
tions de l’art, M-deCaylus, de l’amour des beaux arts en Grèce , 
Mem. de l’ Acad, des Inscript. T. XXI. p. 174 sq. 

(<f«) Voyez les exemples de personnes qui devinrent amoureuses 
de la Yénus de Cnide et d’autres statues, Philostr. Vit. Apoll. VI. 
40, et les auteurs cités dans la note , par Oléarius. cf. Tzelz. Chil. 
VIII. 375 sq. 
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des convenances qui animoit les Grecs . ce tact indéfinissa- 
ble par lequel nous distinguons ce qui plaît dans tel lieu, 
dans telle occasion , et ce qui ne le fait plus dans des 
lieux et des circonstances différentes. C’est le sentiment 
qui réunit , pour ainsi dire , la morale à l’esthétique , et 
qui constitue cette transition , ce lien imperceptible en- 
tre la vertu et la beauté. C’est ce sentiment qui fit que 
les mêmes Athéniens qui rioient aux éclats des bouffon- 
neries de leurs poëtes comiques apprécièrent à leur juste 
prix la délicatesse et la pudeur de Polyxène ( <S7 ), dans 
la tragédie d’Euripide , et l’amour de la décence qui , 
dans celle de Sophocle , fit faire à Chrysothémis 
une excuse pour être accourue plus vite que ne le pa- 
roissoit permettre la décence ( <8 ) , c’est par ce senti- 
ment qu’ils admirèrent la réserve de Timantbe , lorsqu’il 
déroba aux yeux des spectateurs le spectacle d une dou- 
leur trop déchirante dans les traits du père infortuné 
qui alloit sacrifier sa fille( a9 ), et celle de Timomaque , 
qui ne représenta dans Médée que la préparation à l’ac- 
tion atroce qui l’a rendue si funestement célèbre ( 7 °). 
C’est ce sentiment qui aux seuls Athéniens inspiroit l’idée 
de représenter la déesse Ilithyïe entièrement voilée ( 7I ). 
Et , quoique l’admiration pour la beauté du corps humain 
les engageât souvent à le réprésenler entièrement nu, 


(* 7 ) Eurip. Hec. 568. V , «ni 

TfoXkijv TfQÔvotav «i%* y rvOXVP ta< ' > 

KqvwxtiM»' & xçvïttm» o/ipax’ àçoiv oi» *(."“»• 

f* 8 ) Soph. El. 866. 

'Y<p’ xjdo ifi «», ipxlxàxTi , <T»ùxo/»ki 
To xoot t»ov fxt&rîaa, avr xàxix fxoXrîr. 

cf. Alex. ap. Athen. I. 38. 

m Ev yàç xopiÇ 0) TOVXO Xüiv àvt kxv&fçotv 

Elxat , t o fîaâiÇitr l i(Sçrff^oiç ir xaïç ôrfoîç etc. 

(«») Valer. Max. VIII. 11. ext. 6- Plia. H. N. XXXV. 36.6. 
( 7 °) Antiph. in Antbol. T. II. p. 159 fin. ^ 

' Açxiï i'à fiiXXrjOni t «»« aoipoç • aifia S i xixxav 
’Enotm Mriâtixit x« El/i o/*«x a * 

(?«j Paus. I. 18. 5. 
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cependant ce ne fut qu'après qu’on eût envisagé le dom- 
mage que l'usage des ceintures causoit aux athlètes qu’on 
se résolut à les déposer ( 71 ). Aussi fut ce un Spartiate qui 
le premier en donna l’exemple ( 7 3 ) ; et l’on sait que sur 
ce chapitre les Spartiates n’étoient pas très scrupuleux. 
Les dames Spartiates n’auroient probablement pas eu les 
scrupules des matrones athéniennes , qui , à ce qu’on ra- 
conte, préféroient l’assistance d’une femme à «elle d’un 
accoucheur ( 7 4 ). On trouve de fréquents exemples de l’im- 
portance que les Grecs , et surtout les Athéniens , atta- 
clioicnt au bon goût dans la manière de se vêtir , de se 
couvrir de son manteau , de le ceindre et d’en arranger les 
plis( 7ï ). De même on avoit le plus grand soin, au moins 
dans le beau siècle d’Athènes, de se conduire d’une maniè- 
re décente et d’observer une sage réserve dans les discours 
qu’on adressoit au peuple. Plutarque fait observer que ce 
fut Cléon qui le premier donna l’exemple d’une violence 
indécente dans ses mouvements et dans ses gestes , lors- 
qu’il haranguoit le peuple ( 7a ) ; exemple qui ne causa 
pas moins de dommage à l’éloquence que ses téméraires 

( 7X ) Pausanias (1. 44. I.) paroit croire qu’on s'en dégagea pour 
être plus libre à la course, cf. Dion. Hal. p. 475 fin. 476 in. et 
Plat. Rep. V. p 457 E. ( 7 ») Tliucyd. I. 6. 

( 7 4) Pour éluder la loi qui défendoit aux femmes et aux esclaves 
d'exercer la médecine , et pour épargner en même temps la pudeur 
de ses compatriotes, une jeune femme appellée Agnodice , ayant 
étudié l'art de l'obstétrie, se déguisa en homme , et, comme toutes 
les femmes, qu’elle mit dans le secret, n’emplovoient qu’elle, 
les médecins l'accusèrent de corrompre les femmes , en sorte qu’A- 
gnodice , pour les réfuter, se vit obligée de découvrir son sexe , 
aveu qui l'exposoit à être punie suivant la loi mentionnée; mais 
les femmes qu'elle avoit soignées, ayant intercédé en sa faveur, 
la loi fut abrogée par l’Aréopage. Hyg. Fab. 274. p. 388 , 389 
auclt. Myth. Lat. ed. A. van Slaveren. Je n’ose donner cette histoi- 
re pour véritable : si elle avoit été rapportée aux dames Spartiates , 
je la croirois fausse. 

( 75 ) Athen. I. 38. Voyez les éloges que Dion Chrysostome 

donne encore aux Rhodiens de son temps. Or. 31. (T. 1. p. 651 , 
679.). (-*) Plut. Nie. 8. 

28 
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conseils ans affaires publiques , en sorte que , quant à 
la décence et la gravité du maintien , tous les hommes 
d'état qui vinrent après lui étoient inférieurs aux an- 
ciens orateurs ( 7r ). Aussi Éscliine, pour prouver que 
la coutume de gesticuler , qui de son temps éloit géné- 
ralement reçue , étoit peu usitée par les anciens ora- 
teurs , fait observer qu’on voyoit encore sur le marché 
à Salamine une statue de Solon , dans l’attitude de ha- 
ranguer le peuple , tenant les mains sous le manteau ( 7S ). 
Le défaut dont il s’agit ici paroit avoir tenu un pas 
égal avec la décadence des beaux-arts , dont nous 
dirons encore un mot dans la suite , puisque nous trou- 
vons que Théophraste même poussa cette gesticulation peu 
opportune jusqu’à une mimique assc7. ridicule ( 7S> ). 
Mais qu’on remarque encore ce contraste frappant dans 
ce peuple ingénieux et volage. Nous avons déjà fait ob- 
server combien il est difficile de s’imaginer que les 
sublimes compositions de Sophocle et d’Ésehyle fussent 
destinées pour le même public que les farces souvent in- 
décentes d’Aristophane. Eh bien , le même peuple qui 
écoutoit avec plaisir les invectives que se faisoient réci- 
proquement leurs plus grands orateurs sur la tribuue , ne 
put se défendre de l’envie de corriger tout haut les fau- 
tes que faisoit Démétrius Poliorcète , lorsque , s’étant 
emparé de la ville , il leur annonça , dans un discours pu- 
blic , qu’il alloit approvisionner la ville , affamée par un 
long siège ( 8 °). 

( 77 ) Plutarque i'assure même de Pémosthène. Deinosth.il. 
Le vieil Ésion, interrogé au sujet de la différence entre les an- 
ciens orateurs et ses contemporains , répondit : ’Sh; à «sur piy 
ay r*ç (&avfinat* ixtivuq tvxoa/tt oç x«i fit yuXoTtQfTtâq xïa ârjpti 
â^aXtyo^fruq * dvaytrctoxo^ itvot â'o’i, /Jrj/ioa&ivoq Xoy o* TToXv xfj 
xar aoxfvfj r.ui â rvdft^t. d<,a<pfçttcuv. 

( 78 ) Æsch. c. Timarch. (Or. Att. T. III. p. 258.). 

( 7P ) Athen. I. 38. Kui n oxè oipoyâyov fitfiéfifvoy , H-tiçavva 
XTjy yXûaouv , îCt^XèLytty rà ytiXtj. 

<®°) Plut. Apophthegm. T. VI. p. 695 fin. 696 in. La mode- 
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Les mêmes Athéniens , bien qu’entrainés par l’amour 
du plaisir et la vivacité de leurs sensations , ils oubliassent 
souvent ce qu’il se dévoient à eux-mêmes, savoient cepen- 
dant très bien que quelques-uns de leurs amusements les 
plus chéris portoicnl atteinte à la gravité et à la bienséan- 
ce nécessaires pour ceux qui étoient révêtus de quelque 
dignité éminente : témoin la défense aux membres de 
l’Aréopage de composer des comédies (“*). C’est sur le 
même sentiment que se fonde la distinction faite entre 
quelques amusements qu’ils s’accordoient à eux-mêmes. 
Nepos fait observer que les Grecs n’avoient pas honte de 
monter sur la scène, ce que n’auroit jamais fait un Romain. 
Et cependant, quelle distance, même chez les Grecs, 
entre un auteur qui , comme Sophocle , montrant aux 
acteurs à bien jouer sa pièce , prend lui-même le rôle 
principal , et ces troupes de comédiens qui couroient le 
pays pour donner des représentations partout où ils 
trouvoient des auditeurs pour les payer ( 81 ). Quel- 
le différence entre la danse qu’cxécutoit Sophocle , 
et celle par laquelle Hippoclidc perdit l’espoir de dévo- 


ration de Déinétrius, dans celte occasion, mérite bien d’ètre remar- 
quée. Il répondit aussi-tôt : Eh bien , pour vous témoigner ma 
reconuoissance de cette correction . je vous accorde encore cinq- 
mille muids de froment de plus ! 

( 8l ) Plut, de glor Athen. T. Vil. p. 372. Sous ce rapport je 
ne puis me defendre de recommander à l’attention de mes lecteurs 
un passage curieux d’Aristote. En parlant de la nécessité pour le 
législateur d'éloigner de la jeunesse tout spectacle et tout discours 
obscène, et de défendre l’exposition de tableaux ou de statues indé- 
centes , il ajoute : hormis dans les temples de ces dieux auxquels 
la loi accorde ces bouffonneries (tov , et encore doit 

on défendre l’entrée de ces lieux à la jeunesse, jusqu'au temps 
où on peut lui permettre le commerce des femmes et l'usuye de 
u enivrer [f* y xc ci xaraxkiaêoiç xo tvo)v(Zv ïjân xai 

Aristot. Rep. VIII. 17. (T. II. p.358 fin ). On voit qu’il 
faut expliquer la morale des Grecs par elle même. 

( ,3 ) Aristot. Probl. XXX. 10. (T. II. p. 629 in.) ol Jn>r vo*n*«i 
Cf. A. Gell. XX. 4. 

28 * 
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nir le gendre du riche Clisthènes ( 8 9 ). Jouer de la Ivre 
et chanter en compagnie étoit permis non seulement, mais 
cela contrih'uoit même à rehausser les mérites d'un hom- 
me comme il faut. Il en étoit tout autrement , je ne dirai 
pas de l’art des mimes et des bateleurs (car cela est assez 
évident) ( 84 ) , mais même du jeu de la .flûte; particularité 
d’autant plus remarquable , qu’elle indique une différence 
évidente entre le goût des Athéniens et celui des Spartiates. 
Il fut un temps, il est vrai, où les Athéniens ne paroissent pas 
avoir eu plus d’aversion pour le jeu de la flûte que les Spar- 
tiates ou les Thébains. qui , au rapport de Chaméléon( 8î ) , 
apprenoient tous à jouer de cet instrument. Toutefois 
Aristote , qui rapporte ceci , s’exprime à ce sujet en des 
termes qui font assez voir que cette coutume etoit une 
innovation introduite après la guerre avec les Perses , et 
qui fut encore abandonnée dans la suite( 8<s ). Ce fut Al- 
cibiade (au rapport de Plutarque) qui , b>en qu’il eût 
appris lui-même à jouer de la flûte du célèbre Thebain 
Pronomus ( 8 7 ) , ramena le premier les Athéniens à leur 
ancienne coutume , en disant que non seulement la flûte 
empéchoit de chanter en même temps , comme on pou- 
voit faire en jouant de la lyre , motif qui devoit les en- 
gager à laisser cet instrument aux Thébains , qui ne 
s’exerçoient pas à se prévaloir du don de la parole , mais 
aussi que la flûte défiguroit les traits du visage , par l’en- 


(•*) Herod. VI. 127 sq. Athen. XIV. 25 
( 84 ) Ahislot. Probl. XIX. 6. (T. II. p. 585.). 

(»s) Ap. Athen. IV. 84. De toutes leurs statues renversées les 
Thébains ne restituèrent que celle de Mercure, sur laquelle il y 
avoit une inscription qui célébroit la gloire des Thébains comme 
les meilleurs joueurs de flûte. Dion la vit encore au milieu du 
marché. Dion. Chrys. Or. 7. (T. 1. p. 263 fin. 264 in. cf. Max. 
Tyr. dissert. 23. (T. I. p. 440.) o» «t)Ayiixyv littrifiiiao*, 

uni ïarty y nvXâ \v /xHou iTrtytaçtot; roZç BomtoZç. 

( te ) Ib. et Aristot. Rep. VIII. 6. (T. II. p. 345. E.}. 

( 87 ) Duris ap. Athen. IV. 84. 
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Démon t des joues , raison pourquoi Minerve avoit aussi 
rejeté cet instrument. Il n’est pas besoin de dire que tout 
le monde suivit l’exemple d'un jeune homme qui étoit 
tant à la mode ( 8B ) , ce qui alla même au point qu’Anthis- 
thène , ayant entendu parler avec éloge de l’habileté d’Is- 
ménias à jouer de la flûte , répondit : Alors certainement 
c’est un homme d'un mauvais caractère ; car autrement 
il ne seroit pas si excellent joueur de flûte ( 8 9 ). 

Il sera à peine nécessaire de dire que , bien que les 
Lacédémoniens eussent consacré des temples aux Grâ- 
ces ( 90 ), cependant ils étoient bien en arrière dans le cul- 
te de ces déesses , en comparaison des Athéniens , sur- 
tout lorsqu’on se rappelle que la saleté et l’indécence de 
leur extérieur appartenoit à cette affectation ridicule qui 
se manifestoit dans toutes leurs manières ( 9I ). 


(»») Plut. Aicib. 2. A. Geil. XV. 17. 

(80j Plut. Per. i. ' AXà.' avO-çotn roç, fQij , noyfhjQoç • » yàç 
ar «i» oara dnZoq t/r rtvir/rtjç. 11 y a une différence remarquable 
entre la manière dont les anciens jugent de l'effet moral du son 
de la flûte. Plutarque (de ira coliib. T. VII p. 799 ) assure que 
les Spartiates jouoient de la flûte pour calmer la fureur des com- 
battants (dvutçéak rtvloZç I o v frrfio» ol Anxtâttxfxixxot -lôiv pa- 
Xofi/voir , cf. de musica, T. X. p.678. ) ; Aristote au contraire pré- 
tend que le son de la flûte . loin de calmer les passions , les excite (de 
Eep. VIII. 6. T. II. p. 345. C. m if’ax fonv o n vÀos ij&ixôv , 
àXXà nûXXov oçyLuo un peu plus loin il assure que Minerve 

a jeté la flûte, non seulement à cause des contorsions qu'elle fait 
éprouver aux traits du visage, mais aussi pareequ’elle ne contri- 
bue en rien au développement des facultés de l’esprit (8n îtçôç rtjv 
thàvomv vd-lv éffrt i] ntudtia Ti/ç rtvXijanaç, ib.F.); enfin, p. 346 
tin., il dit de l'harmonie phrygienne et du son de la flûte : â/uya yàç 
ôçyuiauxà xai ira&*iTwâ' Thucydide et Aulu Gelle, qui le cite, 
(I. 11.) sont de l’avis de Plutarque. Voyez, sur l'usage de la flûte 
et d’autres instruments de musique chez les Grecs modernes , 
Chandler , Reize door Klein- Asie, T. I. p. 68. 

( 9 °) Paus. III. 14. 6. ib. 18. 4. 

( 9I ) Diogène ayant vu à Olympie quelques jeunes gens de l’Ue 
de Rhodes vêtus arec beaucoup de recherche , dit ; C'est de la 
vanité. Ayant rencontré ensuite des Spartiates , couverts de 
petites robes sales et déchirées , il reprit : C’est encore de la 
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Mais les Spartiates faisoient une exception , sous ce rap 
port comme sous bien* d’autres ; et , quoique les Athé- 
niens aient toujours tenu le premier rang, lorsqu’il étoit 
question de goût et de sensibilité pour la beauté , on 
peut appliquer à la généralité des Grecs une grande 
partie des éloges que nous leur avons donnés. Voyez la 
description de leurs fêtes et de leurs repas ; voyez cette 
profusion de baumes délicieux , ces vases couronnés de 
fleurs, ces danseuses élégantes et voluptueuses, ces chan- 
teuses à la voix argentine , ces convives célébrant eux- 
mémes , la lyre à la main , la gloire de leurs héros ou 
les transports de l’amour ( 9a ); voyez ces représentations 
théâtrales , cette émulation non seulement dans la com- 
position des pièces de théâtre , mais tout aussi bien dans 
l’instruction et l’ornement des choeurs , dans la musique , 
dans les décorations ( 93 ) ; voyez les charmantes fictions de 


vanité. Il est difficile de rendre l’énergie du mot grec vé^oç. 
11 faudroit proprement fumée. On l'cxprimeroit très bien en hol- 
landois par le mot miné (du vent). Æl. V. H. IX. 34. Plutarque 
fournit un petit échantillon de la propreté et de l'esprit des Spar- 
tiates . dans l’histoire édifiante d’Agésilas, Lacon. Apophth. T. 
VI. p. 784. Dans un sacrifice solennel, il pourchassa et atteignit 
un petit animal qu’on appelle y &tig en grec , mais que nous n'ap- 
pelons jamais par son nom , lorsque nous nous trouvons dans une 
société tant soit peu honnête, et il l’écrasa aux yeux de tout le mon- 
de, en disant qu’il ne faisoit pas scrupule de tuer un traître même 
au pied de l'autel. 

( 9a ) 11 est impossible de prouver tout ceci par des citations. 
Il faudroit citer la moitié des auteurs anciens. Cependant 
qu’on se donne la peine de jeter un coup d’oeil dans le XV e livre 
d’ Athénée , pour y voir l’immense quantité et les variétés innom- 
brables de couronnes de fleurs, dont chacune avoit son nom par- 
ticulier. suivant l’usage qu’on en faisoit dans les repas, dans 
les sacrifices , dans les jeux , dans les cérémonies funèbres , pour 
servir d’ornement aux danseurs et aux poètes , aux magistrats 
et aux prêtres. 

( 93 J Démosthéne se voyoit vaincu en songe par la beauté de l’ex- 
térieur du choeur et de ses ornements, quoique sa tragédie fut 
meilleure. Plut. Dem. 29. 
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leur mythologie, de cette mythologie qui elle- même, est déjà 
la preuve la plus frappante de leur goût et de leur sen- 
sibilité pour l’élégance et les grâces ; voyez ces charman- 
tes fictions reproduites par la sculpture et la peinture , 
couvrant de tous côtés les temples et les édifices publics, 
répétées par les poètes , imitées dans les danses et les 
jeux ; voyez tout cela influant puissamment sur leur exis- 
tence entière , sur leur philosophie , sur leur religion : 
et je suis sûr qu’on n’exigera pas de moi que je prouve 
ce dont personne n'a jamais douté , et ce qui est si géné- 
ralement reconnu comme l’une des qualités distinctives 
du caractère des Grecs , que la sensibilité pour la beauté 
et la décence est à peu près synonyme du nom qui les 
distingue comme nation. 

Sensibilité pour Et cependant j’en parle , cependant j’en 
.Moment* il.uiTl'â « voll 'u apporter des preuves , et je sens 

poésie, la musique q Ue j c ne pourrai me défendre du de- 
cl la danse. ' _, . 

sir d en parler encore. J avoue qu il est 
difficile de trouver une exense pour une contradic- 
tion aussi apparente et aussi préméditée : mais j’ai quel- 
que espoir que mes lecteurs , qui sans doute m’auront 
su gré de l’impartialité avec laquelle j’ai dévoile les dé- 
fauts et les vices de cette nation si célèbre , me pardonne- 
ront , pour la beauté du sujet, une prolixité qui, bien que 
superflue , ne pourra pas , j’en suis sûr , leur paroitre 
désagréable ou ennuyante. Suivant Licymnius de Chios , 
le Sommeil , contemplant la beauté ravissante du jeu- 
ne Endymion , pour jouir doublement de ce spectacle , 
l’endormit, mais les yeux ouverts ( 9+ ). Or le Sommeil 
n’avoit pas besoin d’ouvrir les yeux d’Endymion, pour sa- 
voir s’ils étoient beaux. Imitons son exemple. Chacun sait 
que , si jamais la beauté a eu des autels parmi les mor- 


(»+) Athen. XIII. 17. 
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tels , ce fut en Grèce ; chacun sait que ce que nos pro- 
ductions ont d’élégance et de grâces , elles le doivent à 
l’étude approfondie des restes précieux de l’antiquité. 
Mais , pour cela même , nous serions injustes si nous 
voulions contempler à notre aise les défauts des gou- 
vernements de la Grèce, les effets des passions violentes 
de ses habitants , es déréglements et la corruption de leurs 
moeurs, pour passer légèrement sur le trait le plus fa- 
vorable de leur caractère , seulement parccqu’il est si 
éclatant qu’il n’est pas nécessaire de le faire remarquer. 

Mes lecteurs me permettront donc , j’espère , de leur 
rappeler quelques traits frappants qui peuvent servir à 
faire ressortir l’enthousiasme des Grecs pour les arts, aussi 
bien que pour la beauté , qui en est la source. 

Les anciennes traditions nous représentent Orphée 
adoucissant , par les sons de sa lyre , la fureur des ani- 
maux féroces. L’époque où nous sommes parvenus re- 
produit cette tradition , en nous offrant l’exemple de Tyr- 
tée ranimant par ses chants le courage abattu des Spar- 
tiates , et enflammant leurs coeurs d’un noble désir de 
vaincre ou de mourir pour la patrie , et celui d’Alexandre 
le Grand , qui au son de la mélodie guerrière , jouée par 
Antigénidas , saisit soudain la lance , comme pour voler 
au combat ( 9 5 ). Les brigands féroces qui alloicnt im- 
moler Arion à leur cupidité , ne purent se défendre d’ad- 
mirer les chants qu’il fit entendre dans ce moment péril- 
leux ( 9<s ). Le barbare Alexandre de Plières , ne pouvant 
contenir son émotion , en écoutant les vers d’Euripide , 
sortit précipitamment du spectacle , déclarant qu'il ne 
vouloit pas qu’on le vît verser des larmes sur les malheurs 
d’Hécube et d’Andromaquc , lui qui jamais n’avoit mon- 

(»5) piut de fortun Alex. T.VU. p. 322. Dion.Chrvs. or.I. (T. 
l.p. 43.). (»«) Herod. I. 24. 
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tré aucune compassion pour les prières et les larmes de 
ceux qu’il avoit immolés à son ambition ( 97 ). Les tradi- 
tions du temps passé célèbrent Àmphion rassemblant par 
sa musique les matériaux inanimés destinés à la construc- 
tion des murailles de Tlièbes. L’histoire nous représente, 
dans des temps bien plus rapprochés de nous , les Mes- 
séniens rétablissant leur capitale , dans la patrie qu’Épami- 
nondas leur avoit rendue , aux doux sons de la flûte béo- 
tienne ( 9a ). 

L'histoire connue des Athéniens prisonniers eu Sicile , 
qui durent leur salut aux vers d’Euripide qu’ils récitèrent 
à leurs maîtres , et en général à l’instruction qu’ils donnè- 
rent à la jeunesse syracusaine, leur fait autant d’hon- 
neur à eux-mêmes qu’à ceux qui prouvèrent ainsi qu’ils 
savoient apprécier les avantages de la culture de l’esprit , 
et qu’ils étoient sensibles à la poésie et à la musique. Plu- 
tarque , qui nous a conservé ce trait remarquable, racon- 
te qu’un vaisseau marchand de Caunus , pressé par des 
pirates et cherchant un refuge sur la côte de la Sicile , 
ne fut admis qu'après que l’équipage eût récité quelques- 
uns des vers d’Euripide ("). Suivant le même auteur 
un choeur d’une tragédie de ce poète , chanté dans 
un repas des généraux de l’armée associée qui avoit 
occupé Athènes , après la victoire d’Égos-Potamos , fit 
sur eux une impression si forte que , bien qu'ils eussent 
déjà résolu de raser la ville , ils déclarèrent unanimement 
qu’il leur étoit impossible de détruire une ville qui avoit 
produit un génie si admirable ( 10 °). 

Ces traits sont en effet si frappants que , si nous voulions 
juger de la foi qu’ils méritent d’après le point de vue où 
nous sommes placés , nous serions tentés de les rejeter 

( 97 ) Plut. Pelop. 29. de fortun. Alex. or. 2. T. Vil. p. 318 fin. 
319. ( 9a ) Paus.IV. 27.4. 

(") Plut. Nie. 29. cf. Diod. Sic. T. I. p. 567. 

( IO °) Plut. Lys. 15. 
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comme des fables. Mais, lorsque nous verrons combien le 
goût pour la musique étoit généralement répandu parmi le 
peuple en Grèce, et que nous pensons aux autres preuves 
non moins frappantes de la susceptibilité de ces hommes 
du midi pour toutes les impressions , susceptibilité dont 
il est absolument impossible de nous former une idée , 
nous serons persuadés que , plus ces preuves nous parois- 
sent incroyables , plus nous devons-nous abstenir de por- 
ter sur elles un jugement téméraire. 11 faudroit , pour 
en avoir le droit , se mettre à la place de ces gens qui 
dévoient à la musique et à la poésie la civilisation entière 
dont ils jouissoient, pour qui la représentation d’une pièce 
de théâtre n’étoit pas seulement un amusement , comme 
pour nous , mais une affaire de la plus grande impor- 
tance , chez qui l’homme qui ne savoit pas chanter ou 
manier quelque instrument de musique étoit à peu près 
regardé comme un barbare. Qu’on voie le grand nom- 
bre de bittes de musique dont les auteurs font 
sans cesse mention ( lo1 ). Qu’on voie , dans le dis- 
cours d’Anliplion , les soins qu’on prenoit pour arran- 
ger et instruire un choeur de tragédie (occupation 
qui nous est entièrement inconnue) , pour former la 
voix des chanteurs , pour leur apprendre à bien chan- 
ter les vers de leur rôle , pour les vêtir et mê- 
me pour les tenir en bonne humeur , afin de leur in- 
spirer le désir de se présenter à leur avantage. Plu- 
tarque assure que la représentation des tragédies coû- 
tojt beaucoup plus aux Athéniens que ne leur ont jamais 
coûté les guerres qu’ils ont faites aux barbares, pour dé- 
fendre leur liberté ( l0î ). Dans le discours d’Antiphon 

( xot J Non seulement ces combats se livroient en public dans les 
Fêtes et les jeux, mais aussi entre les poètes en particulier. Voyez 
p. e. Theogn. 1057 sq. et les idylles de Théocrite , p. e. le V e , 
le VI', le VII'. 

( ,oa ) Àntiph. de choreut. (Oratt. Att. T. I. p. 72 fin. 73.) 
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dont je viens de parler il est question d’un jeune homme 
qui , pour rendre sa voix plus harmonieuse , avoit pris 
une potion qui lui coûta la vie ( ,os ). Il n’est donc certai- 
nement pas étonnant , puisqu’on se donnoit tant de peine 
à soi-méme , qu'on exigeât la même exactitude dans 
autrui ; et , quelque rigoureux que cela paroisse , 
on comprendra plus facilement , après ce que nous ve- 
nons de dire , que non seulement on condamnait à des 
amendes les artistes qui avoient manqué à leurs engage- 
ments (* 04 ), mais mémo que les juges des jeux pythiques 
condamnèrent un cilharèdo qui s’étoit présenté au com- 
bat de musique, sans en avoir le talent, à être traîné 
hors du théâtre et battu de coups de verges ( ,oî ) ; la 
fureur même des Grecs assemblés à Olympic , en enten- 
dant les mauvais vers de Dénys de Syracuse , nous pa- 
raîtra moins absurde , fureur qui alla jusqu'à déchirer ses 
tentes magnifiques , ses riches tapis et les vêlements somp- 
tueux des rhapsodes qui dévoient réciter ses vers, ornements 
qu’il avoit cru suffisants pour en faire excuser le mauvais 
goût et l’insipidité ( loa ). Envain Thémistocle voulut-il s’é- 
lever au-de3sus de ce qu’il croyoit une simple fantaisie de ses 
concitoyens , en méprisant ces talents agréables auxquels 
ils attachoient tant de prix : et , quoiqu’il déclarât avec 
hauteur qu’il n'avoil pas appris à chanter et à faire de la 
musique , mais à rendre sa patrie riche et puissante , il 
eut cependant la mortification de se voir préférer Cimon , 
pareeque celui-ci ne dédaigna pas de se conformer aux 

Plut, de gloria Atheu. T. VII. p. 375. Athenée parle d’un citha- 
rède , qui gaguoit un talent attique à chaque preuve qu'il donnoit 
de son talent. XIV. 17. 

( lo3 ) Antiph. de choreut. argum. (ib. p. 69.) Plusieurs avoient 
soin de se préparer à la représentation par une abstinence rigou- 
reuse des plaisirs de l’amour. Aristot. H. A. VU. I . (T. 1. p. 677. 
C.). (*°+) Plut Alex. 29. 

( ,05 ) Lucian. adv. indoct. 9. (T. 111. p. 108.) 

( ,0 «) Diod.Sic. S. I. p. 724 fin. 
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goûts 4c scs compatriotes ( lo? ). Thémistocle auroit du 
savoir que la grandeur et la gloire de sa patrie consis- 
toit bien plus dans son enthousiasme pour les arts que 
dans son pouvoir politique et ses exploits. Une nation 
qui , comme les Athéniens , ne crut pouvoir mieux ré- 
compenser la gloire militaire de ses généraux qu’en leur 
déférant le jugement sur les tragédies qu'on représeutoit 
au moment où ils entroient au spectacle , de retour d'une 
expédition heureusement terminée , comme il arriva au 
même Cimon et à ses collègues ( ,os ) ; une nation qui 
témoigna à ses poètes sa satisfaction , en leur confiant le 
commandement de ses armées , comme il arriva à So- 
phocle , après la représentation de son Antigone , et à 
Phrynichus en récompense de la musique qu'il avoit com- 
posée pour les danseurs qui cxécutoient la pyrrhiche. ( I09 ); 
une nation dont les traditions représentoient les dieux im- 
mortels prenant soin de faire honorer la mémoire de leurs 
poètes ( l IO ) > une telle nation ne pouvoit pas croire qu'on 
pût refuser la lyre dans un festin , sans renoncer au plus 
beau litre à l'approbation et à l’estime de scs compatriotes. 
Il pouvoit peut-être convenir au roi d'une nation toute 


(jo?) pi u t. Çj m . 9 . çj c _ Tusc. Quæst. I. 2. 

( IOS ) Ce fut la première fois que le jeune Sophocle donna une 
de ses pièces, et, comme il luttoit contre Eschyle, dont la répu- 
tation bien méritée éloit fondée sur de nombreux succès , les avis 
de la multitude étoient partagés entre le vétéran de la scène et son 
jeune compétiteur. Cimon entre avec ses collègues , pour faire une 
libation à Bacchus , et l'archonte les nomme aussitôt juges, en leur 
enjoignant de terminer le différend. Cimon prouva qu'il étoit aussi 
propre à cette charge qu’à celle de commander les armées. Il dis- 
cerna d'abord le génie naissant du plus illustre des poètes athé- 
niens , et , sans se laisser aveugler par la prévention favorable 
pour le poète qui avoit si souvent et à si juste titre remporté la vic- 
toire , il décerna la couronne à Sophocle. Plut. Cim. 8 . 

(i*®) Ælian. V. H. III. 8 . Schoell, Gesch. d. Gr. Literatur , 
T. I. p. 239. 

( ,I0 ) On racontoit que Bacchus avoit ordonné à Lysandre, 
d’honorer la mémoire de Sophocle (Paus. 1.21. 2.). 
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guerrière et alors encore peu civilisée , de demander à son 
fils , qui avoit exécuté avec succès une pièce de musique , 
s’il n’avoit pas honte de jouer si bien (* 1 *) : et cepen- 
dant nous savons que ce roi même n’étoit pas étranger 
à l’amour des arts et des lettres , et que son fils ne 
manqua pas de prouver dans la suite, par l’encouragement 
qu’il donna aux artistes de tout genre , et par l’enthousi- 
asme avec lequel il prenoit souvent part à leurs succès , 
qu’il n’étoit pas seulement digne de s’asseoir sur le trôno 
des Achéménides , mais aussi de commander à la nation 
la plus civilisée de l’univers (' 1 ®). 

Pour se convaincre combien le goût dont nous par- 
lons étoit généralement répandu parmi les Grecs , nous 
n'avons qu’à fixer notre attention sur cette circonstance 
en effet très remarquable , que non seulement la musique 
et la poésie occupoicnt le peuple dans ses récréations pu- 
bliques , qu’elles faisoient le plus bel ornement de ses fê- 
tes religieuses, et que, par l’émulation qu’elles excitoient, 
elles étoient presque regardées comme une affaire d’état , 
mais qu’elles servoient aussi à égayer, je ne dirai pas les 
réunions de famille et les fêtes domestiques , mais jus- 
qu’aux occupations et aux travaux des artisans et des 

( ,ir ) Ce fut Philippe qui fit cette question à Alexandre. Plut. 
Per. 1. J’ajoute ce traita cause du frappant contraste qu’il forme 
arec celui que je viens de citer. Elien nous en a conservé un de la 
jeunesse d'Alexandre qui fait voir que le goût pour la musique 
ne dompta cependant pas son humeur altière. Son maître lui ayant 
fait observer qu’il n'avoit pas touché la corde qu'exigeoit la pièce 
qu'il exécutoit, il lui demanda : Eh bien , qu’est ce que cela fait , 
si je veux toucher celle-ci ? Le maître , se rappelant ce qui arriva à 
Linus , lorsqu’il osa reprendre Hercule , répondit sagement : Cela 
ne fait rien en effet, pour mieux gouverner , mais beaucoup pour 
bien jouer cette pièce. Ælian. V. H. III. 32. 

( ,la ) Non seulement Alexandre aimoit passionément les repré- 
sentations théâtrales , les concerts et les combats de musique (Plut. 
Alex. 4 ), mais il y prenoit aussi une part si active qu'il déclara 
un jour qu'il auroit mieux aimé perdre une partie de son empire 
que de voir privé de la couronne un acteur qu'il favorisoit. ib. 29. 
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agriculteurs. Non seulement on ckantoit à table , en 
célébrant des nôoes et en déplorant la perte de ses pa- 
rents , mais les laboureurs , les rameurs , les tisserands , 
les boulangers, les paysans , les pâtres, toutes les classes 
de la société , en un mot , avoient leurs chansons. Non seu- 
lement l’amour les inspirait au coeur sensible de la jeune 
fille , mais les graves vieillards chantoient à table les 
vers dans lesquels Charondas avoit conçu ses lois. Non 
seulement les rhapsodes cliantoient , dans les festins , les 
hauts faits d’Achille et d’Hector célébrés par Homère , 
comme les poè'mes d’Hésiode, d’Archiloqvte , de Mimnerme 
et de plusieurs autres poètes , mais les aventures et les mal- 
heurs de personnes d’ailleurs inconnues leur fournissoient 
des sujets pour entretenir les convives ( x 1 3 ) , qui eux- 
mémcs n’exécutoient pas seulement des pièces de vers 
d’autres poètes, mais qui iinprovisoient fréquemment à table 
des chansons dont l’élégance nous transporte encore , dans 
les foibles restes qui en sont parvenus j usqu’à nous ( I1+ ). 


J 1 * 3 ) On trouvera les preuves de r.e que j’avance ici chez Athé- 
née, XIV. 10 — 12. cf. Eustath. ad 11. p. 1223. 1. 10. La plupart 
de ces chansons étoient designées par un nom particulier. Aristo- 
phane parle encore d’une chanson des porteurs d’eau (Ran. 
1332. cf. Schol. , qui cite, à celte occasion , un vers de Callimaque, 
qui en fait aussi mention , cf. Callim fr. p. 316.) et (Eccles. 277.) 
d’une chanson des paysans. Remarquons encore que plusieurs de 
ces chansons avoient pour sujet quelque calamité , surtout quelque 
intrigue d’amour tragique. Voyez les chansons sur Harpalyceet 
Calyce, mentionnées par Athénée (1. 1.) , et le célèbre Lytierse des 
moissonneurs (ib. Theocr X. 41. cf. Schol.). Quant aux lois de 
Oharondas , que vo^o, signifie bien ici ries lois et non des mélodies 
musicales, cela est prouvé par Bentley. Voyez les notes de Schweig- 
haeuser sur l’endroit cité d’ Athénée, T. XII. p. 367. On sait 
d'ailleurs que sons ce rapport les Grecs modernes sont entière- 
ment semblables à leurs ancêtres. Voyez , sur les chansons en usage 
dans les différentes classes de la société , Pouqueville , Voyage de la 
Grèce. T, IV. p. 436 sq. , et la collection connue de M. Fauriel. 

( ,I4 ) On en trouve plusieurs Athen. XV. 49 sq. Le savant 
Ilgen les a rassemblées dans son livre intitulé Scolia , sive car- 
rnina convivalia , où l’on trouvera les preuves de ce que j'avance 
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Et , quand même on se borncroit aux occasions où 
les chants et la musique paroisscut plus spécialement à 
leur place , quelle prodigieuse variété de toutes sortes 
de chanteurs qui se faisoient entendre aux banquets des 
Grecs ! On y voyoit les magodes ou lysiodes remplis- 
sant quelque rôle de comédie ou quelque farce qu'ils 
inventoient eux-mêmes , au son des tympanons ou des 
cymbales , les hilarodes , vêtus de blanc , une couronne 
d’or sur la tête , chantant des rôles tragiques ou au 
moins des vers plus sérieux , accompagnés de la lyre 
ou de la cithare , les autocabdales ou improvisateurs , 
les ithyphallcs , couronnés de lierre et vêtus de tuniques 
avec des manches de différentes couleurs et de longs 
habits flottants, débitant des chansons en l’honneur du 
dieu des vendanges (‘ 1 *). Et, bien que les sujets que 
plusieurs de ces artistes traitoient doivent déjà faire 
soupçonner que leurs chants n’auront pas toujours été 
très modestes , cependant , pour se persuader combien 
les chansons même du bas peuple avoient souvent de 
grâces et d’élégance , combien elles éloient en harmonie 
avec l’esprit qui animoit la nation entière , avec cette 
naïve simplicité , avec cette exquise sensibilité et cette 
espièglerie enfantine , cette humanité , en un mot , à la- 
quelle on reconnoit toutes ses productions , on n’a qu’à 
se donner la peine , ou , disons plutôt , à se procurer la 
récréation , de lire les charmantes chansons des coronistes 
ou de ceux qui alloient aux portes des maisons quêter 

ici, et les noms des différentes chansons dont je viens de parler , 
p. XIV sq. Voyez anssi les mémoires de M. de la Nauze sur les 
chansons de l'ancienne Grèce, Mcm. de l’Académie des Inscrip- 
tions, T. IX, p. 320 sq. 

( ,IS ) Athen.XIV. 13 — 16. cf. Enstath. ad Od, p. 806. 1. 40 sq. 
Je crois nécessaire d’avertir que je ne suis pas sur si les hilarodes 
ail-moins n’appartiennent pas à l’époque romaine , mais on ne 
trouvera pas, j’espère, que cet anachronisme fasse tort à ma 
réflexion. 
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pour la corneille , et des ehélidonistcs ou jeunes gens qui 
célébroient à Rhodes le retour du printemps par des 
vers qu’ils chantoient en l'honneur du rossignol ( r IS ). 
Ajoutons que , pour pouvoir juger de l'effet de ces 
chansons , il faudroit mieux connoitre la musique des 
anciens que nous ne la connoissons en effet, et qu’il faudroit 
pouvoir se faire une idée de la manière de débiter cette 
poésie , qui empruntait une grande partie de scs charmes 
non seulement à la musique. , mais tout aussi bien à 
l’action et aux gestes , en' sorte que o’étoit propre- 
ment une réunion de trois arts , de la poésie , de 
la musique et de la danse, dans l’acception généra- 
le dans laquelle les anciens prenoient cette dénomina- 
tion (* ir ). 

Nous croyons pouvoir affirmer que cet art , tel que 
l’exerç.oient les Grecs , n’existe plus. Il comprcnoit , en 
Grèce , tous les mouvements du corps , les gestes , l’action 
entière , en un mot. L’attention , ou , pour mieux dire , 
l’enthousiasme qu’on avoit pour cet exercice , est prouvé 
évidemment par la grande quantité de danses , toutes 
désignées par leur nom particulier , dont les auteurs 
anciens ont fait mention. 11 y en avoit pour les fêtes 


Athen. VIII. 59, 60. Nous avons vu que les Lydiens 
jouoient pour oublier la faim. On dit que celte chanson du ros- 
signol fut inventée par Cléobule de Lindus , pour subvenir aux 
besoins de la caisse publique, dans un temps où elle manquoit de 
fonds, ib. Je ne crois pas que notre ministre des finances s’avi- 
sera facilement d’un semblable expédient pour remplir ses em- 
prunts. 

( 1,? ) Dans le joli roman de Longus, non seulement Philétas, en 
jouant de la flûte , distingue avec soin les mélodies qui conviennent 
aux bouviers , aux pasteurs de brebis et à ceux qui conduisent les 
chèvres , mais Dryas , par la danse qu’il exécute au son de la flûte , 
imite si soigneusement les différentes actions de la vendange , celle 
de cueillir les raisins , celle de les fouler , de remplir les ton- 
neaux etc. , que les assistants croient voir tout cela de leurs pro- 
pres yeux. Long. Pastor. II. p. 60 , 61 . 
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religieuses , pour les processions .• pour les repas , pour 
les cérémonies funèbres. Il y avoit des danses guerriè- 
res , des danses graves et solennelles , des danses vives , 
des danses élégantes, des danses furieuses , lubriques, 
voluptueuses. Il y en avoit pour la tragédie , pour 
la comédie , pour la satyre , pour la poésie lyrique. 
Il y en avoit qui étoient exécutées au son de la citha- 
re , d’autres accompagnées de la flûte , d’autres de 
chant , d’autres encore qui ressembloient à la panto- 
mime , et qui empruntoient leur nom à l’action même 
ou à l’événement qu’elles représentaient (' 1 "). L’en- 
thousiasme qu’excitoicnt les danseurs se mauifesta dans 
les éloges que leur donnent les poètes , éloges dont 
quelques-uns sont parvenus jusqu’à nous ( l ,? ). Lu- 
cien rapporte que le philosophe cynique Démétrius , 
ayant prétendu que la danse n’étoit qu’un accessoire 
de la musique et du chant , et qu’elle leur emprun- 
toit la plus grande partie de ses charmes , un artiste , 
ayant imposé silence à l’orchestre, dansa, ou, comme 
nous dirions , fit la pantomime de la fable des amours 
de Vénus et de Mars , et imita si bien , par les seuls 
mouvements de son corps , non seulement les transports 
des amants , mais aussi l'empressement de Vulcain à les 
prendre dans ses filets , l’expression des sensations de 
chaque divinité qui assistoit à ce spectacle amusant , la 


( ,IS ) Voyez ces différentes espèces énumérées, et quelques-unes 
décrites par Athénée, XIV. 25 — 30. cf. Eustath. ad Od. p. 
308. L 50. 

(i'®) P. e. Anthol T. II. p. 102. XXVn. p. 114 fin. Speu- 
sippe , dans la lettre qu’il écrit à la danseuse Panarète , chez Aris- 
ténète (1.26 , ne sait pas s’il comparera son art à l’éloquence 
ou à la peinture. Il décrit la foule exstasiée , suivant des yeux le 
moindre de ses mouvements , et de la voix la mélodie qui l’aecora- 
pagnoit, tâchant d’imiter ses attitudes élégantes, en sorte que la 
multitude parût soudain transformée en une assemblée de panto- 
mimes. 

29 
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fureur de Mars , la honte de Vénus etc. , que le phi- 
losophe transporté d’enthousiasme s'écria : Mon dieu , 

je les vois , je les entends même , tu parles avec tes 
mains !( I1C ). Le même auteur assure qu'on a vu sou- 
vent des spectateurs guéris d’u:i amour violent , après 
avoir vu représenter par la danse les effets funestes de 
cette passion , des malheureux transportés de joie , des 
hommes frivoles et volages touchés jusqu'aux larmes ; 
et il allègue l’exemple d’un grand nombre d’hommes de 
condition dans l'Ionie qui avoient été si captivés par 
la vue des danses satyriques qu’on y nvoit données , 
qu’oubliant leur gravité habituelle et les dignités dont 
ils étoient revêtus , ils ne faisoicut qu’imiter continuel- 
lement les mouvements des satyres et des corybantes 
qu’ils avoient vu représenter (* 21 ). 

En effet, il n’est pas difficile d’entrevoir la cause des 
progrès étonnants que cet art a faits en Grèce. Il 
réunissoit aux avantages qu’offrent les arts qui sout des- 
tinés à imiter la belle nature , le charme propre à ceux 
qui servent plus particulièrement à exprimer des sen- 
sations , et qui diffèrent essentiellement des premiers en 
ce qu’ils peuvent exprimer une succession d’idées et de 
situations , privilège qui manque absolument à la sculp- 
ture et à la peinture , dont l’effet est plus durable , mais 
aussi plus invariable et plus stationnaire. L’art de la 
danse pouvoit imiter les belles formes et les attitudes élé- 
gantes , la richesse de la draperie et la variété des 
costumes , qu’on admiroit dans les ehefs-d’oeuvre des 
sculpteurs et des peintres ; mais , bien loin d’être 

( l2 °) Lucian. deSaltat. 63.1 T. Il p. 301 sq.) Voyez un autre 
exemple ib. 64. C’étoit un Barbare qui. ayant compris tout ce que 
vouloit exprimer un danseur, qu’il avoit tu, pria Néron de lui 
en faire présent , pour l’employer comme interprète dans ses négo- 
ciations avec les nations étrangères. 

( IJ «) Ib. 79. p. 310. 
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obligé de s’cn tenir à l’expression d'une seule passion , 
comme ces artistes , elle pouvoit exprimer en même 
temps, et souvent avec plus d’énergie que le poète, 
la succession et la variation des affections et des mou- 
vements de l'àme , et jusqu’aux idées les plus abstrai- 
tes et les plus difficiles à saisir. La danse parioit à 
tous les sens à la fois , à l’àme aussi bien qu’aux 
yeux ; et . bien qu’elle fût muette , la vivacité de l'ex- 
pression de scs mouvements suppléoit à ce défaut 
au point de le faire oublier complètement aux specta- 
teurs. 

Dans Pareil lire- Nous avons vu comment la sensualité 
lure, la scitlptu- , ~ • n • i ...... 

re et la peinture. ” os krecs îiiiluoit sur leur civilisation in- 

tellectuelle : nous avons vu que les scien- 
ces abstraites , les spéculations métaphysiques n’ont ja- 
mais fait de grands progrès en Grèce , que de toutes 
les branches de litératurc la poésie y a été cultivée 
avec le plus de succès , que l'histoire et la philosophie 
des Grecs sont en grande partie poétiques, et que leur 
poésie même empruntoit une grande partie de ses char- 
mes à la musique et à la danse , qui en réalisoient les 
beautés et les rendoient aussi palpables aux sens que 
sensibles à l’entendement. 

Pour les Grecs, peuple éminemment humain et socia- 
ble , les plaisirs que leur offroient la contemplation des 
productions de l’art , auroient perdu la moitié de 
leur prix , s’ils avoient dû en jouir seuls. Les poètes 
de la Grèce savoient qu'ils ne seroient pas lus dans une 
chambre fermée à l’air et à la lumière , qu'ils ne res- 
teroient pas seuls , pour ainsi dire , avec la personne 
qui vouloit connoître leurs ouvrages. Ils savoient qu’ils 
dévoient être produits en public , récités , chantés , ac- 
compagnés de musique et de danse. Il est donc d’a- 
bord impossible pour nous de juger de l’effet que la 
poésie et la musique ont pu faire sur ces coeurs dé- 

29 * 
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jà si sensibles , puisque les tragédies et les comédie» 
et une grande partie des autres ouvrages poétiques 
des Grecs , étant dépourvus des charmes de la musi- 
que et de la représentation (pour ne rien dire de l’i- 
gnorance où nous sommes du rhylhme et de la pronon- 
ciation même des mots) . nous pouvons assurer que 
plus de la moitié des beautés de ces ouvrages est 
perdue pour nous. Toutefois , il est bien certain que 
cet effet a dû être étonnant , puisque , malgré tout ceci , 
ces ouvrages nous paroissent déjà si admirables. En 
second lieu nous voyons encore , par ce que nous 
venons de dire, la connexion intime de tous les traits 
distinctifs du caractère des Grecs : nous voyons com- 
ment la manière dont ils eullivoient les arts étoit mo- 
déléc sur leur sociabilité et leur humanité ; nous voyons 
comment ces arts contribuoient réciproquement à nour- 
rir ces qualités aimables ; nous voyons enfin comment 
leur poésie et leur sculpture étoient les produits de l’es- 
prit original qui les animoit ; et nous verrons bientôt 
comment la morale , la philosophie , la religion étoient 
liées intimement et influencées par ces différentes maniè- 
res d’exprimer le sentiment qui dirigeoit toutes leurs 
actions, et faisoit , pour ainsi dire, l’csscncc de leur 
être: le sentiment du beau, l’amour de l’élégance et 
des grâces. Enfin il n’est pas étonnant que les arts 
qui parloient aux yeux , ont procuré aux Grecs les 
jouissances les plus vives et les plus exquises ; et les 
foibles restes qui nous ont été conservés de cette im- 
mense quantité de chefs-d’oeuvrc dont la Grèce étoit 
remplie peuvent nous convaincre de la perfection à la 
quelle ces arts , au moins la sculpture et l’architecture , 
ont été portés par eux. 

Ceux qui ont eu le bonheur de voir , dans la patrie 
même des beaux-arts , ce que la férocité des barbares et 
les injures du temps ont encore épargné des chefs-d’oeuvre 
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d’architecture , auroient plus de droit de traiter ce sujet , 
que celui qui , comme moi , doit se contenter des 
descriptions et des tableaux que nous en ont apportés les 
voyageurs. Mais d’ailleurs comment justifier par des 
preuves écrites ce qui ne sauroit être prouvé qu’aux yeux. 
Toutefois nous pouvons juger de l’effet que ces chefs-d’oeu- 
vre faisoient sur les anciens eux- mêmes , et nous pouvons 
nous former une idée de leur immense profusion , en 
consultant les auteurs anciens qui en parleut, par exem- 
ple les descriptions qu’on trouve dans les fragments du 
géographe Dioéarquc ( Ittl ) et dans l'intéressant ouvrage 
de Pausanias , qui lui-roéme ne trouva souveut que des 
ruines au lieu des superbes monuments qui jadis avoient 
orné les lieux qu'il parcouroit , mais dont l’ouvrage est 
cependant plus que tout autre propre à nous donner une 
idée de l’état de ce pays en effet unique. Qui n’est 
pas frappé de l’immense quantité de monuments , de 
temples . de portiques , d’édifices de tout genre , de 
statues , d’autels , de tableaux , de bas-reliefs dont il 
Tait l’énumération , en décrivant la ville d’Athènes, l’Altis 
à Olympic , la Lèsché à Delphes ! Qui , même malgré 
la description souvent un peu aride de l’auteur , n’est pas 
entraîné par la seule idée du coup d’oeil magnifique que 
cette réunion de chefs-d'oeuvrc a dû offrir au specta- 
teur ( ,13 ) ! 

Seulement pour se faire une idée du grand nombre 


( lt *) P. e. la description d’ Athènes , Ricæarch. Stal. Græc. p. 
8 sq. (Hudson Geogr. gr. min. T. II.) Voyez aussi les épigrammes 
sur le temple de Diane à Ephèse, Anthol. T. II. p 16 — 20. , et la 
description de la ville de Rhodes, Arislid. Or. A3. T. 1. p. 799. 

J 11 *) Sous ce point de vue j’ose recommander à mes lecteurs 
de voir la description des productions de l’art dans la seule enceinte 
du temple d'Esculape à Epidaure. Paus. 11.27. Tout le monde 
connoit le discours de M. Jakobs , uber den Reicbthum der Grie- 
cheo an plastischen Kunstwerken. Vermischte Schrift. T. 111, p. 
415 sq. 
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de statues , il suffît de faire observer qu’on n’en érigeoit 
pas seulement pour des personnes illustres par leur rang 
ou l’éclat de leurs actions , non seulement pour des lé- 
gislateurs , des princes , des héros , pour ne pas parler 
des divinités , mais aussi pour des poètes , des musiciens, 
des athlètes (‘ a4 ) , pour des femmes ( 115 ), pour des 
animaux même ( Ia6 ). On trouve des statues et des grou- 
pes destinés à conserver la mémoire non seulement d’é- 
vénements éclatants , mais aussi des malheurs ou des aveu- 
tures de personnes privées (* a7 ). L’Allis à Oljmpie étoit 
une nouvelle arène pour les sculpteurs , comme le stade 
pour les athlètes , dont la gloire fut perpétuée par leur ci- 
seau ( ias ). Qu'on voie avec quel soin Pausanias commé- 
more les noms non seulement des artistes, mais aussi des 
familles et des écoles auxquelles ils appartenoieut. On 
voit évidemment que c’étoit une étude à laquelle on 
attachoit la plus haute importance ( l5S> ). Tarente et 

( ,ï4 ) P. e. pour des poètes assez inconnus , Pans. I. 21 in., pou r 
nn cilharede ib. 37. 1 tin , pour un homme célèbre par lu rapidité 
de sa course , Paus. III. 21. I . 

( ,a5 ) P. e. pour Télésille, Paus. 11. 20.7., pour les femmes 
athéniennes qui avoienl cherché un refuge à Trezèue , du temps 
de l’invasion des Perses, ib. 31. 10. 

P. e. pour cet une qui, en arrachait les branches et les 
feuilles d'une vigne , au roi t donné la première idée de tailler les 
arbres. On la voyoit à Nauplie , dans l’Argolide , Paus. II. 38. 3. 

( I17 ) P. e. le monument représentant la douleur d'une famil- 
le à cause de la mort du fils ainé , jeune homme célèbre par sa 
bravoure, à Egireen Acliaïe. Paus. VII. 26 3 fin. Je dis de per- 
sonnes privées : mais y avoit-il des personnes privées dans les répu- 
bliques grecques ? Toutes ne faisoient-elies pas partie de l'état f 

( ,2B ) Et ces sculpteurs luttoieul encore les uns avec les autres , 
en exposant leurs chefs-d’oeuvre , tout comme les poètes et les ac- 
teurs. Voyez p. e. Æl. V. H. IX. IJ . 

( ,29 ) Voyez tout le VI e livre de Pausanias. On ne s’atten- 
dra pas sans doute à trouver ici une liste des sculpteurs et des 
peintres célèbres de la Grèce, dont les noms sont connus mê- 
me à ceux qui n’ont jamais fait une éludé suivie de sa littéra- 
ture. On sait d'ailleurs qu'on les trouve , avec une foule de 
particularités, tant sur eux-mêmes que sur leurs ouvrages, dans 
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Syracuse étoicnt remplies de productions de l’art de tout 
genre, et celles de la dernière de ces deux villes inspi- 
rèrent les premières aux Romains encore barbares du 
goût pour les chefs-d’oeuvre qu’ils savoient encore si peu 
apprécier que Fabius , n’y voyant que des idoles , déclara 
vouloir laisser aux Tarcntins leurs dieux corrouoés ( I3 °). 
Et même longtemps après que la Grèce eut dû subir 
le joug do la domination romaine , la ville de Rhodes étoit 
encore remplie d'une quantité si immense de statues et 
de tableaux , et ornée de si magnifiques édifices , que le 
rhéteur Aristide en parle avec un enthousiasme qui fait 
assez voir combien l’aspect de cette ville a dû frapper ceux 
mêmes qui connoissoicnt les autres villes alors non moins 
riches et florissantes de l’empire romain ( ,3 ‘). 


Pline, H. N. XXXV. 5 — 43. (les peintres) , ib. 43 — XXXVI. 6. 
(les sculpteurs et les statuaires) , sans parler des anecdotes connues 
rapportées par Valère-Maxime, XIII 11 ex! Voyez aussi les parti- 
cularités que rapporte Tzelzès , Chil. VIII. 319 — 434. Sur les 
mérites de quelques chefs-d'oenvre des peintres et des sculpteurs 
les plus célèbres de la Grèce, voyez Lucian.de Imag. surtout c . i — 7. 
(T. II. ed. lieiiist.) et la description de plusieurs statues célèbres de 
Scopas, Lysippe, Praxitèle dans Cailislrute (Philostr. Op.) On 
trouve d’ailleurs plusieurs descriptions de tableaux qui peuvent 
nous donner quelque idée de leur ordonnance. Telles sont les 
descriptions détaillées des tableaux dans le Poecile a Athènes, de 
ceux dans la Lèsche à Delphes (dont on trouve une restitution 
dans l’édition de Pausanias de Siebelis) , la description des tableaux 
vus par les deux Philostrate, celle du tableau d' Action, repré- 
sentant le mariage d’Alexandre avec Roxane , chez Lucien (Ilerod. 
s. Action , 5 sq. T. I. p. 834 sq. ), celle du tableau de Zeuxis par 
le même (Zeuxis s. Antiochus , 3 sq. T. I p. 380 sq ). 

( ,3 °) Liv. XXV. 40. Fabius disoit: Iratos se deos relinquere 
Tarentinis. ib. XXVII. 16. 

( I31 ) Aristid. or. 43 (T. I. p. 799.) Et cependant Pindare 
avoit déjà représenté cette ville célèbre comme jouissant de la fa- 
veur particulière de la déesse des arts, et il avoit comparé le nombre 
de ses statues à une foule de passants qui se pressoit dans les rues. 
01. VU. 91 sq. 
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Mais , quoique Rhodes , Athènes. Olympic , Corinthe, 
et les grandes villes en général , fussent plus remar- 
quables que les autres , par rapport à la quantité de 
productions de l’art , il n’y en avait aucune où l’on 
ne trouvât un certain nombre de statues ou de ta- 
bleaux , et souvent plus qu’il n'en faudroit pour remplir 
un de nos musées ; les villages mêmes et les chemins 
publics en étoient souvent ornés. Et pour se figurer 
combien le goût des beaux-arts étoit généralement ré- 
pandu , on n’a qu’à fixer son attention sur la pa- 
trie des artistes dont parle Pausanias , qui man- 
que rarement d’y ajouter leur ville natale. On verra 
qu'il n’y a presque point de province de la Grèce 
qui n’ait fourni quelques peintres ou sculpteurs célè- 
bres ( I3Ï ). Et , quoique nous soyons accoutumés à pen- 
ser presque exclusivement à Athènes , lorsqu’il est ques- 
tion d’ouvrages dramatiques , il est cependant remar- 
quable qu’il n’y a point de ville de quelque importance 
dont parle le même auteur , où il ne trouvât un théâtre ; 
et c’est même si constant qu'en parlant de la ville de 
Panopée en Phocide , il ajoute : Au moins s’il est permis 
de donner ce nom à un endroit où l’on ne trouve ni 
gymnase, ni tribunaux, ni marché, ni théâtre (* 3 3 ). 
Et , bien qu’il y eût assez de différence entre le goût 
du public et la manière dont les artistes et leurs ouvra- 
ges étoient accueillis dans les différentes villes de la Grè- 


— — ai) t à 

dé ocpioiv (ùTtaoe xi%vttv 
Uâanv ijt*%&ovioiv , 

rXaÜK&mn; àçtoroTiôvotQ Xéçoi Kçazêïv, 

*Eçyn âf ÇtooZoïv içnror- 
Têooi ôfioia xtXêv&oi. 

■ — ~ 

( ,S1 ) De la Messénie seulement Pausanias rapporte qu'elle n’a 
produit qu’un seul sculpteur qui ait eu quelque renommée , Da- 
tnophon. Paus. IV. 31. 8. ( I33 j Paus. X. 4 in. 
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oc , les états doriens et ioniens ne différaient cependant 

pas tant sous ce rapport que sous bien d’autres (' S4 ). 

Différence sous Nous n’avons , pour nous en convaincre , 
ce rapport entre 

les Dorien» ei les qu a prendre pour exemple la ville de aparté » 
Ioniens. le chef-lieu , pour ainsi dire , des états do- 

rions , qui , en civilisation esthétique et intellectuelle , ne 
pouvoit certainement pas se mesurer avec Athènes , mais 
où d’abord la sociabilité n’étoit pas moindre qu’à Athènes , 
et peut-être plus grande encore , puisque la vie désoeuvrée 
qu’on y menoil devoit naturellement rapprocher les citoyens 
les uns des autres , tandis que , par ce que nous savons de 
leurs dicétistes et de leurs bouffonneries ( l 3 *) , il paraît 
certain que l’envie de rire ne leur étoit non plus tout à 
fait étrangère ; quoi qu’il faille avouer que tant la descrip- 
tion des représentations que donnoient ces acteurs, que les 
bons mots qui nous en ont été conservés doivent nous 
faire conclure que la réputation de bel-esprit s’y acqué- 
rait à moins de frais qu’à Athènes. Les Spartiates 
étoient aussi éloignés de ces effusions de gaieté propres 
aux Athéniens , qu’ils l’étoient de leur politesse. 

Ensuite la beauté du corps humain a eu sans doute 
à Sparte des adorateurs d’autant plus zélés, qu'elle est 
une de ces qualités qui sont appréciées même par les 
nations les plus farouches et les plus guerrières. Les 
soins que le législateur avoit pris de l’éducation , sur- 
tout de celle des femmes , avoient autant en vue la 
beauté que les forces des citoyens qu’elles dévoient 


( ,8+ ) Voyez, au sujet de la musique des Doriens , et spéciale- 
ment de l'harmonie dorienne , Müller , Gesch. Hcll. Staminé und 
Stàdte, T. III. p. 316 — 333. , où l'on trouve les endroits où il 
est question des artistes célébrés de différentes villes doriennes. 
Sur la danse, voyez ib. p. 333 — 348, et les auteurs cités en cet 
endroit. On trouve p. 342 fin. sq. la traduction et l'illustration du 
passage classique de Pollux (IV. 104. J sur les danses laconiques. 

( I35 ) Voyez, à ce sujet, Müller, Gesch. HelL Stamme und 
Stàdte. T. III. p, 343 sq. 
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donner à l'état (* 3<s ) j et c’est même sous ce rapport 
que quelques auteurs ont cru pouvoir excuser la cou- 
tume barbare de condamner à mort les enfants mal con- 
formés (* 3 7 ). 

Le nombre des statues , des théâtres et des temples 
qu'on trouvoit à Sparte ( ,38 ) et dans les villes de la 
Laconie , surtout à Amyclée , célèbre par le temple 
et le fameux trône d’Apollon Amydéen , n’est guère 
moins remarquable que dans la plupart des autres étals 
de la Grèce. Pausanias parle aussi de sculpteurs Spar- 
tiates ( I39 ). 

Enfin il faut avouer que les Spartiates ont fait preuve 
d’étre sensibles aux charmes de la poésie, par l'effet que firent 
sur eux les chants de Tyrtée et ceux de Tcrpandre ( 14 °). 
Il est même constant qu’il y avoit un genre de poésie 
qu’ils cultivoient plus qu’aucune autre nation de la Grèce, 
celui des chansons (fiéhf). On assure que dans ce gen- 
re ils avoient plusieurs poètes ( I41 ). Il y en a dont 
les noms sont parvenus jusqu’à nous , tels qu’Ané- 
thon( I4a ), Gitiadas, qui fut aussi statuaire (* 4 3 ) , Cli- 
tagoras( I 44 ) , Dionysidote( ,4S ) et , suivant quelques uns, 
le célèbre Alcman , qui parvint même , par l’élégance de 
ses vers, à faire oublier la dureté du dialecte laconi- 

(‘ 36 J On veut qu’on avoit soin à Sparte que les femmes encein- 
tes eussent constamment sous les yeux des statues et des tableaux 
qui représentoient le corps humain sous les formes les plus belles 
et les plus gracieuses. Oppian. Cyneg. 1. 358 sq. 

( I37 ; Voyez p. e. la manière dont Diodore en parle, T. II. 
p. 231. 

( l3S ) Pausanias parle avec beaucoup d’éloge de la beauté du 
théâtre de Sparte. Paus. 111. 14. 1. 

( ,3 °) Pans. V. 17 in. ib. 23. 6. 

( I4 °) Oiod. Sic. fr. T. II. p. 639 fin cf. Tzetz. Chil. I. 385 sq. 

( 14l l Athen. XIV. 33. Voyez surtout, à ce sujet, Plat. Leg. II. 
p. 578. F. G. 

( ,4a ) Paus. II. 3. 7. (***) p aus . m. 17. 3. 

(i + *j Voyez Schoell, Gesch. d. Gr. Literat. T. I. p.145. 

Athen. XV. 22. 
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cjuc( ,4<s ). Il pareil que les Lacédémonieus aimoicnt 
beaucoup ces chansons , et qu’ils ne manquoient pas 
de tact pour les débiter , témoins les éloges que leur 
donnent des auteurs qui éloient juges compétents dans 
cette matière ( ,47 ). D'ailleurs on sait que dans leurs 
fêtes religieuses , les Spartiates faisoient de la musique 
et chantoient des hymnes et d'autres cantiques , com- 
me tous les autres habitants de la Grèce ( 14B ), qu’ils 
marchoient au combat au son de la flûte , pour la quelle on 
avoit diverses mélodies , adaptées à l’occasion ( 1 49 ) , qu’ils 
avoient même des poèmes dans lesquels on célébroit la 
gloire de leurs hommes illustres (* so ) , que leurs jeunes 

( I4IÎ ) Paus. III. 15. 2. L'éditeur de ses fragments, SI. Weicker, 
croit qu'il fui Spartiate.. J’en doute fort. \ oyez Schoell , Gesch. 
d. Gr. Lilerat. T. I p. 149, et la (5 e note de Perizonius sur Æl. 
V. 11. XII. 50. Pausanias (l. 38. 4.) croit aussi que Zarex , que 
la tradition représente comme un disciple d’Apollon , fut Spartiate. 
Parmi les noms de poètes mythologiques , on en trouve trois qu’on 
dit être originaires de la Laconie . Démodocus, Pharidas et Pro- 
bolus. Eusth. ud ()d. p. 126. I. 20. 

( 147 J AâxMv 6 tIvti§ t fit rxoç #*ç jroçôr» Pralinas ap. Alheu- 
XIV. 33. 

*Ev& tf vtoiv 0-itXÂ.tt xrti ftâaa iiyna , 

Knl rfixo frçvâyvtit. Terpander ap. Plut. Lye. 21 . 
Pindare célèbre non seulement la sagesse des vieillards Spartiates 
et le courage de leur jeunesse , mais aux titres qu’ils avoient à 
la gloire il ajoute: x«i z°P 0 ^ Kn ^ ftâniu x«l àylaiti. ib. 

( l4B ) Dans les fetes Carnéeniies (Eurip. Aie. 447 sq.) , dans les 
Hyacinthics ( Mhen. IV. 17.). 

( l49 ) P. e. 6 7 ratàv Ifi/Jitrijiiioq et rà Knazâ^fto-y fifXnq j avant 
l'attaque Plut. I.yc 22. cf. Alben. XIV. 29. Voyez, à ce sujet , 
Paus. 111. 17. Plut, de ira cohib. T. VII. p. 799 , et Lucian. de 
Sait. 10. (T. IL p. 273) , qui , en ce sens , dit très à propos des 
Lacédémoniens: " Aiziivxa fttzà M an O) y .Tûtitiny , âyçt zâ rro- 
Xtfitir jtQoq avlôv nui ÿv&fior. 11 y fait observer que leurs marches, 
leurs évolutions et leurs attaques ressembloient en quelque sorte 
à une danse, leurs mouvements étant tous réglés par un certain 
rhy thioe. On voit la meme chose chez les sauvages de la mer du sud. 

fisoj p]ut, Lyc. 14. Les femmes chantoient aussi des odes en 
l’honneur du sénateur nouvellement élu. ib. 26. Il y avoit des 
fêtes dans lesquelles on chantoit les chansons de Thalélas , d'Alc- 
man et d'autres. Athen. XV. 22. 
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gens apprenoient à chanter( x s 1 ) cl à danser, et que , dan» 
leurs chansons , ils n’invoquoicnt pas seulement le dieu 
des combats , mais tout aussi bien Vénus et Bacchus. 
Lucien , qui en parle , ajoute qu'ils avoicnt une danse 
semblable à celle qu’oii appcloit oq/xo; ou la chaîne , 
exécutée par des jeunes gens de l’un et de l’autre 
sexe , et qui , d’après la description qu’il en donne , 
et qui convient assez bien avec ce qui se pratique en- 
core aujourd'hui en Grèce , doit avoir été très gracieu- 
se ( xîl ). 

Cependant , comme nous venons de 1b dire , les Spar- 
tiates ne pouvoient pas soutenir la comparaison avec 
les Ioniens. Les Spartiates avoient un temple consa- 
cré aux Muses , il est vrai , et leurs rois faisoient un sa- 
crifice à ces déesses avant le combat ( ,îS ) , mais on se 
gardera bien de dire d’eux ce que la tradition rapportoit 
à l’égard des Athéniens , que les Muscs , sous la forme 
d'abeilles , précédèrent leur flotte , lorsqu’ils allèrent fon- 
der les colonies dans l’Asie-Mineurc (* î4 ). Les Athé- 
niens , pour rendre hommage à la gloire militaire de leur 
nation , érigèrent une statue à la Victoire non-ailée , comme 
pour signifier que cette déesse ne les quittoit jamais. Les 
Spartiates , pour indiquer la même chose , rcprésentèreul 
Mars chargé de chaînes (‘ ss ). Ce seul trait donne , à ce 
qu’il me pavoit , la juste mesure de la différence entre 
le goût de ces deux nations ( x 5 ®). 

Aussi si nous voulions comparer avec les chanson- 

(*“) Plut. Lye. 18. Athen. XIV. 29. 
f 152 ) Lucien. de Saltat. 10-12. (T. 11. p. 273-275.) 

( ,ss } Paus. III. 17. 5. Plut. Lacon. Inst. T. VI. p. 885. 

( IS+ ) Philostr. Icon. II. 8. (p. 823 ) 

( xs! j Paus III. 15 5. ils avoient aussi une Vénus enchaînée, 
ib. 8. 

( ,ss ) Paus. 1. 1. Pour les Dorions en général voyez ib. II. 4 fin. 
III. 23. 1. , et les auteurs cités par Siebelis ad Paus. T. II. p. 44. 
ef. p. 119. 
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niers des Spartiates les immortels ouvrages de Sopho- 
cle et d’Euripide , sans parler des Thucydide et des 
Xénophon , des Platon et des Démosthène , auxquels 
ils n’ont absolument rien à opposer , quand même 
nous ne voudrions que nous rappeler ce que nous avons 
dit à cet égard , lorsque nous avons parlé de la civili- 
sation intellectuelle des Grecs , nous ne trouverions pas 
qu’on les jugeât trop sévèrement en disant qu’ils mépri- 
soient le culte des Muses (‘ 5 7 ) ; assertion qui , quoique en 
apparence assez contradictoire avec les témoignages que 
nous venons d'alléguer, s’explique cependant facilement, 
lorsqu’on prend ici le mot Musique dans le sens général 
dans lequel les anciens le prenoient pour culture de 
l’esprit ( x 5 8 ). 

D'ailleurs , pour bien juger les mérites des Spartiates , 
même dans leurs chansons , il faudroit en avoir plus de 
connoissance. que nous ne pouvons en avoir d’après les 
indications éparses que nous en trouvons chez les auteurs 
anciens. Cependant la manière dont Plutarque en parle 
doit nous faire croire qu’ils auront eu le même caractère 
que toutes les productions des Spartiates , et que leur 

( f57 j Ælian. V. H. XII. 50. drrtiçotç 

( ,sB ) Suivant la réflexion judicieuse de Perizonius , dans sa I e 
note sur cet endroit, où je retrouve la plupart des passages que j’ai 
rites plus haut , en parlant de la civilisation intellectuelle des 
Spartiates. 11 cite encore Meurs. J.acon. IV. 17. , où cet auteur a 
énuméré les poètes étrangers que les Spartiates ont accueillis dans 
leur ville. Je m'étonne d'autant plus que le savant interprète d’É- 
lien ait pu dire de la musique proprement dite : îfeque eniin ipsi 
eam discebant aut norant. Les endroits cités toul-à-l'heure prou- 
vent assez qu’en ceci il se trompe. D'ailleurs que les Spartiates 
n’étoient pas les seuls qui fussent âftuooi. , dans le sens indiqué 
plus haut, cela est prouvé par le mot de Diogène qui, en parlant 
des Mégariens, dit qu’il aimeroit mieux être le bélier d'un Méga- 
rien que son fils, puisqu’ils prennent soin de leur bétail , mais 
qu'ils ne songent pas à l'éducation de leurs enfants. Ælian. V. H. 
XII. 56. 
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plus grand mérite aura consisté dans une brièveté piquante 
et une grande simplicité de diction ; réflexion qui se trou- 
ve confirmée par l’échantillon qu’il en donne dans le 
même endroit ( IIS> ) , et par le témoignage de Pausanias, 
qui déclare que de toutes les nations les Spartiates lui 
paroissent faire le moins de cas de la poésie et de la 
gloire qu’elle répand sur ceux qu’elle choisit pour objet 
de scs éloges , puisque , hormis l’auteur d'une épigram- 
me en l’honneur de Cynisca et Simonide , qui en a fait 
une en l'honneur du roi Pausanias , il ne connoit 
personne qui ait jamais fait un seul vers en l’honneur 
d’un prince Spartiate (* tfo ). Or, s’il est vrai que l’hon- 
neur nourrit les arts , on peut en conclure facilement 
que , hormis les chansons dont nous avons déjà par- 
lé , les Spartiates eux-mêmes n’auront pas plus culti- 
vé cette branche de littérature que les étrangers ne 
le faisoient pour eux. Je crois même que nous pou- 
vons le mieux caractériser le goût pour les arts des 
Doricns, et des Spartiates en particulier, en disant 
qu’ils les eultivoient comme ils éludioicut , c’est à dire 
pour autant qu’ils eroyoient y voir quelque utilité pour 
le grand but de leur existence , lu grandeur et l’indé- 
pendance de Sparte (* 6 1 ) , tandis que les Ioniens s’y 
livroient, pareeque cela même augmentait la somme de 

(ïSflj Plut. Lyc. 2t. Kiviçov elyev èyeQtenov &vpô dit-il 
entr'aulres, et il ajoute que le sujet étoit ordinairement l’éloge 
de ceux qui avoient succombé en combattant pour la patrie, le 
mépris de la lâcheté et l'exhortation au courage. L’échantillon dont 
je parle sont les trois vers dont les vieillards chantaient le premier , 
les hommes faits le second , et les jeunes gens le dernier : 

Anneç non yritt; aÂxt/iot rtrtriui* 

Au h f ç de y’ etpév * «ï de AjJç , netçav Xàfte- 
Aeifieç dï y ïaoôiieO a noX/.to xd^çoreç. 

On ne prétendra pas sans doute que cette poésie pèche soit par une 
trop grande prolixité soit par des ornements superflus. 

( ,,îo ) Paus. III. 8. I. 11 a cependant oublié Choerilus et les 
autres poètes qui célébrèrent la gloire de Lysandre- Plut. Lys. 18. 

Xçeiaç exe x fl. 
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leurs jouissances (* 6 *). Les Spartiates chantoient leurs 
petites odes pour encourager la jeunesse à la vertu , 
pour leur inspirer du courage , pour leur apprendre à 
mépriser la mort. Les Athéniens chantoient et faisoient 
des vers pour exprimer leurs sensations , leur joie ou 
leur tristesse. Les Spartiates chantoient lorsqu’ils croy- 
oient qu’il étoit nécessaire , ou même lorsque la loi l’or- 
donnoit, et ils ne chantoient que ce qu’ordonnoit la loi. 
Les Athéniens chantoient lorsqu’ils avoient envie de 
chanter , et ils chantoient ce que leur inspiroit la sensa- 
tion du moment , la patrie et leurs amis , la religion et 
l’amour , leur bonheur et leur infortune. Il me semble 
qu’avec cette distinction toutes les contradictions appa- 
rentes , les éloges les plus pompeux et les témoignages 
les plus défavorables à l’égard des Spartiates , se laissent 
facilement accorder. Les Spartiates aimoient passionné- 
ment la musique , dit Plutarque. £h bien , le même 
Plutarque raconte que , lorsque le roi Archidame enten- 
dit faire l’éloge d’un habile musicien . il répondit : Et 

nous, nous avons un habile cuisinier (* 6 3 ). Ce seul 
trait dévoile le caractère de toute la civilisation des 
Spartiates. 

Et voilà la raison pourquoi les Spartiates , comme 
les Égyptiens , avoient une aversion décidée pour toute 
innovation dans l’cxcrcice des arts ; aversion fondée 
sur la lenteur et la gravité qui leur étoient propres , 
tandis que les Ioniens , qui en cela se livroient sans ré- 
serve aux inspirations de leur génie , n’y mettoient 
jamais aucune entrave. Cependant , comme il serait 
diüicile de nier que les arts n’aient participé à la cor- 
ruption générale , nous ne pouvons refuser aux Spartiates , 
ni aux autres natious grecques qui se sont opposées à 

(I»ï) tv t X Ut 

( ,5s ) Plat. Lacon. Apophth. T. VI. p. 817. 
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ce débordement (' tf4 ) , l’approbation qui leur en revient 
à juste titre , quoiqu'il faille avouer que le soin qu’ils 
ont apporté à préserver les arts de la corruption ne 
les a pas empêchés de se corrompre cux-mémcs , et 
que , s’il est vrai que la musique des Ioniens a été 
corrompue , comme nous le verrons bientôt , il n’est 
pas moins vrai que la musique des Doriens ne s’est ja- 
mais perfectionnée , ou , pour parler plus exactement , 
qu’elle s’est arrêtée aux premiers pas qu’elle a faits dans 
la carrière qui lui avoit été ouverte. Les Lacédémo- 
niens ont préservé la musique des innovations dangereu- 
ses qu’y a faites dans la suite la licence des artistes ( ,<Sî ). 
Mais la manière dont ils empéchoient ces innovations 
n’étoit rien moins qu’humaine ou indulgente. On sait 
que les éphores condamnèrent à une amende Terpandrc , 
pour avoir ajouté une corde à sa lyre; et, lorsque Ti- 
mothée se présenta nu combat de musique dans les 
Carnées , l’un (le ces rigides censeurs s’approcha de lui , 
un couteau à la main , et lui demanda de quel côté il 
vouloit qu’on coupât les cordes qu’avoit son instru- 
ment au-dessus du nombre accordé par la loi( ,<sa ). 
On raconte que l'éphore Ecprépès coupa en effet avec 


f 144 ) Comme les Mantinéens, les Pellénécns et les Argives, qui 
condamnaient aussi à une amende celui qui le premier osa rendre 
la musique plus composée. Plut, de mus. T. X. p. fi87 , fi94. 

Voyez, à ce sujet, Athcn. XIV. 33. Plat. Leg. II. p. 578. 

F. G. 

(t««; p] u t. Lacon. inslil. T. VI. p. 885 , 886. On dit qu'il 
fut banni de Sparte. On trouve chez Boëthius fde mus. I. 1.) un 
senatusconsulte contenant cette sentence, répété et illustré par Ca- 
saubon , dans ses notes sur Athénée. Voyez Athen. T. IX. p. 611 
sq. ed. Schweigb. et la préface au V* volume du Thés, antiq. gr. de 
Gronovius. Mais M Miiller (Gesch. Hell. Stamme undStadte, 
T. III. p. 324 sq.l a élevé des doutes très fondés sur l'authenticité 
de ce document. Les auteurs qui l’ont répété et illustré se trou- 
vent chez lui, p. 323 not. 5. La lyre de Timothée fut suspendue 
au plafond d'un édifice public. Paus. III. 12. 8. 
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une hache les cordes de la lyre de Phrynis ( I67 ). 
Lysandre , il est vrai , payoit au poids de l’or les poêles 
qui chantoicnt ses louanges; il en avoit même un qui 
l’accompagnoit dans toutes ses expéditions (* 6 8 ) : mais 
Agésilas traitoit au contraire un acteur célèbre avec une 
affectation de dédain d'autant plus ridicule , qu’il n’avoit 
probablement jamais vu représenter une bonne tragédie 
dans sa patrie ( 16 9 ) ; et un autre Spartiate, bien dif- 
férent en cela des concitoyens de Ciroon , refusa d’ac- 
cepter la lyre qu’on lui offrit dans un repas , disant que 
lesSpartiatcs ne s’occupoient jamais de ces bagatelles^ 7 °). 

Toutefois , comme nous venons de le dire , si l’on pou- 
voit reprocher aux Spartiates d’avoir restreint la liberté 
des artistes , ils ont aussi prévenu la licence de leurs in- 
novations ; et, bien que le motif qui les engageoit à en 
agir ainsi ne fût certainement pas l’intérêt qu’ils prenoient 
à la perfection de l’art , cependant il est vrai que ces inno- 
vations en ont entraîné la chute. Dans l’histoire de la 
civilisation morale d’un peuple dont la moralité est si 
étroitement liée au sentiment du beau et à l’exercice des 
arts , nous ne pouvons nous dispenser de jeter un coup 


( I47 ) Plut. Ag. 10. Lacon. Apophlh. T. VI. p. 824. Peut-être 
les deux derniers événements ont-ils été confondus. Mais il est 
certain que trois poètes ont reçu à Sparte une semblable correction ; 
car les Spartiates eux-mêmes se glorifioient qu’ils avoient sauvé 
trois fois la musique. Àthen. XIV. 24. Kuï <paa* vpiç ofow- 
xivtu âiatp&ibçof^iyrjv ttVTrjy. cf. Casaub. ad h. 1. T. XII. p. 422. 
ed. Schweigb. Artémon (ap. Athen. XIV. 40.) prétend que Timo- 
thée fut absous , après qu'il eut montré aux Spartiates qu’une de 
leurs statues d'Apollon avoit une lyre avec un nombre de cordes 
égal aux siennes. 11 paroit que M. Schweighàuser croil quelese- 
natusconsulte dont nous venons de parler ne fut qu’une proposi- 
tion (T. XII. p. 473.). Je ne le crois pas, à cause du passage 
précité de Pausanias. Je vois que M. Muller (Gesch. Hell. Stamme 
und Stadte , T. III. p. 323.) parlage cette opinion , et eela pour la 
même raison. 

( ,S8 ) Plut. Lys. 18. ( ,w ) Plut. Ages. 21. 

( ,7 °) Plut. Lacon. Apophth. T. VI. p. 872 fin. Ou Aasumnè» 

vo (pXvuçrïv. 
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d'oeil sur les changements qu’a subis celui-ci. Mais . 
pour en sentir la nécessité , il faut d’abord faire observer 
la liaison dont nous parlons , observation qui rattache- 
ra cette partie de nos recherches à leur sujet princi- 
pal , et en prouvera l’importance pour la connoissancc 
de l’histoire des moeurs. 

Rapports entre U s’en faut beaucoup que l’exercice des arts 

les arl» et la ci- ~ . . 

vilisaiion morale lut pour les Urées un simple amusement , 

et religieuse en commc ji l’est ordinairement pour nous. 
Grèce. . . . . 

D’abord il y avoit une liaison intime entre 

les arts et la religion. La religion des Grecs , comme 
nous l’avons vu auparavant , et comme nous le verrons 
encore dans la suite , avoit le même caractère qu’avoit 
tout ce qui appartient à ce peuple remarquable. Elle étoit 
sensible et humaine au plus haut degré , dans l’acception 
défavorable aussi bien que favorable qu’on peut attacher 
à ces mots. Ce furent des poètes qui , se fondant sur les 
traditions populaires , donnèrent aux divinités de la Grèce 
cette forme et ces qualités qu’ elles ont retenues constam- 
ment par la suite ; ce furent des sculpteurs et des pein- 
tres qui , empruntant aux poètes les formes et les cou- 
leurs dont ils les avoient revêtues , leur donnèrent , 
pour ainsi dire , une existence aux yeux de la multitu- 
de (' 71 ). 

Chez un peuple ami des arts , sensible à la beauté , 
doué d’un goût exquis et d'ailleurs humain et sociable , 
le culte de ces divinités , qui elles-mêmes présentoient 
la parfaite image de leurs adorateurs , devoit être com- 
posé en grande partie de ces récréations mêmes qui lui 
inspiroient le pins d’intérêt , la poésie , la musique , 

( l71 ) Dion Chrysostome énumère trois yrtiait ç tijç âatnoxia 
vTiolrjyptMç , comme il les appelle : chvvtov , nonjxtxijv et rop.xi)? , 
et il y ajoute xijv n Xttmmrjv xai Ty> âtjumçytxi/v. Or. 12. (T. 
I. p. 394.) Voyez surtout , an sujet de l'imitation des poètes par 
les sculpteur», p. 396, 397. 
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la danse( 17î ). Et, en revanche, ces récréations em- 
pruntant tout leur charme et toute leur autorité (s’il 
m’est permis de m’exprimer ainsi) à des dieux qui ne 
s’y plaisoicnt pas moins que les hommes , ces récréa- 
tions devenoient à peu près des actes religieux. La 
tragédie et la comédie avoient leur origine dans les 
choeurs chantés en l’honneur des dieux , la poésie lyrique 
dans les hymnes et les odes qu’on chantoit à l’occasion des 
sacrifices ; les jeux publics se célébroient dans le voisi- 
nage d’un temple , et ils étoient toujours accompagnés de 
cérémonies religieuses. Nous ne pouvons approfondir cette 
matière qu’après avoir examiné la religion elle-même; aussi , 
pour prouver ici l’influence des arts sur la religion , nous 
n’avons qu’à faire observer que les formes une fois 
consacrées par l’autorité de quelque artiste célèbre devin- 
rent une règle pour tous ses successeurs , de sorte qu’il 
u’étoit pas permis de donner une autre tète , d’autres 
traits , d’autre* attributs à une divinité quelconque , que 
ceux qui avoient une fois reçu la sanction et la compro- 
balion universelle , ce qui fait que pour les connoisscurs 


( ,7a ) Je me contente de citer ici un passage d’un auteur , qui, 
quoique romain , a admirablement bien exprimé le rapport dont 
il est ici question, et dont nous devons réserver le développement 
pour la suite. C’est Censorinus, qui , dans son ouvrage de die 
natali , p. 76, s'exprime en ces termes: Nam, nisi grata esset 
(musica) immortalibus diis , qui constant ex anima divina, profecto 
Indi scenici , placandorum deorutn causa inslituti non essent ; nec 
tibicen omnibus supplicationibns in sacris ædibus adbiheretur ; 
non Apollini cithara , non Musis tibiæ ceteraque id gen us essent 
adtributa. — Hominum quoque mentes et ipsae divinae, suam 
naturam per cantus agnoscunt; denique , quo facilius sufferant 
laborem , vel in navis metu a vectore symphonia adhibetur , legio- 
nibus quoque in acie dimicantibus , eliam metus mortis classico 
depelliiur. Quamobrem Pythagoras , ut animum sua semper di- 
vinitaie imbueret , prins quam se somno daret , et cutn esset ex- 
pergitus, cithara, ut ferunt , cantare consuevit . et Asclepiades 
medicus , phreneticorum mentes, morbo turbatas, saepe per 
symphoniam suae nalurae reddidit. 
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un fragment d'une statue brisée suffit souvent pour recon- 
noitre la divinité ou la personne dont il faisoit partie (* rs ). 
Et d'ailleurs on conçoit que la beauté mémo de ces chefs- 
d’oeuvre a dû agir puissamment sur le sentiment religieux. 
Qu’ou voie les nombreux témoignages que rendent tous les 
auteurs anciens à la majesté sublime du Jupiter de Phidi- 
as ( x 74 ). Voyez, pour n’en citer qu’un seul exemple , voyei 
l'enthousiasme, avec lequel Dion Chrysostome en parle : 
ô Le plus excellent de tous les artistes (c’est ainsi qu’il 
s’adresse dans sa pensée à Phidias) quelle jouissance 
ineffable n’as-lu pas donnée à tous les Grecs et à tous les 
Barbares , par ce spectacle admirable ! — Je suis sûr 
que , quels que puissent être les malheurs qu’eût éprouvés 
un homme , quelle que fût la tristesse qui obsédât son 
âme , s'il se trouve devant cette statue , il doit oublier 
tous les maux et toutes les infortunes dont la vie humaine 
est susceptible (* 7 s ) ! 

Quant à la moralité , les Grecs étaient si persuadés de 
l’influence salutaire que la musique pouvoit avoir sur elle, 
qu’ils donnoient le nom de cet art à tout ce qui pouvoit ser- 
vir à cultiver l'esprit et à former le coeur de la jeunesse. 

Les brutes n’ont aucune connoissance du rhythme et 
de l’harmonie, mais les dieux immortels , Apollon, Bac- 

( ,7 a) Cvxar tfiâXorro vaivto&at roZç ttoXXoZç àni&uvot kb» 
àrfâtZt; tlvtn xtnvonoiêvz tç , dit Dion Chrysostome. Or. 12 T. I. p. 
396 fin. Je dois renvoyer ici mes lecteurs aux ouvrages classiques 
sur ce sujet, l’Histoire de l’art du célèbre Winckelmann et l'excellent 
ouvrage de M. Boettigcr , intitulé Kunstmythologie. 

( ,74 J On en trouvera une grande quantité dans la note de Hem- 
sterbuis sur le Somnium de Lucien , T. I. p. 11. Dion. Chrysos- 
tome (Or. 12. T. I. p. 383.), l’appelle na*uçiar ti*ora — narra* 

oort ta xi* ini yijç àyàX/xaxa. rdXXtaxov mal XXto^t Xiaxaxor, Voyez 
les autres passages cités dans la note de Hemsterhuis dont je viens da 
parler. 

( I7S ) 1b. p. 399, 400. En général, je puis recommander à 
mes lecteurs la lecture de ce 12' discours du rhéteur , et surtout 
la dernière partie, qui contient ses observations sur le chef-d'œuvre 
de Phidias. 
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chus et les Muses en ont inspiré le sentiment aux hom- 
mes , et , tandis qu’ils prennent eux-mêmes part aux fête» 
des foibles mortels , ceux-ci , par la musique et la danse 
qu’ils ont apprises d’eux , leur témoignent leur respect et 
leur reconnoissaucc ( , 76 ). C’est ainsi que Platon tâche 
de faire sentir que toute éducation , toute instruction dé- 
pend en premier lieu du culte d’Apollon et des Muses ( x 1 7 ) . 
et qu’il étoit en cela d’accord avec ses compatriotes , cela 
est prouvé par le soin qu’on prcnoit d’enseigner la musi- 
que aux enfants ( x 1 8 ), et par la part qu’on donnoit, dans 
l’éducation , à la lecture des poètes , dont nous apporterons 
les preuves dans la suite. Aristote a traité le même sujet 
avec beaucoup d’exactitude (‘ 79 ). Aux temps anciens, 
dit Plutarque , la musique ne servoit qu’au culte des 
dieux et à l’éducation de la jeunesse , et la musique de 
théâtre n’étoit pas même connue (* 8 °). Nous avons déjà 
vu que les législateurs des Thébains et des Spartiates 
employoient la musique pour adoucir la férocité naturelle 
de leurs compatriotes (' 8 x ). Polybe attribue l’inhumanité 
par la quelle les Cynèlhes se dislinguoient des Arcadiens , 
dont ils faisoient partie , à leur mépris pour la musique et 

(”«1 Plat. Leg. IL p.576. B. Tà Sx SUa fwa ttx ix (kV 

aïothjaiv xüx iv tœîç TaÇfoi* àdi àra&wx , olç A4j 

ovo/ia xal àQporitty i Ai «ç **7ropev ovyxoçtv- 

Tàç Aeâôo&aii , T«Torç ftvat xal ïèç dtâuxo raç Tijt ivpv&fxôx 
xi xal ivaçnôvKjv aïo&rjatv rfdorÿç , rj drj *,*#.* x* ij/xàç 

Mai x°P t i ijfiïv t«isç , wduZç x t mai Sçx^oeotv àllÿiax 
iv*€Ùp OVTHÇ. 

( I77 J 1b. C. Tlfuâ flav fixa* npùivtjv , d*à Mûowv xt Mal 
JbrilXvxoç. 

(i7S) pi u t. de music. T. X. p. 678. 

{ ,7t> ) Ce sont les trois derniers chapitres du VIII e livre de Rep. , 
qui contiennent un trésor d’observations importantes ,sur cette 
matière , et qu'on ne saurait trop étudier. Ce n'est que pour éviter 
une trop grande prolixité , que je me prive de la satisfaction de 
développer ici les idées du philosophe. 

(i8o) pi„t. gg music. T. X. 679 fin. 

( ,XI ) Voyez encore, sur ce sujet. Plut, de ira cohib. T. VII. 
p. 799. Paus. III. 17.5. 
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la danse , qu'ils négligeoicnt de faire apprendre à leur» 
enfants , ce que les autres Arcadiens faisoient avec tant de 
persévérance , qu’il étoit impossible de trouver quelqu’un 
parmi eux qui n’eût au moins quelque connoissance de ces 
arts , et qui ne sc crût flétri dans l'opinion de scs con- 
citoyens , s’il osoit refuser de chanter lorsqu’il en étoit re- 
quis (* 82 ). On sait l’usage que faisoient de la musique 
les Pythagoriciens , pour se préparer aux études et pour 
adoucir les passions haineuses qui pouvoient les trou- 
bler^ 83 ). On attribuoit même à la musique le pouvoir 
de guérir des maladies (‘ 8 4 ) , et de calmer ou d’exciter 
les passions des animaux ( 18ï ). Mais, après les preuves 
que l'histoire de Tyrtéc , de Terpandre , de Solon nous 
a données , nous ne douterons certainement plus de 
l’influence que la musique et la poésie ont pu avoir 
sur un peuple aussi sensible que les Grecs. Et si, 
comme nous l’avons fait observer , leur philosophie 
est étroitement liée avec la musique (* 8tf ) , et en gé- 
néral avec l’amour des arts et la sensibilité pour la 
beauté , il n’est pas difficile de concevoir quelle a dû être 

( ,8J ) Poljb. IV. 20, 21. Athen. XIV. 22. 

( 183 ) Jarahl. Vit. Pyth. XV. Athen. V. H. XIV. 23. Dion. 
Chrysost. Or. 32. (T. I. p. 681.) 

( 18 4) Theophr. ap. Athen. 1. 1. cf. A. Gell.IV. 13. A Sparte 
Thalétas fit disparoitre la peste par sa musique , suivant l'un des 
interlocuteurs du dialogue sur la musique dans Plutarque, de 
mus. T. X. p. 699. Dans les repas on employoit, suivautlui, 
la musique , pour contenir les esprits échauffés par le vin (ib. p. 
701. cf. Athen. XIV. 24.), et, d’après ce que rapporte Sextus Era- 
piricus , Pythagore rendit un jour, par un certain air qu’il fit 
jouer sur la flûte, la raison aune troupe de jeunes gens enivrés 
c. Math. VI. 8. 

( 185 ) P. e. le vôftaç Imii&oQoç qu’on jouoit pour les chevaux, 
(Jîfjro»ç ni.yrrp(ruH;) , et d’autres exemples dont Plutarque fait 
mention, Symp.VII. 5. (T. VIII. p. 816.) De même ro »’sr»x< >*»o* 
qu’on jouoit pour les chèvres. Eustath. de Ismeniæ et Ismenes 
atnor. IV. p. 1 10. 

( l8ff ) tv rj nrttXtuà ta? EkX-tjvvv aoipLa vÿ >t(t- 

Atoru tivtu dtâofifvif- Athen. XIV. 32. 
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l’influence de ces arls sur des études qui chcx nous pa- 
roissent n’avoir rien de commun avec eux. Enfin , 
pour se former une idée de l’influence de ces arts, et 
surtout de la sculpture et de la peinture , sur le sen- 
timent de nationalité et sur l’esprit public , nous n’avons 
qu’à nous transporter en imagination dans les cités de la 
Grèce, où l’on se voyoit entouré de toutes parts des 
monuments et des statues qui rappeloient aux souvenirs 
de la postérité les hauts faits des ancêtres et la gloire 
immortelle qui en réjaillissoit sur la nation entière , en 
sorte que la civilisation politique et morale des Grecs se 
réunissoit, pour ainsi dire, dans un foyer commun avec 
l’amour des arts et l’étude de la belle nature. 

Il est évident , par ce qu’on vient de lire , que l’histoire 
de la civilisation morale et religieuse des Grecs se ratta- 
che à celle des progrès et de la décadence de l'art , et que 
la décadence de celui-ci a dû avoir une influence très 
nuisible sur la moralité (’ 8r ). Or, comme nous avons 
tâché de développer la corruption graduelle des moeurs, 
nous ne pouvons nous dispenser de jeter un coup d'ocil 
sur la dégradation de la poésie , de la musique et des 
autres arts , pour autant quelle a rapport à l’histoiro de 
la moralité. 

La décadence des Les victoires remportées sur les Barbares 

arls en rapport . . . 

avec la corrup- et la puissance qu acquit Athènes au temps 

non des moeurs. j e périclès , mais surtout l'influence qu’ex- 
erça ce grand homme sur sa patrie , peuvent être consi- 
dérées comme les causes occasionnelles du développement 
de cette heureuse disposition qui fit que cher les Grecs , 
et surtout à Athènes , les beaux arts parvinrent à une 
hauteur qu’ils n’avoient jamais atteinte chex aucune autre 
nation et à aucune autre époque , et qu’ils n'atteindront 
probablement jamais par la suite. Mais aussi cette époque 

( ,87 ) Yovex surtout Cic. Leg. II. 15. 
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fut l’apogée de sa gloire. Les richesses avoient fourni 
l’occasion de remplir la ville d’Athènes de chefs-d’oeu- 
vre de tous les genres ; mais ces chefs-d’oeuvre n’au- 
roient jamais vu le jour sans l'influence puissante de 
cet amour du beau , de ce désir de liberté , de puis- 
sance et de gloire nationale dont nous avons déjà aupa- 
ravant fait remarquer les prodigieux effets. Or donc, 
comme ces richesses amenèrent aussi le luxe et la cor- 
ruption des moeurs , comme la liberté mémo dégénéra 
en licence , licence d’autant plus dangereuse qu’elle 
fournit à la cupidité les moyens d'assouvir ses désirs tou- 
jours croissants, la conscience du pouvoir devint témérité , 
la nationalité orgueil et une vanité ridicule , et les arts , 
alimentés d'abord par celte heureuse harmonie entre 
toutes les parties de ce grand ensemble , soutenus par la 
vigueur morale, par la conviction de ses propres forces, 
se ressentirent autant de la dissolution des liens politi- 
ques que du débordement des moeurs , et, relâchés une 
fois dans lcur3 principes , leur décadence même devoit 
contribuer d'autant plus efficacement à la corruption 
morale , que les rapports entre le sentiment moral et celui 
du beau étoient plus sensibles et plus difficiles à détruire. 

Ce sont ces révolutions dans l’exercice des beaux- 
arts , en rapport avec la corruption des moeurs , que 
retrace la comparaison entre les chefs-d’oeuvre des 
héros de la scène attique. Éschyle est , pour ainsi dire, 
le représentant des hommes de Marathon , ne respirant 
que guerre et combats , fort , vigoureux , sublime , mais 
encore peu civilisé , dur souvent et approchant quelque- 
fois à la rudesse. Sophocle nous représente l’art au 
plus haut degré de perfection , dans toute sa dignité et 
dans toute sa noblesse. C’e3t l’image parfaite de cette 
délicieuse harmonie entre les facultés de l’âme et les 
circonstances extérieures que Socrate , dans Platon , de- 
’ mandoit aux Nymphes de l’ilissc , comme le don le plus 
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précieux qu’un mortel puisse obtenir. En lisant Euripide, 
on voit que le moment heureux étoit passé. Ses ouvrages, 
il est vrai , sont remplis des épisodes les plus touchants , 
il parle souvent au coeur , il fait naître les plus douces 
émotions , mais on n’y trouve plus cette élévation sublime 
et cependant modérée , cette gravité élégante , cette 
dignité aimable , celte vigueur enfin , cette santé (si ce 
mot est permis ici) que respire Sophocle ; et sa sensi- 
bilité même porte l’empreinte de l’impuissance et de la 
foiblessc. Il n’en étoit pas autrement dans la sculpture,- et, 
si l’on compare Éschyle à Phidias , Polyclète nous rappel- 
lera Sophocle , et nous retrouverons Euripide dans Lysip- 
pe(* 8 “). La danse , qui auparavant ne servoit qu’à imiter 
d’une manière claire et intelligible et par des mouvements 
nobles et décents les sensations exprimées par la poésie , dé- 
généra en une facilité étonnante de représenter les attitudes 
les plus difficiles et les contorsions les plus ridicules (’ a9 ), 
en sorte que la célèbre pyrrhiche , la danse militaire des 
Lacédémoniens , qui seuls la conservèrent dans son anti- 
que simplicité, devint à la fin une danse bachique ( I9 °). 

Mais ce fut surtout dans la musique que ce changement 
funeste se manifesta, et bien plus promptement que dans la 
poésie , puisque c’est à Lasus d’Hermione , qu’on croit avoir 
été le préoepteur de Pindare , que Plutarque rapporte le 
premier changement du rhythme usité. 11 ajoute qu’il 

(ibb) Voyez Schlegel , Geschied. der Tooneelk. en Tooneelpoë- 
zij , vert, door N. G. van Kampen , p. 98. 

( ,89 J Chamæleon ap. Alhen. XIV. 25. 

B* v*ç oç^oît* tii, {Xian* qv . vvv dt dçaiapy à&tv f 

AkX ùantç àno7ikî]*t o* azâdrjr itjjwitç wçvovzat. 

( IBO ) Athen. XIV. 29. 11 paroit cependant que ce changement 
remarquable n’eut lieu que dans l’époque romaine. Voyez les 
plaintes de Plutarque sur la dépravation de la danse dans son siècle , 
Sympos. IX. fin. (T. VIII, p. 981 , 982). Sur la pyrrhiche et son 
origine, voyez Lucian. de Saliat. 9 , 1U. T. II. p. 273. M. Guys 
(Voyage lit. de la Grèce. T. I. p. 182 sq.) prétend que cette danse 
existe encore. Pouqueville (Voyage T. H. p. 312.) la nomme une 
danse de voleurs. 
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rendit la musique pour la flûte beaucoup plus composée 
et plus dissolue , exemple qu'imitèrent dans la suite Mé- 
lanippidc , Philoxène et Timothée , dont le dernier n’at- 
teignit pas même l’époque d’Alexandre leGrand( 191 ) , 
tandis que Pratinas , qui raille déjà ces innovations, fut 
contemporain d’Éschylc (‘ 91 ) ; quoiqu'il faille avouer que 
la détermination de l’époque du commencement de celte 
corruption dépend aussi de l’opinion particulière de ceux 
qui en parlent. Par exemple les Spartiates regardoient 
déjà Terpandre comme un novateur dangereux , tandis 
que Plutarque assure que sa musique étoit encore très 
simple (* "). 

Quoiqu’il en soit , dans la musique comme dans 
la sculpture , on étoit anciennement restreint à quel- 
ques règles , prescrites par le bon goût aussi bien 
que par la coutume , en sorte qu’un artiste n’au- 
roit jamais employé pour un hymne le nome propre 
à un chant lugubre, ou pour un péan le nome destiné 
au dithyrambe. Mais dans la suite on commença à con- 
fondre les uns avec les autres , et à consulter en cela 
plutôt les caprices des auditeurs que les règles du bon 
goût , en sorte , dit Platon , qu’au lieu d’une sage aris- 
tocratie , on vit s’élever une thédtrocratie insolente et li- 
cencieuse. C’est , ajoute-t-il , cette licence qui fait que 
nous n’obéissons plus aux lois ni aux magistrats , et 
qu’enfîn nous commençons à nier l’existence des dieux 
et à douter de la vertu humaine ( l94 ). Il est certain 
que le philosophe , dans son zèle , exagère un peu les 

(*»*) Plut, de mus. T. X. p. 682. ( ISI ) Athen. XIV. 8. 

( I9S ) Plut, de mus. T. X. p. 655. 

(is4) plat. Leg. III. p. 594. F. — 595 in. C’est ce que Plu- 
tarque (de mus. T. X. p. 655.) appelle tatffçttv xàç aQftovirtç 
xal rùç (ivO-péç. Il fait observer, dans le même endroit, que le nom 
même ri/t oç dérive de cette régularité ou légitimité , puisque 
c’étoit pour l’artiste une loi qu'il n’étoit pas permis de transgresser. 
’Ev yàç vo.ç topo tç , tTnv.it vw ântijçav xijv oixtiur tâatv» 
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suites de cette révolution. Cependant ce que nous avons 
dit du rapport entre la musique et les moeurs doit nous 
persuader que le danger éloit plus réel que celui que nous 
avons à craindre d’une mauvaise orthographe pour les 
dogmes du christianisme , suivant l’un de nos philosophes 
célèbres. De même comme auparavant on avoit eu des 
flûtes destinées séparément aux harmonies différentes , 
on commença , à l’exemple de Pronomus , le Thébain , à 
exécuter toutes les harmonies avec la même flûte (‘ 9 *). 
Auparavant la musique , comme l’art de la danse , avoit 
servi à rendre plus énergiques les expressions de la poésie. 
Par les innovations postérieures on commença à arranger la 
poésie d’après la musique , et , au lieu que celle ci cédàt- 
le pas à l’art qui exprime des idées aussi bien que des 
sensations , l’expression des idées fut rendue tributaire 
aux mouvements désordonnés des arts destinés à flatter 
les sens plutôt qu’à éclairer l’entendement ( 19S ) , ce qui 
est prouvé par ce que rapporte Plutarque , que jusqu’au 
temps de Mélanippide , contemporain de Périclès , les 
poètes payoient les joueurs de flûte , tandis que bientôt , 
tant Phérécrate qu’Àristophane , avoient lieu de se 
plaindre que la corruption avoit entièrement changé 
les rôles( 197 ). Voilà aussi la cause de la mollesse 


( l9S ) Athen. XIV. 31. 

(istfj Athen. XIV. 8. ’AyavattztZv t rraç trrl rôt tùç «t 'irjràt; 
[iÿ ovrnvXfZv roZç x°Q°ôÇ t ttu&âzrfç 7tarçtov , dXÀà rùç 

yoçàç ovrâd/tv roZf atitjraZç. Voyez dans le même endroit l'hy- 
porchéme comique dans lequel Pratinas tourne en ridicule la con- 
fusion qui fut la suite de cette innovation. M. Müller (Gesch. Hell. 
Staminé und Stàdte, T. III. p. 327 sq.) fait observer très à propos 
qu'anciennement la musique étoit plus destinée à être exécutée 
par le peuple lui-méme, et que dans la suite elle devint l’affaire 
des seuls artistes. 

( I9r ) Voyez Plut, de mus. p. 682 , où l’on trouve le passage 
élégant de Phérécrate contenant les plaintes dont je viens de parler, 
et où Cinésias , Mélanippide et Timothée sont accusés d’être les 
auteurs de cette révolution. 
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qu'on reproohe au rliythme d’Euripide et à la méthode 
de Lysippe dans l’art de la sculpture (* 9 ®). Il n’est 
pas besoin de dire quels furent les progrès que fit ce mal , 
surtout après la perte de la liberté j et il n’y a presque 
point d’auteur de l'époque romaine où l’on ne trouve 
les plaintes les plus amères à ce sujet ( ,99 ). Est-il éton- 
nant que lorsqu'une fois on eut surmonté la honte qu’on 
dut ressentir , en préférant le plaisir des sens à celui 
que procure le bon goût et une sage réserve , on parvint 
enfin jusqu’à voir sans indignation des bateleurs et des 
joueurs de marionnettes occuper sur le théâtre la place 
qu’avoient jadis illustrée Sophocle et Euripide (*°°). 


Athen. XIV. 33. T pôaro* fiatjëxÿç çavXot xattâr ix&?joay r 

oîç txaav oç t C>v xQaintviav , « v f i /, J v TTçnir^roç t niQëfnouXxo 
fiaXaxiax , àvxl âè aotyçoaix tjç , àxoXaaiav xal âvfo»*. Plu- 
tarque (de esu carn. T. X. p. 148.) l’appelle alaxçàx yyXrttpijatëç 
xal yvvaixûdfiç ynçynXtOftûi; , et (de U1US. ib.p.665.) î Âml TÇÇ 
àrdçûâxç Ixilxtit xal &i<)nK>iaç uni dioi( fiX ijç , xartayvXar 
xal xm xtXijv elç rà &faxça t ïedysin. 

( l9s> ) Voyet, hormis les passages déjà cités, le» réflexions de 
Plutarque, de mus. T. X. p. 694 , 695 , et de Sextus Empiricus, 
qui en parle à peu-prés dans les mêmes termes que Plutarque : 
Et . xal xfxXiujfttvoxç rial firXëOt vvr xal yvvakxâdëOë çvQ-/ioXc; 
&tlXi*rt tov »«* tj MxOixii , àdir t«to ffpoç xj/x àçyala y xal 

ïnaxif ov Maaëxjr. adv. Math. VI. 15. Vojei encore Dion Chrj- 
sost. or. 32. T.I. p. 682. Max. Tjr. or. 37. (T .11. p. 203—205). 
( a<)0 ) Athen. 1.35. 
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CHAPITRE VII. Pag. 

Civilisation morale des Grecs dans la vie domestique. Moeurs des 
individus. — Simplicité des moeurs dans le commencement 
de celte époque. — Pauvreté primitive des Athéniens. — Aug- 
mentation des richesses parmi eux. — Suites de ce change- 
ment. — Changement soudain que subit Sparte à cet égard. 

Suites de ce changement. — Réflexions sur l'influence que 
l'augmentation de la richesse des états et des particuliers a eue 
sur la Grèce en général. — Observations sur l'inclination na- 
turelle des Grecs à la cupidité et à la mauvaise foi. — Sur les 
progrès du luxe et de l'intempérance dans les plaisirs des 
repas cher les Grecs. — Sobriété primitive des Spartiates et des 
Athéniens. — Progrès du luxe et de l’intempérance. — Dans 
quelques autres états de la Grèce. — Influence funeste de l’Asie 
à cet égard , par les conquêtes d'Alexandre. — Surtout sur les 
colonies grecques en Asie. — Opulence et luxe des colonies 
occidentales. — Réflexions générales sur l’intempérance et l'abus 
du vin che* les Grecs. — Progrès de l’incontinence et du liber- 
tinage. — Dans les colonies. — A Sparte. — A Athènes. — 
Réflexions préliminaires. — Preuves tirées des comédies , des 
objets de l'art, des divertissements , etc. — Preuves tirées des 
ouvrages des orateurs attiques. — Conclusion de ce chapitre. • 1. 

CHAPITRE Y III. 

Situation des femmes dans celte époque. — L'amour toujours sen- 
suel. — L'amour toujours considéré comme une passion in- 
domptable et terrible dans ses suites. — Mais en effet moins 
féroce et moins tragique que dans l’époque précédente. — 
Manière de penser sur les femmes. — Progrès que la civilisation 
avoit faits à cet égard. — Différence toujours remarquable 
entre les opinions des Grecs sur ce point et celles des peuples 
modernes. — Manière d’en agir avec les femmes. Education. — •' 
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Soumission à la volonté des parent» , de» frères, des maris. — 
Jusqu’où les femmes se «oumeltoient h ces entraves. — - Séques- 
tration des femmes. Ordonnances légales et coutumes à cet 
egard. — Défense d’assister aux jeux olympiques. — Si les 
femmes aasissoient aux représentations théâtrales. — Les femmes 
exclues des repas etc. — Occasions dans lesquelles les femmes 
se monlroient en pnblic, — Restrictions de la sévérité des règles 
mentionnées ci-dessus. — Moyens employés par les femmes pour 
s’en affranchir. — Réflexion générale sur la corruption de» 
moeurs en Grèce. — Tentatives faites pour l'arrêter, — Influence 
nuisible des lois de Lycurgue sur les moeurs des femmes Spar- 
tiate». — Changement dans les opinions des femmes sur la 
conduite des hommes. — La bigamie toujours rare en Grèce» — 
Polygamie des princes macédoniens. — Le mariage avec une 

s œur. . £ » i . . t > * * * i • i . » . . S ÇL 

CHAPITRE IX. 

Courtisanes de la Grèce, Réflexions préliminaires. — Différence 
entre les courtisanes de la Grèce et les modernes. Différentes 
classes des premières. — Leur influence funeste sur les moeurs , 
la tranquillité publique et l’intérieur des familles. — - Sur les • 
principes de morale. — Différence entre ces principes et les 
nôtres, prouvée par les opinions généralement reçues sur le com - 
merce avec les courtisanes en Grcce, — Reflexions qni peuvent 
servir à modifier la sévérité de notre jugement sur elles. — Jus- 
qu’où la condition ordinaire des femmes en Grèce ait pu con - 
tribuer à augmenter le nombre des courtisanes et à les rendre 
différentes des modernes. — Supériorité de plusieurs courtisanes 
grecques sur les modernes. Les agréments de leur commerce. 
Leurs talents. — Remarques qui tendent à prouver que l’amour 
et la fidélité n’etoient pas exclus du commerce avec les courti- 
sanes, — Exemples de la générosité et du dévouement de quel » 
ques courtisanes. — De quelques courtisanes célèbres de la 
Grèce. — Archidice , Rhodope. — Thargélie. — Phryné. — 

Les deux Laïs. — Les deux Aspasie 174, 

i CHAPITRE X. 

L’amour des mâles. Réflexions préliminaires. — Preuves des pro- 
grès de cette passion , tirées des principaux poètes. — Exemples 
d’hommes illustres qui s’y livrèrent. — Exemples qui prouvent 
combien celte passion étoit généralement répandue. — Manière 
dont les Grecs l’envisageoient. — Exceptions à la règle géné- 
rale. — Différence entre les opinions des différentes nations 
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grecques à cet egard. — Distinction faite par les Grec» enlre 
une passion honnête et un amour vénal. — Explication Je ce 
qu’on enten doit généralement par cet amour soi-disant honnête. 
Preuves de la dépravation à cet égard. — Ce qui distinguent 
l’amour des mâles en Grèce de cette inénie passion chez d’autres 
nattons. — La vie sociale des Grecs et le sentiment du beau qui 
les animoit. — Effets favorables de l’amour des mâles. — Amour 
platonique. Remarques nécessaire» pour modifier la conclu- , 
sion qu’on croiroit pouvoir en déduire. Effets funestes de l’a - 
mour des mâles 224. 


Traits distinctifs du caractère des Grecs qui ne dépendent pas 
entièrement des circonstances extérieures. — Qualités plus 
propres aux siècles précédents , mais qui se sont conservées 
au milieu des progrès du luxe et de la corruption des moeurs. 
Naïveté dans l’expression des besoins et des sensations. — 
Simplicité et ingénuité. — Amour du merveilleux et crédulité. — 
Civilisation intellectuelle des Grecs à cette époque. — Grande 
estime pour les qualités extérieures t au milieu des progrès 
de la civilisation intellectuelle. — Caractère de la civilisation 
intellectuelle des Grecs , telle qu’elle se présente dans leurs 
ouvrages de poésie et d’histoire. Différence A cet égard entre 
l’époque qui précède et celle qui suit Alexandre. — Dans les 
progrès faits par eux dans la philosophie et les sciences, — 
Sur la tendance particulière de leur philosophie. — Différence 
entre les Doricns et les Ioniens sous le rapport de la civilisation 
intellectuelle. — Des Doriens , et spécialement des Spartiates. — 
Influence nuisible de la législation de Lycurgue à cet égard. — 
Côté favorable. — Laconisme. — De la civilisation intellectuelle 
de quelques autres peuples , spécialement des Béotiens. Ce qu’il 
faut penser du mépris qu’avoient pour eux les autres Grecs. — > 
Des Ioniens et spécialement des Athéniens. Leur supériorité à cet 
égard. — Les traits caractéristiques de la civilisation intellectuelle 
des Grecs manifestes chez les Athéniens , comme chez les autres 
nations de la Grèce, — Eloignement d’une élude purement spé - 
culative. — Subtilité et finesse de l’esprit. Éloquence , Sophis- 
tique. — Déclin de la civilisation intellectuelle , après la perte 


Développement de ces qualités favorables du caractère des Grecs 
dont on a pu apercevoir les premiers vestiges dans les siècles 


CHAPITRE XI. 


de la lib erté. 


21 &. 
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P. 11. I. 23. il, lisez le poète 

— 41. - 11. rayez les mots ce qui seroit lien plus à déplorer 

— 65. - 4. d'éviter, lisez de conseiller à éviter 

— 66. nol. 205. I. 7> tZ l’auroit , lisez V aurait 

— 105. — 53. - 24. comparées t lisez comparés 

— 111. 1. 15. viens , lisez je riens 

— 155. - 26. n’aient , lisez n'ont 

mieux de, lisez mieux 

— 187. 1. 6. les femmes qui , lisez les femmes 

— 190. - 10. noms, lisez noms d’hommes . 

— 200. - 33. exerçoient , lisez exerçoit 

— 225. - 7. éclairés , lisez éclaircis 

— 336. - 17. rayez les mots de ses habitants 

— 382. Le numéro (126) doit être placé après le mol citoyen, et le 

numéro (127) après le mot séparé. 


— 177. - 31. 

— 179. not. 12. 1. 6. 
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